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    CHAPITRE 1 
 
      
 
    Le thermomètre devait afficher -12°C en ce dimanche matin de février. Le froid sec qui s'était abattu sur le pays depuis plus d'un mois n'en finissait pas, au désespoir des paysans qui se plaignaient du niveau alarmant des nappes phréatiques, mais aussi des amateurs de sport d'hiver qui s'ennuyaient dans des stations désertées par la neige.  
 
    La plupart des gens restaient chez eux, devant leur télé. 
 
    Orbi, quant à lui, était assis sur un des bancs en chêne du parc animalier, donnant sans doute l'impression aux rares promeneurs d'observer les canards qui s'agitaient en contrebas. Il faut dire que ces derniers, furieux de trouver encore une fois l'eau du bassin gelée, le faisaient savoir bruyamment. Ils tournaient en rond, donnant des coups de bec dans la glace, glissant parfois pour se retrouver dans des postures grotesques, se redressant aussitôt en cancanant de plus belle, le cou dressé, la queue frétillant.  
 
    Mais Orbi, habitué à cette agitation, n'en avait cure, et il avait les yeux perdus dans le vide. Il ne songeait à rien, même pas au froid qui piquait le bout de ses doigts pourtant à l'abri dans ses poches et lui faisait couler le nez. 
 
    Il était sorti se promener comme tous les samedi, qu'il vente ou qu'il pleuve, sans but précis, simplement par habitude.  
 
    Depuis que sa compagne l'avait quitté, emmenant avec elle leurs deux enfants, il s'était réfugié dans une vie solitaire et parfaitement réglée. Une réaction de toute évidence au traumatisme engendré par cette séparation à laquelle il ne s'attendait pas du tout. En fait, tout se passait comme s'il avait décidé d'arrêter d'éprouver des sentiments, se transformant en une simple mécanique bien huilée. C'est ainsi, par exemple, qu'il se couchait invariablement à 23h00 pour se lever à 6h15 et que chaque repas de la semaine était, sauf accident, le même que celui du même jour de la semaine précédente. Il faisait ses commissions avec la même régularité, achetant toujours les mêmes produits, ne s'autorisant que très rarement des caprices comme un baba au rhum ou une bouteille de « leche de chufas », sa boisson préférée. 
 
    Le mardi soir et le jeudi soir, il s'entraînait dans un club de boxe thaï sans jamais parler à personne, même pas à son partenaire habituel qui lui ne se privait pas de commenter tous les événements locaux ou non. Orbi n'était pas spécialement doué pour la boxe et, de toutes façons, à 53 ans, il était déjà bien trop âgé pour envisager des compétitions sérieuses, mais l'idée d'arrêter ne lui venait pas à l'esprit. La boxe faisait partie de sa routine immuable. Il continuerait jusqu'à ce que son corps ne suive plus.  
 
    Le dimanche matin, au levé du jour, il faisait son jogging, à une allure de sénateur, mais pendant presque une heure quand même.  
 
    Orbi n'était pas un champion, juste un homme ordinaire qui faisait ce qu'il fallait, sans trop réfléchir, sans enthousiasme, pour entretenir son corps. 
 
    En semaine, il enseignait les mathématiques dans un collège situé à peine à 2 kilomètres de son petit studio de 12 m2 au rez-de-chaussée d'un bâtiment résidentiel. Il s'y rendait à vélo car il détestait les voitures sans trop savoir pourquoi. Probablement parce qu'elles symbolisaient cette recherche perpétuelle de confort qui animait ses semblables, au détriment de tellement de choses comme l'écologie de la planète ou la relation avec l'autre. 
 
    Orbi avait connu plusieurs entreprises et divers secteurs d'activités. Il avait été programmeur, ingénieur, ouvrier, vendeur, chef d'entreprise... Il n'enseignait que depuis 3 ans seulement. Il s'agissait d'une « reconversion », comme l'appelaient les professionnels de la recherche d'emploi. Ce métier d'enseignant convenait parfaitement à Orbi. Il s'efforçait de transmettre aux élèves intéressés les bases des mathématiques et avait su trouver le recul nécessaire pour accepter ceux qui ne voulaient pas travailler. Il était connu pour son habitude de noter scrupuleusement tous les événements de la journée sur un grand cahier. D'aucuns considéraient qu'il s'agissait là d'un signe de conscience professionnelle, mais ils se trompaient. En réalité, Orbi notait tout pour ne rien oublier car le soir, lorsqu'il quittait le collège, la rupture était totale. Le portail du parking où il garait son vélo était un peu comme une frontière. En la traversant, il changeait totalement de monde, oubliant réellement tout ce qu'il avait fait dans la journée et même jusqu'aux prénoms des élèves de ses classes. Il s'agissait là d'une faculté que nombre de ses collègues, parfois stressés par leur travail, lui auraient sûrement enviée s'ils eussent été au courant. Mais personne ne savait. 
 
    Discret, Orbi se satisfaisait de cette vie paisible, parfaitement réglée, cette vie en noir et blanc, comme il l'appelait, et il ne concédait pas la moindre ouverture susceptible d'y apporter un changement quelconque. Il considérait qu'il s'agissait là de sa « real life » comme la surnommaient, avec souvent beaucoup de mépris, les « nolife », ces fous de jeux en ligne qui, bien souvent, rejetaient cette vie réelle, ne vivant que pour le jeu.  
 
    Ceci dit, Orbi n'était quant à lui aucunement amateur de jeux en ligne. Il n'en voyait guère l'intérêt. En fait, tout le temps libre que son activité de fonctionnaire paisible et bien réglé dégageait, il le consacrait à l'écriture de romans de science-fiction. Il aimait créer des atmosphères insolites, des univers imaginaires, dans lesquels évoluaient des personnages sensibles et attachants. C'était là sa passion, sa vie, la vraie, celle dans laquelle il se réalisait vraiment, celle qui lui donnait une raison de vivre. 
 
    Dans son petit studio, devant son ordinateur mais aussi dans son lit ou sous la douche, il se projetait dans l'esprit de ses personnages et vivait leurs aventures avec tellement d'intensité qu'il avait parfois besoin de longues minutes pour retrouver la vie réelle. Car il fallait bien redescendre, même s'il n'en avait pas du tout envie, même s'il aurait tellement voulu rester dans une de ses histoires ! À l'instar de tout être humain, il devait en effet s'occuper du corps qui abritait son esprit, l'alimenter, lui donner du repos, le laver, le soigner... jusqu'au prochain saut dans l'imaginaire. 
 
    En tous cas, cette faculté de s'extraire si facilement du réel pour vivre des aventures comme s'il y était, lui conféraient un talent de conteur que ses lecteurs appréciaient beaucoup, d'où le succès relatif de ses romans. 
 
    Un succès qui le rassurait, le motivait indéniablement et lui permettait aussi, en complétant son salaire d'enseignant, de bien gagner sa vie. Mais ce succès en lui-même n'était finalement pas si indispensable que ça. Orbi savait en effet très bien que, même sans un seul lecteur, il aurait continué à écrire. C'était sa raison d'être, sa drogue, la seule activité qui le rendait heureux, qui l'emmenait loin, ailleurs. Et lorsqu'il était ainsi dans une aventure, la Terre pourrait trembler, il ne s'en apercevrait même pas. C'était ainsi. 
 
    Jusque là, rien de très anormal finalement, on pouvait considérer qu'Orbi était simplement un écrivain amateur passionné. Il réussissait à s'immerger totalement dans son activité, faisant preuve d'une espèce de concentration extrême.  
 
    Le seul souci cependant était qu'il ne s'échappait pas toujours du réel pour aller se plonger dans une aventure littéraire. Lorsqu'il n'était pas dans un de ses romans, il lui arrivait en effet, comme aujourd'hui dans le parc, d'avoir ces espèces d'absences. Il s'agissait de laps de temps, en général courts, de l'ordre de quelques minutes, pendant lesquels il ne songeait absolument plus à rien. C'était une sensation curieuse, mais à laquelle il s'était habitué : son cerveau fonctionnait alors à vide, comme déconnecté de son corps et de tout ce qui l'entourait. Orbi n'avait bien sûr jamais parlé de cette singularité à qui que ce soit. D'abord parce qu'il avait bien trop peur d'être pris pour un schizophrène, mais aussi parce qu'il ne la considérait pas comme un réel problème. Quel mal y avait-il, après tout, à laisser son cerveau se reposer ? N'était-ce finalement pas là une simple façon de s'assoupir quelques instants ? Au pire, on pouvait considérer cela comme une espèce de courte crise de somnambulisme. Rien de bien alarmant en somme. 
 
    Orbi avait cependant remarqué que la solitude et son rejet des femmes en général, après la départ de sa compagne, avaient amplifié le phénomène de façon un peu inquiétante. Rares étaient les journées où il ne perdait, pendant quelques minutes, le fil de la réalité. 
 
    Pour l'heure, une rafale de vent glacé le sortit brusquement de sa léthargie. Grelottant, il aperçut les canards qui s'étaient décidés à rentrer en file indienne dans leur abri et se dit qu'il lui fallait vite les imiter s'il ne voulait pas mourir de froid. Il dut faire un effort pour se redresser, ses genoux étant comme soudés. Le froid avait ankylosé tous ses membres, et particulièrement ses doigts de pied qui lui donnaient l'impression de ne plus pouvoir bouger. Le sol était si dur ! Il commença à marcher. Chaque pas provoquait des vibrations douloureuses dans ses jambes. Il se demanda combien de temps il était resté ainsi exposé au vent ? Il aurait pu geler sur place. Bizarrement, ce constat ne l'effraya pas.  
 
      
 
    Béatrice se laissa retomber, rassurée, dans son fauteuil pivotant. Sur l'écran en face d'elle, AV11084 venait de se relever de son banc et il marchait d'un pas de plus en plus assuré en direction de la sortie du parc. 
 
    Elle enclencha le micro suspendu à son chemisier et annonça : 
 
           C'est bon Tom, on peut annuler l'intervention, il vient de bouger. 
 
           Génial, répondit l'homme, je n'avais pas envie de sortir de la voiture. 
 
    Béatrice ne répondit pas, mais elle s'inquiétait du sort de son sujet. Quelle idée de sortir par ce froid ! Peut-être avait-il des tendances suicidaires ? Ce ne serait assurément pas de chance ! Depuis 5 ans qu'elle travaillait sur le site, on venait de lui confier un dossier et elle avait enfin l'occasion de faire la démonstration de ses compétences. Elle savait par contre que si elle échouait, elle pourrait tirer un trait sur ses perspectives de carrière. Une telle idée la fit frémir. Ce serait assurément la douche froide ! Elle ne vivait que pour son travail et si elle passait à côté d'une telle opportunité, nul doute qu'elle s'en voudrait tout le reste de sa vie.  
 
    Elle posa les yeux sur le visage d'AV11084 affiché sur son écran et serra les dents. Elle ne laisserait pas cet imbécile de petit fonctionnaire lui gâcher ses chances. Elle allait l'étudier avec attention, passer en revue tout ce qu'elle pouvait trouver sur lui, jusqu'à le connaître mieux qu'il ne se connaissait lui-même, jusqu'à être capable de prédire chacun de ses mouvements, chacune de ses paroles. Elle n'allait plus le lâcher, jusqu'à ce qu'il soit à point. Alors, bien sûr, il allait mourir, comme tous les autres, mais pas avant d'avoir contribué au programme Poussière d’Étoiles. Elle extirperait de lui toutes les informations possibles et, pourquoi pas, elle trouverait des réponses à quelques-unes des mille questions que se posaient les chercheurs. 
 
    La radio grésilla, la coupant dans ses réflexions : 
 
           On renvoie le drone? 
 
           Non, s'énerva Béatrice, il faut attendre que le système de surveillance de son studio prenne le relais. 
 
           Oh.... fit Tom d'une voix amusée, il ne faut pas stresser, il ne va rien lui arriver à ton protégé ! 
 
           C'est la procédure. 
 
           Oui, je sais... 
 
    Béatrice secoua la,tête, exaspérée. Les opérateurs terrains étaient pour la plupart des imbéciles qui n'avaient pas la moindre idée de l'importance du programme Poussière d’Étoiles. Ils n'étaient évidemment pas dans la confidence. On les utilisait, aussi bien pour surveiller un terroriste potentiel ou un témoin dans une procès important, que pour veiller sur les sujets d'étude du programme. Il ne fallait donc pas s'étonner de leur manque de motivation. S'ils savaient, ils se comporteraient autrement et feraient, à n'en pas douter, preuve de beaucoup plus d'intérêt. Mais le programme Poussière d’Étoiles devait rester confidentiel et pour cela, il fallait que le moins de monde possible soit au courant. Le site, sur lequel l'ensemble des chercheurs français concernés ainsi que l'équipe de direction étaient rassemblés, se trouvait dans la région du Mans, dans des bâtiments à l'écart, en pleine forêt du camp militaire d'Auvours, sous la protection des hommes du 2eRIMA. Il n'existait aucun autre site en France, mais Béatrice savait, pour avoir croisé des chercheurs étrangers sur place, qu'au moins les américains, les allemands, les chinois et les russes étaient aussi de la partie. La coopération internationale semblait de mise et en conséquence, d'autres centres d'études à l'étranger existaient.  
 
    Béatrice se demanda si on lui attribuerait un correspondant étranger, comme c'était souvent le cas pour chaque projet. Elle ne le saurait qu'au dernier moment, lorsque AV11084 viendrait les rejoindre sur le site. Il lui tardait de passer à cette étape, mais pour le moment, elle allait se contenter de le surveiller et de rassembler toutes les informations possibles sur son sujet d'étude. Il fallait, comme d'habitude, essayer de comprendre pourquoi il avait été choisi.  
 
    Jusqu'à présent, tous les sujets ne présentaient pas spécialement de points communs, mis à part le fait qu'il s'agissait presque toujours d'hommes seuls. Une seule exception en Russie où on avait eu un sujet féminin. L'âge variait entre 18 et 55 ans. L'état de santé ne semblait pas un critère important puisque certains individus avaient été choisis alors même qu'ils souffraient de maladies incurables, à des stades plus ou moins avancés. Par contre, les sujets faisaient en général du sport. On avait établi que le niveau d'étude et le QI n'avaient pas d'importance. La force physique, les idées politiques, les idées religieuses, avaient aussi été écartées. À vrai dire, on continuait à chercher méticuleusement le dénominateur commun, même si beaucoup, comme Béatrice, considéraient qu'il n'y en avait peut-être pas et que les sujets étaient en fait choisis au hasard. Par contre, ce que l'on savait depuis le début, c'est que le sujet réagissait plus ou moins bien à ce que l'on pouvait considérer comme une maladie. Certains mouraient très vite, avant même d'avoir été amenés sur le site. D'autres, au contraire, mettaient des mois avant de décéder. AV11084 avait été détecté 2 mois auparavant par les services de recherche. L'homme habitait une ville de la banlieue parisienne. Les mesures effectuées montraient qu'il se trouvait déjà au stade 5. Seuls 30% environ des sujets atteignaient ce stade, et on aurait fort bien pu le faire venir d'urgence sur le site afin de l'observer de près, mais Béatrice avait su convaincre son directeur de recherche qu'il fallait encore attendre. Elle était en effet convaincue que si on n'avait pas détecté plus tôt l'homme, ce n'était pas parce qu'il sortait peu et qu'il était noyé en zone urbaine, mais parce que le phénomène se développait très vite chez lui. Or on ne savait toujours pas ce qui favorisait ce développement. Des critères géographiques, ou des habitudes de vie intervenaient peut-être ? Béatrice avait donc besoin de cette phase d'observation en milieu naturel. Elle devait comparer tout ce qu'elle allait relever avec la base de données internationale qui avait été constituée à l'aide des 2 000 cas recensés en 5 ans. Évidemment, elle prenait là un risque important. Si AV11084 mourait avant d'avoir été examiné en laboratoire, on lui en ferait inévitablement le reproche et il était fort probable qu'elle n'aurait plus jamais la chance de se voir confier un poste de chef de projet. Mais son intuition, et les 5 années d'expérience accumulées en tant qu'assistante, lui disaient qu'elle faisait le bon choix. D'ailleurs, elle n'était pas la seule à prôner cette manière de faire, le docteur Erbetti, qu'elle avait assisté pendant ces 3 dernières années, était arrivé à la même conclusion avant de mourir, le mois dernier, d'un AVC. Une disparition bien triste, car Béatrice appréciait beaucoup le chercheur, mais qui lui valait, à n'en pas douter, ce poste actuel de chef de projet. Une nomination qui créait bien des jalousies au sein du département, notamment de la part des récents arrivés, des jeunes bardés de diplômes aux dents longues, qui ne voyaient pas comment une assistante, disposant pour tout bagage d'un simple doctorat en sciences humaines, pouvait assurer un rôle de chef de projet. Tout ce petit monde attendait évidemment la moindre erreur pour crier au scandale, mais à 42 ans, Béatrice gardait la tête froide et elle se sentait de taille à mener à bien son projet. Elle avait décidé de proposer le poste d'assistante à une jeune femme d'origine maghrébine, Elena, à cause de ses compétences dans le domaine du fonctionnement du cerveau humain, mais aussi parce qu'elle la trouvait modeste et travailleuse. Ce poste d'assistante constituerait une promotion pour la jeune femme puisque actuellement, elle était seulement affectée au suivi de projets à l'étranger. Un poste de gratte-papier nécessaire, mais sans grand intérêt. Elena serait, à n'en pas douter, ravie de l'opportunité de prendre un poste opérationnel, au cœur du sujet. Béatrice avait juste besoin de l'accord de son chef de service avant de lui faire cette proposition de collaboration. 
 
    La voix de Tom retentit dans les écouteurs : 
 
           C'est bon, la cible vient de rentrer. 
 
    Béatrice accusa réception, puis elle renversa sa tête en arrière afin de mieux regarder les écrans qui pendaient au plafond de son bureau. Deux caméras vidéos avaient été placées chez AV11084 et elles enregistraient en continu. Il s'agissait de matériel miniaturisé fourni et posé par les services de renseignements. On avait aussi loué un appartement à proximité pour y installer des récepteurs et une liaison satellite directe avec le site d'Auvours. Les techniciens affirmaient qu'il n'y avait pas un dixième de seconde de décalage entre ce que Béatrice voyait sur son écran et la réalité. Ils l'avaient aussi assurée que les micros étaient indécelables, sauf à utiliser un matériel de détection très sophistiqué qu'il était impossible de se procurer dans le commerce. L'appartement servait aussi de lieu de vie pour Tom ou les deux autres agents affectés à la surveillance terrain lorsqu'ils étaient de garde.  
 
      
 
    L'accès au petit studio se faisait par le local des caves des appartements des étages supérieurs. Une situation qui ne ferait certainement pas bon effet sur un éventuel visiteur, mais Orbi ne recevait jamais personne et puis, c'était sans doute une des raisons qui expliquaient le modeste loyer. Orbi marcha jusqu'à la première porte qui ouvrait sur le couloir qu'il partageait en théorie avec un autre studio. En pratique, le deuxième studio n'étant jamais loué, il pouvait considérer qu'il s'agissait de son propre couloir, de même pour les WC qui s'y trouvaient, et qu'il aurait normalement dû aussi partager avec un autre locataire.  
 
    Il déverrouilla ensuite la porte d'entrée de son studio proprement dit et la laissa grande ouverte. Il ne la fermait que lorsqu'il se couchait le soir. C'était une façon de donner plus de volume à son modeste studio de seulement 12 mètres carrés, mais il s'était aussi rendu compte que cela permettait à l'aérateur des WC de communiquer avec celui qui se situait au-dessus de la seule fenêtre du studio, ce qui entraînait un renouvellement rapide de l'air ambiant. 
 
    Seul le radiateur de la salle de bains fonctionnait, mais il suffisait pour maintenir 17°C dans tout le studio. Ce n'était pas une température très élevée, mais après sa promenade dans le parc, Orbi se sentit tout de suite comme enveloppé par une chaleur bienfaisante. Il n'alluma pas la lumière et attendit une bonne minute, dans l'obscurité, avant de se diriger, à tâtons, jusqu'à la commande du volet électrique de la fenêtre. 
 
    Le volet s'enroula, laissant pénétrer une lumière triste dans la pièce. On était en hiver, le ciel paraissait dégagé mais pourtant, les rayons du soleil donnaient l'impression de peiner pour atteindre le sol. Le studio se trouvait au rez-de-chaussée, mais le bâtiment lui-même se situait en surélévation par rapport au trottoir, et il en était séparé par un parterre de plantes basses. Ainsi, personne ne passait jamais devant la fenêtre. De toutes façons, la rue en contrebas n'était pas trop fréquentée. Plus loin, un RER passa. Orbi aimait bien le bruit des RER, sans doute parce que, lorsqu'il devait se déplacer pour aller laver son linge dans une laverie d'Orsay, à 3 stations de là, ce bruit évoquait la fin de l'attente, debout sur le quai, parfois sous la pluie. Par contre, même s'il s'y était habitué, il détestait le bruit de fond des avions qui décollaient régulièrement de l'aéroport d'Orly. Sans doute parce qu'il songeait aux 20 tonnes de kérosène que chacun de ces vols avait, ou allait libérer dans l'atmosphère. Et tout cela, bien souvent, pour permettre à quelques privilégiés de séjourner dans des pseudos paradis touristiques. Orbi avait régulièrement pris l'avion, pour le travail, mais à l'époque, il était inconscient des enjeux écologiques, et puis surtout, il n'avait pas trop le choix puisqu'il lui fallait minimiser, autant que faire se pouvait, ces temps perdus dans les transports, pour ne pas pénaliser son entreprise. 
 
    Il se tourna vers le grand bureau en agglo plaqué qu'il avait fabriqué lui-même et alluma l'ordinateur avant de retirer son K-way et la polaire supplémentaire qu'il avait enfilée, en plus de sa polaire habituelle, pour affronter le froid extérieur. 
 
    Il avait envie de reprendre l'écriture de son roman.  
 
      
 
    Béatrice sourit en voyant AV11084 s’asseoir devant son ordinateur. Elle était rassurée de le savoir à l'abri. Les caméras n'étaient en place que depuis 8 jours, mais elle connaissait déjà les habitudes de son sujet. Il allait d'abord regarder les statistiques en temps réel des ventes de ses romans sur Amazon, s'attarder sur les dernières critiques, puis il regarderait sa messagerie. C'était là un rituel immuable. 
 
    Ensuite, il ouvrirait son dernier manuscrit, resterait quelques minutes pensif, puis ses doigts se mettraient à pianoter sur le clavier avec frénésie. Il serait alors dans son histoire, et cela pouvait durer des heures, surtout un samedi, journée chômée.  
 
    La chef de projet soupira. Elle avait faim. Elle appela le service de veille pour qu'il envoie un agent pour la remplacer devant l'écran. Il était hors de question de laisser AV11084 sans surveillance pendant qu'elle allait se restaurer. C'était d'ailleurs une obligation réglementaire pour un stade 5. L'agent arriva rapidement. Elle le connaissait, il s'agissait d'un homme sérieux et expérimenté. Béatrice n'eut donc pas besoin de lui donner des consignes et ils n'échangèrent que quelques banalités. Avant de quitter son bureau, elle jeta un dernier coup d’œil à l'écran. AV11084 continuait à taper sur son ordinateur. Elle se dit que le malheureux travaillait probablement pour rien, que son histoire ne serait jamais mise en ligne, mais ça n'avait pas vraiment d'importance. Seul le programme Poussière d’Étoiles importait.  
 
      
 
    Le ciel avait commencé à s'assombrir lorsque Orbi s'arrêta de taper. Il ferma quelques instants les yeux avant d'effectuer une sauvegarde sur clé USB du manuscrit sur lequel il venait de travailler. Orbi était très prudent, il savait, par expérience, qu'un ordinateur pouvait rendre l'âme à tout moment, et il ne voulait pas devoir réécrire un texte, aussi court soit-il. Une aventure écrite était comme une aventure déjà vécue, la raconter de nouveau n'était plus un travail d'écrivain, mais un travail de journaliste. Ce n'était vraiment pas sa tasse de thé. Déjà, la relecture avant de publier lui semblait très pénible, alors réécrire un texte perdu par accident serait, à n'en pas douter, une tâche insurmontable. D'où cette habitude de sauvegarder après toute modification du manuscrit sur lequel il travaillait. 
 
    Il se leva et fit quelques pas dans son studio, vite arrêté par le manque d'espace libre. La température était descendue à 16°C. Il sautilla sur place pour se réchauffer, puis se jeta au sol pour faire ses 50 pompes quotidiennes. En se relevant, il sentit comme son corps rayonnait soudain d'énergie. Mais il savait que cet effet s'estomperait vite alors, il enfila sa deuxième polaire. Il était encore trop tôt pour préparer le repas, par contre, il se souvint qu'il devait créer une activité mathématique pour sa classe de 3e. Quelque chose qui marie informatique et probabilités. Cette année, on lui avait confié une classe de 3e très performante et c'était l'occasion de faire des mathématiques plus élaborées , même si, en pratique, de nombreux élèves, qu'ils soient doués ou non, se contentaient bien souvent d'un survol partiel des activités. Certains ne noteraient même pas les corrigés. Laurine, bien que très douée, bouderait l'activité, comme d'habitude. Elle prétendait s'ennuyer et ne pas vouloir faire les mathématiques du collège, trop simples et donc ennuyeuses à ses yeux. C'était là une belle erreur, selon Orbi, puisqu'il considérait que, très souvent, les problèmes étaient plus difficiles à résoudre avec les maigres outils dont disposait un collégien plutôt qu'avec ceux qu'il découvrirait plus tard, au lycée ou en faculté. Mais il fallait une certaine expérience pour s'en rendre compte. 
 
    Ceci dit, tous ces élèves, qu'ils soient doués ou non, restaient avant tout des enfants auxquels il fallait s'efforcer d 'apprendre, au-delà des mathématiques, comment devenir autonome et comment se comporter avec autrui. Une tâche loin d'être simple, qu'Orbi chassa de sa tête, parce qu'il voulait se débarrasser rapidement de cette activité à créer pour ses 3e, afin de reprendre l'écriture de son roman. 
 
      
 
    Béatrice remercia encore une fois Bertrand, son chef de service, tandis que ce dernier quittait son bureau. Il était venu lui rendre visite, soi-disant par curiosité, parce qu'il voulait voir de quoi avait l'air AV11084, mais visiblement aussi et surtout pour rappeler à sa nouvelle chef de projet toutes ses obligations. Il avait insisté sur le rapport quotidien qui devait être à la fois court et exhaustif. Béatrice, qui n'était pas dupe, s'était efforcée de montrer qu'elle serait à la hauteur, et elle avait dû justifier, une nouvelle fois, qu'elle entendait maintenir son sujet aussi longtemps que possible en immersion à l'extérieur. Toute son argumentation était basée sur son expérience, sur des cas concrets, sur des statistiques, ce qui sembla plaire au chef de service visiblement fatigué d'entendre, des uns et des autres, des théories basées sur des hypothèses aussi infondées que farfelues. Béatrice en avait profité pour demander l'autorisation de solliciter la jeune Elena afin de la seconder dans son travail. Bertrand avait visiblement beaucoup apprécié cette démarche et il lui avait donné immédiatement son accord, sans même chercher à consulter préalablement le dossier d’Elena. En fait, Béatrice jouait la transparence parce qu'elle savait qu'à plus de 50 ans, son chef de service avait travaillé dans beaucoup de laboratoires et qu'il avait supervisé de nombreuses équipes de recherche. Il connaissait la musique mieux que personne et elle devait obtenir sa confiance si elle voulait disposer de son appui inconditionnel.  
 
    Bertrand avait aussi beaucoup apprécié la décision de Béatrice de ne plus quitter le site tant que AV11084 serait à l'extérieur. Elle travaillait désormais 18 heures par jour, sept jours sur sept, et s'était fait installer un lit de camp dans son bureau.  
 
    Béatrice avait expliqué à son chef qu'elle se concentrait pour le moment sur le passé de son sujet, accumulant les informations. Elle aurait aimé interroger des gens qui l'avaient bien connu, notamment son ex-femme, mais elle savait que ce n'était pas possible. Le règlement l'interdisait. On ne pouvait pas attirer l'attention sur une personne dont on savait pertinemment qu'elle allait disparaître. Il demeurait en effet vital que le programme Poussière d’Étoiles restât confidentiel. Béatrice aurait aussi bien aimé rencontrer le sujet, voire même entrer dans son intimité, elle était prête à tout pour en savoir plus, mais là encore, le règlement l'interdisait.  
 
    Toutes ces contraintes de confidentialité ne l'arrangeaient guère, mais il fallait s'en accommoder. Ne pas respecter les règles signifierait en effet, à n'en pas douter, son renvoi immédiat. 
 
    Bertrand avait d'ailleurs insisté sur le fait que, si elle disposait d'une grande liberté d'action, elle était quand même responsable des options qu'elle prenait.  
 
    Béatrice se rendait compte qu'elle recevait toutes ces recommandations avec grand plaisir, parce que, finalement, elles concrétisaient sa position de chef de projet. Fini de jouer les seconds rôles, elle était entrée dans la cour des grands et se trouvait sous le feu des projecteurs. 
 
      
 
    Orbi regarda l'heure sur son ordinateur : 19h30. Il n'avait pas terminé de rédiger le texte de son activité pour les 3e mais il était l'heure de préparer le repas. Le samedi soir, il faisait cuire du riz auquel il ajoutait ensuite le contenu d'une boîte de maquereaux, sans oublier, bien sûr, l'incontournable curry. 
 
    Un repas simple, en principe, mais il savait qu'il devait surveiller régulièrement la cuisson. Il faisait en effet parfois trop cuire le riz, le transformant en une espèce de pâtée, ce qui gâchait évidemment tout. 
 
    Il regarda le thermomètre qui pendait sur un des côtés du rayonnage où il entassait ses provisions. La température était tombée à 15°C, ce qui expliquait sans doute l'impression de raideur dans ses doigts. Il savait que cette sensation désagréable disparaîtrait dès qu'il mangerait. Un instant, il songea à tous les gens qui n'avaient pas les moyens de se chauffer, à ceux aussi qui dormaient dans des squats ou simplement dans la rue. Il songea aussi à tous ceux qui ne mangeaient pas à leur faim. Cette brève pensée pour la misère du monde le mit mal à l'aise, mais comme d'habitude, il détourna les yeux. Pourquoi se préoccuper des autres ? En vivant sa petite vie paisible et austère, il ne faisait de mal à personne.  
 
      
 
    Béatrice envoya un mail à Elena. Elle lui proposait un entretien afin d'envisager la possibilité de travailler avec elle comme assistante. Elle était pratiquement certaine que la jeune femme sauterait sur l'occasion et qu'elle présentait le profil idéal, mais il fallait quand même y mettre les formes. Dès qu'elle eut fini, elle reporta son attention sur AV11084. Ce dernier avait mangé, fait sa vaisselle, et il était en train de regarder une série sur son ordinateur. La chef de projet sourit : elle avait sous les yeux la liste de tous les films et séries visionnés par son sujet au cours des deux dernières années, et à de rares exceptions près, il ne s'agissait que de science-fiction ou de fantastique. Ce n'était pas une mauvaise chose, l'expérience montrant que les sujets passionnés de science-fiction collaboraient beaucoup mieux une fois sur le site. Ils étaient plus ouverts, plus curieux. Certains même ne se considéraient pas vraiment comme malades, mais plutôt comme des espèces d'élus. On ne leur annonçait évidemment pas la triste fin qui les attendait. On leur mentait, prétendant qu'une fois leur traitement terminé, ils retourneraient à leur vie habituelle. Quelques-uns se révoltaient, refusant l'isolement dans lequel on entendait les maintenir, mais ils étaient fort heureusement très rares. Le plus illustre d'entre eux avait réussi, 4 ans auparavant, à déjouer la surveillance des gardes et à rejoindre la gare ferroviaire du Mans. Sans argent, il était monté dans un train pour tenter d'atteindre Paris. Mais c'était sans compter sur le réseau de caméras de la gare du Mans. La DST et une cellule anti-terroriste de la DGPN, mises à contribution, avaient rapidement localisé le fugitif et une équipe l'avait cueilli à son arrivée en gare de Montparnasse. Par la suite, on avait pris des mesures supplémentaires pour sécuriser le site et on avait imposé aux sujets le port d'un bracelet de géolocalisation. 
 
    Béatrice repensa soudain à l'incident dans le parc, lorsque AV11084 s'était pratiquement endormi, les yeux ouverts, sur le banc. Elle savait qu'il ne s'agissait pas là d'une réaction liée au phénomène. Elle avait en effet consulté la base de données et aucun sujet n'avait, jusqu'alors, présenté ce genre de comportement. Ce n'était pas la première fois qu'elle constatait cet état de quasi-transe chez son sujet, mais jusque-là, elle pensait qu'il était seulement en train de réfléchir à quelque chose d'important pour lui comme, par exemple, la suite de son roman. Il s'agissait peut-être d'une attitude normale de la part d'un auteur. Mais plus le temps passait, et plus elle se posait vraiment des questions. À l'évidence, il s'agissait de quelque chose de plus fort que de la simple réflexion, une forme de somnambulisme peut-être ? Il lui était impossible de deviner quelles conséquences cela aurait sur l'évolution du phénomène qui touchait son sujet, mais elle tenait là, à l'évidence, un paramètre qu'il ne faudrait pas négliger. Béatrice, qui savait apprécier le bon côté des choses, se sentit soudain ravie : tout ce qui rendrait son sujet différent des autres était susceptible d'apporter des informations nouvelles. 
 
    23h01 : sur l'écran, Béatrice vit AV11084 couper son ordinateur et se lever pour aller enfiler son pyjama. Dans quelques minutes, il s'allongerait dans son lit, vérifierait son réveille-matin, et éteindrait la lumière. AV11084 s'endormait systématiquement en quelques secondes à peine. Là encore, il s'agissait d'une particularité étonnante que Béatrice n'avait relevée sur aucun des autres sujets du programme Poussière d’Étoiles. L'homme ronflait, mais il s'endormait sur commande, comme s'il était un robot équipé d'un bouton marche arrêt. Cette faculté aurait-elle des répercussions par la suite ? Là encore elle l'espérait de tout son cœur.  
 
    La chef de projet bâilla longuement. Elle regarda à travers le panneau vitré de son bureau qui donnait sur une dizaine d'autres bureaux plus ou moins similaires. Ils étaient évidemment vides à cette heure, tout le monde était parti. La surveillance des cinq sujets présents sur le site n'était plus assurée que par l'équipe médicale au rez-de-chaussée. Les sujets qui étaient à l'extérieur, à un stade inférieur à 3, ne bénéficiaient, quant à eux, d'aucune surveillance, faute de crédit, prétendait-on. C'était sans doute pour cette raison qu'on avait tendance à amener les sujets si rapidement sur le site. Béatrice ne ferait pas cette erreur, elle laisserait le plus longtemps possible AV11084 en immersion. De manière générale, elle comptait prendre tous les risques pour faire de ce premier sujet qu'on lui confiait une source de renseignements intarissable. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 2 
 
      
 
    Orbi s'était levé comme d'habitude à 6h15. Il avait croqué un biscuit pour remettre en route son système digestif et aller aux toilettes. C'était là un rituel indispensable à ses yeux parce qu'il ne voulait pas prendre le risque d'être pris d'une envie irrésistible de déféquer tandis qu'il courait. Il pressa ensuite manuellement deux oranges et but le jus à peine sucré. Comme toujours, il se demanda quel temps l'attendait dehors ? Le froid sans doute, à moins qu'un radoucissement soudain ait amené la neige comme le laissait envisager le ciel couvert de la veille au soir ? Orbi n'avait ni télé ni radio, et il n'utilisait jamais Internet pour connaître l'actualité ou la météo, il ne pouvait pas savoir. Parfois, il entendait la pluie contre le volet électrique et il savait à quoi s'en tenir, mais là, le silence était total. Il mit son short long, deux tee-shirt sales et le K-way par-dessus, puis il récupéra sur le bureau la clé USB de sauvegarde qui ne le quittait jamais. C'était une précaution exagérée sans doute, mais il craignait toujours qu'un incendie se déclare en son absence et qu'il perde toutes ses données, notamment, évidemment, le dernier manuscrit sur lequel il travaillait. Il mit son bonnet, enfila ses chaussures de sport et sortit du studio. Il traversa le couloir, les caves, le hall d'entrée du bâtiment et arriva sur le perron. Il faisait encore nuit même si le ciel commençait à s'éclaircir. Pas de nuages, c'était le moment où les dernières étoiles s'éteignent une à une. Un vent léger mais glacial fit flotter la capuche de son K-way qu'il n'utilisait jamais. Orbi enfonça un peu plus son bonnet, il descendit les marches et, à peine sur le trottoir, il se mit à courir. Les premières minutes étaient toujours difficiles, il fallait ignorer une éventuelle douleur à la cheville, aux genoux ou à la hanche. Il fallait aussi ignorer l'air glacé qui entrait massivement dans ses poumons. Mais ce n'était que temporaire, un mauvais moment à passer, car toutes ces difficultés disparaissaient inéluctablement au bout de quelques minutes, le temps que son organisme s'adapte à l'effort demandé. 
 
    Un RER passa, ralentissant, puis s'arrêtant à la station. Il déposa un couple qui rentrait à l'évidence d'une nuit de fête, puis il repartit.  
 
    Orbi courait, luttant pour trouver son rythme, surveillant constamment le sol pour ne pas marcher sur une bordure, sur un déchet ou dans un trou, pour ne pas glisser non plus sur une éventuelle plaque de verglas. Le temps était très sec, mais parfois, du givre apparaissait quand même. Dix minutes plus tard, il atteignait le parc. Seuls quelques lampadaires étaient allumés et certaines allées étaient plongées dans la pénombre. Orbi avait l'habitude, en l'absence de flaques d'eau, ce n'était pas bien dérangeant. Il longea l'Yvette gelée et pénétra sous le couvert des arbres. Plus loin, il fit attention en s'engageant sur le pont en bois qui enjambait la zone marécageuse. Par expérience, il le savait parfois couvert de givre et glissant. Il parcourut sa boucle habituelle et retrouva l'entrée du parc après une première montée qui lui permit de vérifier que tout allait bien. Son corps suivait, il était maintenant chaud, toute douleur s'était envolée. Une voiture passa, roulant vite, grillant presque un feu rouge. Orbi sentit brièvement l'odeur de gaz d'échappement. Il courait tôt le matin précisément pour éviter de respirer à pleins poumons les gaz d'échappement des moteurs, mais en région parisienne, les rues n'étaient jamais totalement désertées par les voitures. Le temps passa. Orbi longea le cimetière et diminuant la foulée, il s'engagea dans le chemin du Pont du Bois, un sentier au milieu des bosquets qui montait terriblement. Il arriva au sommet essoufflé, le cœur battant à tout rompre, les jambes lourdes, mais content, comme d'habitude, d'avoir réussi. C'était la grande épreuve du parcours, après, il ne restait qu'un peu plus de 4 kilomètres de plat ou de descente pour rentrer au studio. Il retrouva vite son souffle et sa course régulière. C'était maintenant qu'il réussissait le mieux à laisser vagabonder son imagination. Son cerveau, suralimenté en oxygène, rassuré maintenant que le plus dur était passé, devenait très prolixe en idées de toutes sortes. Lorsqu'il était enlisé dans l'écriture de son roman par exemple, c'était à ce moment-là qu'en général, il trouvait l'inspiration. 
 
      
 
    Béatrice encore allongée sur le lit de camp qu'elle avait fait installer dans son bureau, suivait à l'écran l'arrivée d' AV11084 devant le bâtiment abritant son studio. 
 
    Elle avait du mal à comprendre ce qui pouvait bien pousser cet homme, qui n'était plus très jeune, à partir ainsi courir dans le froid, si tôt le dimanche matin. Sans doute la nostalgie de sa jeunesse passée. Beaucoup d'hommes réagissaient ainsi, refusant obstinément de vieillir et s'adonnant à des activités qui n'étaient plus de leur âge. Béatrice se dit que les femmes étaient en général bien plus philosophes de ce côté-là. AV11084 traversait probablement ce que l'on appelait la crise de la cinquantaine. Pour sa part, Béatrice détestait courir, et même marcher. Elle voyait cela comme une perte de temps. Pour toute activité physique, elle se contentait de quelques longueurs à la piscine du camp une fois par semaine, à un moment où elle était désertée par les militaires. Et même là, elle ne recherchait pas vraiment le côté sportif, mais plutôt une sensation de bien être, glissant dans l'eau sans plus sentir son poids, presque comme si elle était en apesanteur. 
 
    Elle regarda AV11084 effectuer quelques mouvements d'assouplissement puis rentrer dans la résidence. Quelques minutes plus tard, il ouvrait son volet électrique et préparait son petit déjeuner. Béatrice fit rappeler le drone de surveillance et échangea quelques mots avec Tom. Ce dernier lui semblait aussi inconsistant et superficiel que d'habitude, mais elle tenait à nouer des relations en apparence agréables avec tous ceux qui travaillaient avec elle. Elle avait besoin que chacun donne le meilleur de lui-même et pour cela, un sourire ou une formule de politesse, un peu d'écoute, de respect, un mot gentil, un peu de compassion, étaient un maigre prix à payer. Elle n'avait pas l'impression de manipuler les gens, mais juste d'aménager un espace de travail sain. C'était le boulot, ni plus ni moins. 
 
    Il lui tardait d'être au lendemain matin afin de rencontrer Elena. Elle savait que la jeune femme sauterait sur la promotion qu'elle lui offrait et qu'elle serait d'accord pour commencer immédiatement. Ce dernier point était important car, depuis que l'on s'était aperçu que AV11084 avait déjà atteint le stade 5, une véritable course contre la montre s'était engagée. Il fallait tout connaître de l'homme avant de le faire venir sur le site. Toutes les bases de données leur étaient accessibles, même les plus confidentielles, mais ce genre de recherche se révélait vite très chronophage. Béatrice ne pouvait pas assumer ce travail seule. Elena rechercherait tout les articles de journaux et tous les sites où AV11084 apparaissait et elle améliorerait ainsi le portrait détaillé déjà établi. On avait aussi besoin de connaître les antécédents médicaux, de récupérer les bulletins scolaires et même le dossier militaire, car la génération d'AV11084 avait effectué son service militaire. 
 
    Tout cela devait être réalisé avant son arrivée sur site car alors, on se concentrerait surtout sur les tests médicaux et intellectuels.  
 
    Béatrice comptait terminer, ce dimanche, le dernier roman écrit par AV11084. Elle n'était pas vraiment une passionnée de science-fiction, mais elle devait reconnaître que la lecture ne se révélait pas aussi déplaisante qu'elle aurait pu le craindre. Les histoires étaient plaisantes, pleines de rebondissements. On ne devinait pas la suite et c'était sans doute le plus important aux yeux de Béatrice qui détestait les romans à l'intrigue convenue d'avance. Sans être, loin s'en fallait, celui d'un académicien, le style était fluide et les idées à priori innovantes, si tant est qu'elle pouvait en juger. Pas de super-héros à l'épreuve des balles ou du feu, mais des gens ordinaires qui essayaient de s'en sortir, qui éprouvaient des sentiments, à commencer par la peur. Les femmes n'étaient pas de simples objets sexuels, elles avaient même souvent le rôle principal. Pas trop de clichés et surtout des personnages attachants. 
 
    À travers cette lecture, Béatrice se représentait AV11084 comme un auteur qui n'aimait pas trop les êtres humains et qui se plaisait à montrer leurs limites. D'un autre côté, il appréciait visiblement les belles histoires d'amour. Il était sans doute un romantique déçu par la vie. Un homme qui n'avait pas réussi à trouver la femme qui supportait de vieillir à ses côtés. 
 
    Ceci dit, la chef de projet était consciente du risque qu'elle prenait en jugeant la personnalité d'un auteur d'après son œuvre. Adolescente elle lisait très peu, mais lorsqu'elle s'éprenait d'un acteur ou d'un chanteur, sa mère la mettait toujours en garde, lui répétant que la vraie personnalité de l'artiste pouvait se trouver à l'opposé des rôles qu'il incarnait ou des concepts qu'il défendait. Tout est affaire d'argent, répétait-elle, et ceux qui réussissent ont surtout su donner au public ce qu'il voulait entendre ou voir, certainement pas ce qu'ils ont au fond du cœur, ce qu'ils sont vraiment. 
 
    À l'époque, Béatrice n'écoutait sa mère que d'une oreille distraite, mais aujourd'hui, l'enthousiasme de la jeunesse passé, elle comprenait. Il est probable qu'elle comprendrait encore mieux si elle avait eu des enfants à élever qui auraient reproduit les mêmes erreurs. Mais bon, de ce côté-là, à 42 ans, elle s'était fait une raison, elle ne rencontrerait plus l'homme de sa vie. Elle n'en voyait de toutes façons pas vraiment l'intérêt. Si elle voulait un enfant, il était facile de demander à un de ses anciens amants de faire l'amour avec elle sans protection. Ensuite, bien sûr, dès qu'elle tomberait enceinte, elle couperait les ponts. C'était simple, ça ne lui posait aucun problème sur le principe, mais pourtant elle n'utiliserait jamais ce stratagème car elle éprouvait deux sentiments assez contradictoires : elle ne voulait pas élever un enfant seule et en même temps, elle ne voulait pas d'un homme à temps plein chez elle. L'idée même de partager son appartement avec quelqu'un la révulsait. Elle avait ses habitudes, ses objets, ses souvenirs... Un homme serait incapable de respecter tout cela, il serait comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Et ce n'était pas tout : en fait, l'argument le plus solide en faveur du célibat restait qu'elle voyait la plupart des couples autour d'elle se séparer, parfois au bout de quelques mois seulement. Le temps n'était plus aux mariages qui durent. On pouvait même se demander si le mariage avait encore un sens à une époque où chacun peut, sans trop de soucis, élever seul ses enfants. Ce n'était pas AV11084 qui la contredirait. 
 
    Béatrice soupira. En vérité, il ne fallait pas se voiler la face, son seul désir était de réussir professionnellement. Elle avait la chance de travailler dans un domaine passionnant et elle voulait tout faire pour s'illustrer. 
 
    Elle jeta un coup d’œil perplexe à AV11084, se demandant soudain si ce pépère-là allait se montrer à la hauteur de ses espérances. Car il faudrait bien qu'il donne un peu de lui, elle ne pouvait pas compter que sur elle-même. Il y aurait aussi Elena, mais la jeune chercheuse n'avait pas beaucoup d'expérience. Béatrice se dit que le manque d'expérience peut parfois se révéler un atout. Il permet d'ouvrir des portes qu'on a laissées closes ou de poser les questions qui peuvent inciter à remettre en question un postulat erroné.  
 
    L'idée de rester bloquée dans une impasse, de perdre son temps parce qu'à un moment donné, on avait pris pour argent comptant une idée fausse était ce qui effrayait le plus Béatrice. Elle sentait notamment que, depuis l'hypothèse du nuage de neutrinos, on n'avait pratiquement plus apporté d'éléments nouveaux. On stagnait désespérément. C'était probablement ce qui expliquait le blocage récent des budgets. Le projet Poussière d’Étoiles n'avait plus le vent en poupe. Le bruit courait même qu'une dissolution des équipes de recherche était envisagée, peut-être même programmée.  
 
    Après 5 ans de travail acharné, d'engagement total au détriment de sa vie personnelle, Béatrice se demanda si elle supporterait un tel dénouement. La perspective d'aller pointer au pôle emploi lui donnait la nausée.  
 
    Il fallait impérativement avancer, trouver de nouvelles pistes, ranimer la curiosité des décideurs. Elle priait pour qu' AV11084 soit à la hauteur de ses espérances. 
 
      
 
    Orbi venait de prendre sa douche et il se remit à travailler sur son manuscrit. Il adorait cette histoire un peu folle d'un peuple qui vit dans une immense tour de 5 kilomètres de diamètre et de 20 kilomètres de haut. Au niveau du sol règne l'anarchie. Aucune loi, aucune infrastructure au service des gens, on ne peut compter que sur soi-même. Seuls les plus forts s'en sortent, en écrasant les autres. Évidemment, personne ne veut rester en bas, tout le monde essaye de s'élever. Mais au-dessus, les places sont rares et chères. Par contre, plus les gens s'élèvent dans les étages et plus ils se hissent dans la hiérarchie, trouvant du travail, gagnant en confort, en protection, en assistance. La vraie civilisation, celle dont tout le monde rêve, commence à environ 10 kilomètres d'altitude. Elle s'étale sur 9 kilomètres encore. Au delà du 19e kilomètre, siègent les assemblées dirigeantes de la tour. Il s'agit d'une zone très contrôlée et aucune information ne filtre. Atteindre le 19e kilomètre est le signe de la réussite absolue. C'est aussi se rapprocher du dernier étage où règne en maître absolu l'entité venue d'ailleurs. Celle que personne n'a jamais vue, mais qui procure, une fois par mois, pendant environ une heure, l'extase absolue à tous les habitants de la tour, et ceci quel que soit le niveau où ils résident. Une entité qui se révèle inaccessible, tous ceux qui ont essayé de l'approcher étant morts ou devenus fous. Une entité protégée par une véritable distorsion de l'univers connu, le dernier étage étant probablement un lieu où les conditions ambiantes atteignent des limites qui sont bien au-delà des capacités physiologiques humaines, et où toutes les lois de la physique classique sont balayées pour faire place à des concepts qui dépassent la compréhension. 
 
    Orbi évoluait dans cet univers extraordinaire comme s'il y était réellement. Souvent, il se disait qu'il ne faisait que taper sur son clavier l'aventure qu'il vivait à travers ses personnages. 
 
    Comme toujours, vers 16h00, la fatigue se fit sentir. Les yeux fatigués à force de fixer l'écran de l'ordinateur, Orbi se leva pour aller préparer son thé à la fleur de Jasmin. Il n'en buvait qu'une fois par semaine, le dimanche à cette heure-là. Il s'agissait d'un moment de détente pendant lequel il s'efforçait de ne plus penser à rien. À cette heure, la journée était déjà bien avancée. Le temps qui s'écoulait était vraiment l'ennemi contre lequel Orbi ne pouvait malheureusement pas faire grand-chose.  
 
    Dans la rue, une mobylette passa en échappement libre. Le bruit strident irrita Orbi, mais il disparut vite. Par contre, il avait attiré son attention sur le bruit ambiant. Des voitures passèrent, puis le RER, le tout sur fond de vrombissement presque continu d'avions. Ce fut alors au tour du compresseur du réfrigérateur d'entrer dans la danse. Il était vieux et faisait vibrer toute la caisse. Le cycle durait 3 minutes environ, jamais plus de 5.  
 
    Orbi se dit qu'il avait vraiment un environnement pénible. Il aurait voulu vivre en solitaire sur une petite île au milieu de l'océan. Une de ces îles loin des routes maritimes qui ne figurerait sur aucune carte. Peut-être y en avait-il encore ? Ceci dit, il n'était pas fou : il ne tenait pas à passer ses journées à chercher de quoi se nourrir, pas plus qu'il ne se sentait capable de supporter un mal au dent chronique sans pouvoir faire rapidement appel à un dentiste. Le corps est imparfait et il a besoin de la civilisation pour ne pas devenir la principale occupation d'un être vivant.. 
 
    Il se demanda si la vie solitaire qu'il menait était normale ? Ne devrait-il pas plutôt essayer de retrouver une compagne pour ne pas finir ses jours seul ? Plus le temps passait, et plus il allait perdre de son charme, si tant est qu'il en ait jamais eu. Mais bon, en vérité, il savait trop bien qu'il ne trouverait jamais une personne qui ait les qualités des femmes de ses romans. Dans la vraie vie, les femmes, comme les hommes, sont égoïstes, et dès qu'elles n'ont plus d'enfants, elles ne pensent plus qu'à elles, ce qui est sans doute normal. Dans ces conditions, pourquoi une femme s'encombrerait-elle d'un homme sur le retour ? 
 
    Les belles histoires d'amour sont dans les livres, elles n'en sortent que rarement. 
 
      
 
    Béatrice s'étira. Malgré le froid, elle sentait la nécessité de faire quelques pas dans le parc avant que la nuit tombe. Dix minutes tout au plus, juste histoire de se dégourdir les jambes et de respirer un peu d'air pur. Elle jeta un coup d’œil à AV11084. Il s'était remis à écrire. Elle se dit qu'un mari comme lui ne devait pas être beaucoup plus encombrant qu'un animal de compagnie. Il suffisait de lui allouer une pièce avec un ordinateur et on était tranquille. 
 
    Elle sourit de sa plaisanterie et sortit du bureau, parcourant d'un pas rapide le couloir jusqu'aux ascenseurs.  
 
    Dans le hall du rez-de-chaussée, les deux militaires de garde ne lui demandèrent pas son badge, ils la connaissaient et savaient qu'elle était autorisée à rester sur place. Elle fit semblant de ne pas remarquer que l'un des deux la détaillait de haut en bas, comme seuls les hommes vulgaires savent le faire. Elle soupira, dégoûtée et agacée. 
 
    Le vent glacial la fit presque reculer. Elle n'avait pas pensé à prendre un bonnet. Elle remonta au maximum la fermeture éclair de sa redingote, rabattit la capuche sur son front, et descendit les marches en se disant que la promenade n'allait pas être longue de toutes façons. Heureusement, dès qu'elle prit le sentier qui serpentait entre les arbres, après avoir traversé le parking, elle sentit le vent faiblir. C'était le bon côté de la forêt : en hiver, elle coupe le vent, en été, elle procure de l'ombre. Béatrice marcha rapidement pour se réchauffer. La forêt s'étendait sur des dizaines d'hectares, elle faisait partie du camp et les militaires s'y entraînaient régulièrement. Plus loin, à 2 kilomètres environ, se trouvait le champ de tir. La chef de projet n'y allait jamais, même quand il était silencieux. D'abord, c'était trop loin, ensuite, elle n'aimait pas les armes, et encore moins le bruit des tirs. Peut-être que dans une autre vie, elle avait souffert de la guerre. À moins qu'elle n'ait été un animal abattu par les chasseurs. Béatrice ne croyait pas trop à la réincarnation, mais elle se plaisait souvent à l'évoquer pour justifier certaines de ses réactions qu'elle ne savait pas trop justifier autrement. 
 
    Elle songea à tous ces atomes qui venaient se désintégrer en permanence dans l'atmosphère terrestre, à ce flux continu de neutrinos qui traversaient la matière comme si elle était constituée de vide, ce qui n'était finalement pas vraiment faux. Le monde de l'infiniment petit échappait totalement aux sens des humains. Il n'était qu'un concept mathématique, un modèle complexe qui essayait de raccrocher tous les wagons de la science, à commencer par celui de la relativité.  
 
    Béatrice aperçut un merle qui la regardait passer, perché sur une grosse branche. On aurait dit qu'il l'entendait penser. Elle se mit à rire. Il y avait si peu de différence entre un humain et un oiseau. Tous deux étaient des êtres vivants, tous deux naissaient, se nourrissaient, procréaient et disparaissaient. L'humain se posait plus de questions bien sûr, mais il était aussi beaucoup plus prétentieux. Dans 1000 ans, un autre merle serait sans aucun doute perché ici, dans la forêt, mais y aurait-il encore un humain en train de s'y promener ? Toutes les civilisations du passé ont eu leur heure de gloire avant de disparaître, pourquoi en serait-il autrement de celle qui peuplait aujourd'hui la Terre ? Parce qu'elle était la plus scientifiquement évoluée ? Cela ne l'empêchait pas d'épuiser les ressources naturelles de la planète, de polluer l'environnement et de bouleverser l'équilibre climatique. 
 
    Béatrice se dit qu'une civilisation digne de ce nom se mesurait à sa capacité à comprendre la nécessité de respecter le milieu naturel qui l'avait vue naître. On estime l'âge de la Terre à 4,5 milliards d'années. Il a fallu tout ce temps pour créer des conditions permettant l'apparition de la vie. En 100 ans, c'est à dire 0,0000001 milliards d'années seulement, l'activité humaine va probablement détruire cet environnement. 0,0000001 pour 4,5 c'est 1 minute de la vie d'un homme, mais il est vrai que dans cette minute, on peut faire tellement de bêtises aux conséquences irréversibles ! 
 
    Béatrice ne se considérait pas comme différente du reste de l'espèce humaine. Elle aimait son confort, roulait en voiture, consommait de la viande, utilisait des piles, achetait des produits jetables... Elle était comme les autres. Simplement, elle était parfaitement consciente de commettre un suicide. Peut-être fallait-il voir là une nouvelle raison de ne pas fonder une famille. Quel avenir aurait-elle à offrir à ses enfants ? 
 
    Mieux valait profiter au maximum des dernières années d'insouciance encore possibles et disparaître sans laisser personne de qui se soucier. 
 
    Une fois, il y a bien longtemps, elle devait avoir 20 ans, un homme triste rencontré dans un train lui avait dit que l'homme ne polluait pas la Terre mais qu'en fait, il était lui-même la pollution. Béatrice avait frémi en écoutant cette parole et elle s'était dit qu'elle avait sûrement affaire à un illuminé, de ceux-là qui commettent des suicides collectifs. Elle avait donc laissé l'individu ressasser silencieusement sa rancœur évidente contre l'humanité pendant tout le voyage, sans lui adresser un regard et encore moins lui parler. Elle ne l'avait jamais revu. 
 
    Elle regrettait un peu aujourd'hui de ne pas avoir engagé la conversation avec lui pour en savoir plus, mais qu'importait ? Maintenant, elle savait elle aussi, et elle assumait. Il ne lui venait pas à l'idée de sortir une telle phrase à une jeune inconnue rencontrée dans le train. Tout le monde devait garder ses illusions, comme un malade en phase terminale qu'on renvoie chez lui en lui disant que tout va bien. 
 
    Béatrice était arrivée à un embranchement. Elle regarda autour d'elle pour se repérer et reconnut le terrain. Le sentier de droite la ramènerait derrière le bâtiment qui abritait son bureau. Elle s'y engagea. La promenade n'était pas désagréable, mais elle était pressée de retrouver la chaleur de son bureau. 
 
    Elle sourit : le programme Poussière d’Étoiles était comme un rayon de lumière dans la grisaille qui régnait sur Terre. Dieu seul savait vers quelles révélations surprenantes il pouvait les guider. Parfois, Béatrice aimait considérer que son choix de se consacrer à son travail aurait des conséquences bénéfiques pour l'humanité. C'était sans doute un peu prétentieux, mais tellement motivant ! 
 
      
 
    Orbi était en train de peler une pomme de terre. Il la couperait ensuite en morceaux, ainsi que l'oignon, la demi-courgette, la tomate et la demi-aubergine. Il rajouterait des olives à la provençale et quelques herbes. Tout cela allait cuire lentement à la poêle, avec un fond d'huile d'olive. Il ajouterait deux œufs en fin de cuisson et pourrait enfin passer à table.  
 
    Le repas du soir était toujours un moment agréable.  
 
    Dix minutes plus tard les légumes mijotaient dans la poêle. La cuisson allait demander plus d'une demi-heure. Il regarda pensivement son ordinateur. Il était fatigué d'écrire. Il avait plutôt envie de lire. Il attrapa sa liseuse électronique et s'allongea sur son lit de 80 centimètres de largeur. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 3 
 
      
 
    Béatrice se détendit. Comme elle l'avait prévu, Elena était enthousiasmée à l'idée de travailler avec elle sur un projet. La jeune femme ne tenait d'ailleurs plus en place : 
 
           C'est pour commencer quand ? Demanda-t-elle. 
 
           Aujourd'hui même. Votre chef de service est d’accord et il attend seulement votre décision. Si vous acceptez, votre binôme va prendre la relève. Il passera simplement à temps plein et devra à son tour instruire un nouvel arrivant. 
 
           Oh, c'est vraiment génial ! 
 
    Béatrice s'inquiéta soudain devant ce débordement d'enthousiasme : 
 
           Vous savez en quoi va consister votre travail ? 
 
           Oui, bien entendu, je vais vous aider à déterminer le profil de votre patient... enfin je suppose. 
 
           Oui, c'est cela, répondit Béatrice un peu rassurée, on va s'efforcer de bien l'étudier puis on l'enregistrera dans la base de données dans l'espoir habituel de trouver ce qui relie tous les gens qui sont ciblés. Ce n'est pas un travail extraordinaire hein ? 
 
           Mais si, dit Elena avec naturel, ça me plaît beaucoup moi. Il arrive quand ? 
 
           Ah... justement, pas tout de suite, je souhaite le laisser le plus longtemps possible à l'extérieur. 
 
           C'est un stade 5 non ? Fit Elena d'un air étonné. 
 
           Oui, c'est vrai, et il progresse très vite. Raison de plus pour le laisser dans son environnement actuel qui semble lui convenir si bien. 
 
    Elena hésita, on sentait qu'elle avait peur de froisser Béatrice en insistant. La chef de projet sourit : 
 
           Ne vous inquiétez pas, je suis certaine que tout se passera bien. Il ne mourra pas avant de nous avoir rejoints. 
 
           Pourtant, peu de patients atteignent le stade 5 non ? 
 
           C'est exact, seulement 30%. Mais le docteur Erbetti que j'ai assisté pendant 3 ans considérait lui aussi qu'il fallait laisser les patients le plus longtemps possible dans leur environnement naturel. 
 
           Jusqu'à quel stade ? 
 
           Ce n'est pas vraiment le stade qui va compter, mais plutôt l'apparition des premiers symptômes de dégénérescence. 
 
           Les tremblements ? 
 
           Oui, entre autres. Dès que cela se produira, nous récupérerons AV11084 pour l'amener ici. C'est le moment idéal car il se rendra alors compte qu'il ne va pas bien et sera plus coopératif. 
 
           Pourquoi n'a-t-on pas toujours procédé ainsi ? 
 
           Au début parce que l'on voulait observer les patients dans toutes les phases je pense. Ensuite, parce que des décès prématurés surviennent parfois. 
 
           Oh... 
 
           Oui, dans environ 20% des cas, la mort frappe avant même que l'on remarque le moindre symptôme de dégénérescence. 
 
           Vous n'avez pas peur que cela se produise ? 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           Oui, bien entendu, mais il faut savoir prendre des risques. Et puis, imaginez que ce phénomène soit le fait d'une entité extraterrestre. En regroupant les patients trop tôt, nous lui dévoilons que nous savons repérer son petit manège. 
 
           C'est certain, mais le mal est déjà fait non ? 
 
           Oui, et ça n'empêche pas cette entité de continuer, donc ce n'est probablement pas ça.  
 
           C'est bien dommage ! 
 
    Béatrice sourit : 
 
           En plus, pour être honnête, rien ne prouve que l'option que je prends soit vraiment intéressante. 
 
           Non ? Dit Elena d'un air un peu déboussolé. 
 
           Le programme Poussière d’Étoiles est désespérément à la recherche de faits avérés. On essaye des choses, mais jusque-là, rien n'est vraiment efficace ou flagrant. 
 
           Mais l'idée qu'une intelligence extraterrestre soit derrière tout cela prévaut toujours ? 
 
           Oui et non. On ne sait pas. 
 
           Alors, dit Elena, il faudrait qu'on trouve ce que ces individus ont de particulier. 
 
           Tout à fait. C'est d'ailleurs par cela que vous allez commencer. Trouvez tous les articles de journaux impliquant AV11084, et ce, depuis sa naissance. Récupérez ses bulletins scolaires, son dossier militaire... Tout ce qui peut nous aider à le connaître. Il écrit des romans, je vous ai préparé un résumé de chacun d'entre eux, sauf le dernier que je n'ai pas tout à fait fini encore. J'essaye d'en déduire la personnalité de notre patient, mais bon, ce n'est qu'une ébauche. Vous allez trouver à mon avis des éléments plus concrets en fouillant dans son passé. 
 
           Oui, je vais m'y mettre tout de suite.  
 
           Très bien. Je vais vous montrer où vous allez vous installer. Vos accréditations vont changer, vous aurez accès à beaucoup plus de logiciels et de données. Je vais vous expliquer tout cela. 
 
    Elena sourit, visiblement ravie. Béatrice lui rendit son sourire avant de dire : 
 
           Si ça ne vous ennuie pas, on va se tutoyer. Je trouve cela tellement plus convivial. 
 
           Oui, pas de souci... 
 
           Tu sais que tu vas toucher un salaire plus élevé ?  
 
           Oh, fit Elena en haussant les épaules, ce n'est pas ce qui m'intéresse. 
 
           Non, je comprends bien, mais bon, c'est un plus quand même. 
 
    Les deux femmes continuèrent à échanger pendant plus d'une heure. Béatrice était contente, Elena était motivée, réactive, curieuse, compétente, ouverte d'esprit et modeste. Elle se dit qu'elle avait sans doute trouvé là une assistante idéale.  
 
      
 
    Orbi venait de terminer l'appel des 4B et il corrigeait la mise en route au tableau. Cette dernière était, comme d'habitude, constituée de 3 exercices très courts permettant de réviser des notions de mathématiques utiles. Il se demanda combien d'élèves avaient réellement essayé de la faire ? Lorsqu'il passait entre les tables, il voyait, en général, au maximum 10 élèves essayer,10 autres se contenter de noter l'énoncé en attendant la correction, et les 10 derniers ne rien noter ou très partiellement. 
 
    Au premier trimestre, il essayait de pousser chaque élève à travailler. Au deuxième trimestre il maintenait une légère pression tout en étant beaucoup plus tolérant, au troisième trimestre, il ne faisait plus aucun commentaire. Ceux qui choisissaient de travailler ne lâchaient pas prise, ceux qui n'avaient pas fait le moindre effort au premier trimestre allaient s'enfoncer inéluctablement. C'était ainsi.  
 
    Aujourd'hui, ils travaillaient sur les puissances. Une notion extrêmement simple somme toute, mais qui effrayait, de par sa nouveauté, les meilleurs élèves. Il allait falloir leur faire prendre confiance en effectuant des exercices simples. 
 
    Orbi posa son feutre et il projeta le premier exercice sur les puissances au tableau. Il avait mal à la tête, ce qui était très rare. Il espéra, sans trop y croire, que les élèves perturbateurs auraient envie de sommeiller paisiblement ce lundi matin. 
 
      
 
    Les deux premières heures de cours se déroulèrent sans incident notoire. À la récréation, Orbi fit un tour dans la salle des professeurs. Il aimait beaucoup écouter Lester raconter ses déboires avec les élèves. L'homme enseignait l'histoire géographie et avait un don incroyable pour mimer ses élèves et faire rire les autres professeurs : 
 
    (...) 
 
           Stanislas, pouvez-vous m'expliquer cette baisse de la natalité au XXe siècle en France ? 
 
           Euh... Msieur, c'est à cause de la ménopause... 
 
           La ménopause ? Vous savez ce que c'est ? 
 
           Ben oui... ça s'achète en pharmacie non Msieur ? 
 
    (...) 
 
    Pour Orbi, Lester perdait son temps dans l'enseignement où il allait vite se sentir inutile et désabusé. Par contre, sur les planches, il ferait à n'en pas douter un tabac et avait assurément le potentiel pour devenir un nouveau Coluche. Il le lui avait dit une fois tout en songeant que, sans lui, la salle des professeurs deviendrait bien triste. 
 
      
 
    La journée s'écoula rapidement. Orbi termina en salle informatique, avec un groupe de 5e qui travaillait sur une application scratch.  
 
    Il alla faire les commissions de la semaine avec son vélo et rentra à son studio.  
 
    Le mal de tête avait disparu mais il n'avait pas envie d'écrire. Il se rappela avoir lu, dans un des mille et un livres consacrés à l'écriture, qu'il fallait, si on voulait réussir une carrière d'auteur, se forcer à écrire au moins une heure tous les jours. Il avait essayé cette technique, mais ça ne marchait pas avec lui. Il ne pouvait pas écrire forcé. Il fallait aussi qu'il ait l'esprit libre. Si par exemple il devait préparer une activité pour une de ses classes le lendemain comme c'était d'ailleurs présentement le cas, il était incapable de se plonger dans son manuscrit. Il avait besoin d'être à jour de son travail pour le collège. 
 
    Il alluma son ordinateur et chercha l'activité qu'il voulait améliorer. 
 
      
 
    Béatrice et Elena prirent le temps d'analyser tout ce qu'elles avaient pu trouver sur AV11084.  
 
           C'est très bien, notre profil est en train de s'étoffer. 
 
           Oui, fit Elena, une chose est sûre, on a affaire à un gros bosseur. 
 
           Oui, c'est clair. Je ne le surveille que depuis une semaine, mais apparemment, il est du genre qui ne voit jamais personne et ne sort de chez lui que pour le sport, le travail et les commissions. 
 
           J'ai là toute une série d'articles sur des compétitions de karaté qu'il a effectuées. 
 
           Des compétitions importantes ? 
 
           Non, des interclubs, un championnat de France, mais seulement corpo. Rien de bien sérieux. 
 
           Ça correspond bien à l'image que je me fais de lui, dit Béatrice en souriant, un sportif pépère. 
 
           Oui, c'est sans doute pour cela qu'à son âge il peut encore faire du sport. Si on pratique doucement, on dure, si on se donne à fond pour faire à tous prix un résultat, on finit cassé. J'avais un copain qui voulait devenir champion de boxe française, il s’entraînait 5 fois par semaine et faisait une compétition par mois. Finalement, à 24 ans, il a dû arrêter à cause d'un genou cassé, qui l'empêchera jusqu'à la fin de sa vie de marcher rapidement, et d'une perte de 70% de la vision de son œil droit. 
 
           Ouf... fit Béatrice, je suppose que c'est le problème du sport de haut-niveau en fait. 
 
           C'est en tous cas le problème de ceux qui vont au-delà de leurs limites. 
 
           Bon, eh bien pour ce cher AV11084, ça me va très bien. Peut-être qu'ainsi il durera plus longtemps que les autres. 
 
    Elena hocha la tête en souriant : 
 
           Est-ce que tu as déjà cherché des corrélations dans la base de données ? 
 
           Non, pas encore, mais bon, ça reste le profil classique. Dans 99% des cas, les cibles sont en effet des hommes, ils sont plus ou moins sportifs et toujours seuls. 
 
           C'est quand même curieux non ? 
 
           Oui, et non. Ce sont des cibles idéales car isolées et en général en bonne santé, même s'il nous est arrivé de tomber sur des patients atteints de cancer. 
 
    Les deux femmes se tournèrent ensemble vers l'écran où elles pouvaient voir AV11084 travailler sur son ordinateur. 
 
           Oui, c'est le bon pépère, dit Elena en souriant. 
 
           Demain, on le verra à l’entraînement. 
 
           Comment cela ? 
 
           Ce weekend, Tom est allé installer une caméra dans la salle de boxe où il s’entraîne.  
 
           Oh... ce n'était pas risqué ? 
 
           Penses-tu, la salle étant dans l'enceinte d'une école maternelle, c'est absolument désert le dimanche. Tom travaille avec des lunettes à intensification de lumière, il n'allume donc rien et est totalement invisible dans le noir. Sans compter que son collègue à l'extérieur le couvre. 
 
           Alors, on devrait faire pareil dans le collège où il travaille. 
 
           C'est plus risqué. Il y a un système d'alarme et des gens qui vivent sur place. On pourrait envoyer un prétendu artisan poser discrètement une caméra, mais notre politique, dans le programme Poussière d’Étoiles, est de ne pas attirer l'attention. Il ne faut jamais oublier que nos patients disparaissent purement et simplement de la circulation au bout d'un certain temps. Une enquête de police peut avoir lieu qui attirerait l'attention sur nous. 
 
           Mais, si l'artisan est de chez nous ? 
 
           Oui, lui il ne pose pas de problèmes, mais il nous faudrait intervenir au niveau de l'académie ou de la direction du collège pour introduire notre homme. Ça laisserait des traces. 
 
    Elena soupira : 
 
           Bon, en fait, on n'a donc pas tant de moyens que cela... 
 
           Non, parce que la discrétion est une priorité. 
 
           Bah, quand il sera sur site, on se rattrapera. 
 
           Oui, certainement, mais il sera alors sur la défensive, il ne dira que ce qu'il veut bien dire. 
 
    Elena sembla soudain dubitative. Elle finit par demander : 
 
           Tu crois que AV11084 sera différent des autres ? 
 
    Béatrice sourit, son assistante éprouvait, à l'évidence, les mêmes espoirs qu'elle : 
 
           Je ne sais pas. Ce qui est sûr, c'est qu'il progresse très vite. Je n'avais encore jamais vu les indicateurs monter si rapidement. Mais bon, ça ne veut peut-être rien dire. 
 
    Elena haussa les épaules : 
 
           Bon, on verra bien. 
 
    Les deux femmes travaillèrent encore une demi-heure avant de se séparer. 
 
    Son assistante partie, Béatrice s'installa sur son lit de camp pour se reposer un peu. AV11084 était de retour dans son studio et elle pouvait le voir à l'écran en train de préparer son repas. Une purée avec des oignons, de l'ail, du thon et du fromage râpé. La chef de projet, qui suite à l'intervention de Bertrand, mangeait désormais le soir à la cantine du bâtiment, se dit qu'elle avait soudain très faim. 
 
      
 
    Le lendemain matin, alors qu'elle travaillait tranquillement avec Elena, Béatrice vit Bertrand faire irruption dans son bureau en compagnie d'un homme barbu, les cheveux roux et à la carrure imposante. Le chef de service ne perdit pas de temps : 
 
           Je suis venu pour deux choses : d'abord, vous présenter Tyler, de l'université de Stanford. Il sera votre observateur américain. Bien entendu, vous devrez, comme le veut l'usage, collaborer totalement avec lui. 
 
    Béatrice hocha la tête, mais ressentit un petit serrement au cœur, elle avait espéré échapper à cette coutume, surtout que d'habitude, le correspondant n'arrivait que lorsque le sujet était sur site. Elle vit du coin de l’œil qu'Elena aussi semblait un peu désappointée.  
 
    En tous cas, l'américain, lui, ne sembla se rendre compte de rien et d'une voix forte, il lança : 
 
           Nice to meet you ! 
 
    Béatrice s'efforça de sourire. 
 
           Vous parlez français ? Demanda-t-elle. 
 
           Bien sûr, fit l'homme avec un fort accent américain. 
 
    Il se tourna vers Elena pour la saluer elle aussi. 
 
    Bertrand reprit la parole : 
 
           Voilà, les présentations étant faites, je voulais aussi vous apporter le compte-rendu des mesures effectuées hier. Votre sujet vient de passer au stade 6. 
 
    Béatrice écarquilla les yeux, surprise. 
 
           Déjà ! 
 
           Oui, c'est assez incroyable. 
 
           Bon, eh bien tant mieux. Au moins on ne perdra pas de temps avec lui. 
 
           Vous comptez l'amener ici maintenant non ? 
 
    Béatrice fronça les sourcils : 
 
           Non, pas tant qu'il ne présente aucun symptôme de dégénérescence. 
 
    Bertrand faillit protester, mais il se retint. On sentait bien qu'il n'était pas d'accord avec cette nouvelle tendance qui consistait à garder les sujets dans leur environnement naturel, mais il ne voulait pas non plus imposer son avis à sa chef de projet. L'Américain vint involontairement à son aide. Il demanda : 
 
           Vous n'avez pas peur de le perdre avant d'avoir pu l'étudier de près ? 
 
    Béatrice regarda alternativement les deux hommes, ne sachant pas trop auquel s'adresser. Finalement, elle tourna la tête vers l'écran où l'on apercevait AV11084 en train de s'habiller pour aller au travail et dit : 
 
           Je ne pense pas qu'il mourra avant de présenter les premiers symptômes. 
 
           Un stade 6, ce serait bien ennuyeux de ne pas pouvoir l'examiner sur site, insista Bertrand. 
 
    Béatrice se tourna vers lui : 
 
           Nous avons des centaines de patients ayant atteint ou dépassé ce stade dans la base de données. Leur examen n'a jamais rien révélé de plus qu'avec un stade inférieur. 
 
           Et a-t-on la preuve que laisser les sujets dans leur environnement naturel apporte quelque chose ? Demanda Bertrand. 
 
           Non, reconnut la chef de projet, mais c'est une nouvelle approche et nous n'avons pas encore assez de résultats pour pouvoir comparer avec l'ancienne méthode. 
 
    Bertrand hocha doucement la tête. Tyler prit la parole pour expliquer qu'en tous cas, il était ravi de pouvoir travailler avec deux aussi jolies femmes. C'était une considération que les deux femmes trouvèrent bien machiste puisqu'en tant que scientifiques, elles auraient préféré être appréciées avant tout pour leurs compétences professionnelles, mais elle eut pour effet de détendre l'atmosphère. 
 
    Plus tard, Bertrand parti, Béatrice put se rendre compte que, derrière son aspect bon vivant et porté sur la plaisanterie, Tyler cachait un esprit critique aiguisé et une grande connaissance du projet Poussière d’Étoiles. Il étudia en silence le profil de AV11084 et sa courbe de progression, puis expliqua qu'il avait connu un cas similaire, aux États-Unis, mais malgré l'espoir des scientifiques, cela n'avait rien donné par la suite. Il se montra tout de suite intrigué à propos des apparentes absences d'AV11084 et demanda si ce dernier avait déjà consulté un psychanalyste. Béatrice dut reconnaître qu'elle n'en savait rien.  
 
    Vers midi, Bertrand les rejoignit et ils mangèrent tous les quatre à la cantine. L'Américain leur parla peu du projet Poussière d’étoiles, par contre, ils eurent droit à un cours magistral sur les relations internationales entre la France et les USA depuis la grande guerre. 
 
    Au grand soulagement de Béatrice, Tyler s'excusa de ne pouvoir se joindre à elles cet après-midi. Il devait organiser son séjour en France et notamment prendre possession de l'appartement meublé qu'un délégué de l'ambassade avait loué pour lui.  
 
      
 
    Cinq jours s'écoulèrent. Les données sur AV11084 continuaient à s'accumuler et une première comparaison avec la base de données internationale apportait un résultat plutôt satisfaisant puisque les profils similaires étaient tous allés au bout du processus. 
 
    Les relations avec Tyler étaient cordiales, mais pas vraiment enjouées, les deux femmes lui reprochant ses fanfaronnades continuelles, son comportement très macho et son chauvinisme exacerbé. Ce qui se faisait aux États-Unis était toujours plus intelligent ou plus performant. En plus, l'Américain ne participait pas vraiment aux travaux, se contentant de lire les comptes-rendus. 
 
    Malgré tout, il leur donna quelques informations intéressantes sur les différentes approches du phénomène par les plus éminents spécialistes du projet. La tendance actuelle, en hauts-lieux, étant de considérer qu'il ne s'agissait ni plus ni moins que d'un phénomène naturel. Il fallait simplement en trouver les causes. 
 
    Béatrice ne savait pas trop quoi penser. S'il s'agissait d'une phénomène naturel, alors ils perdaient leur temps. Toutes leurs études ne déboucheraient sur rien d'extraordinaire. Rien, en tous cas, qui soit susceptible d'enflammer l'imaginaire des décideurs. Elle commençait à comprendre pourquoi on restreignait les budgets. Plus que jamais, il fallait impérativement qu'ils trouvent de nouveaux éléments. 
 
    Pour sa part, elle surveillait attentivement l'apparition des premiers symptômes de la phase terminale chez AV11084. Elle savait trop bien que Bertrand la crucifierait professionnellement si, par sa faute, un stade 6 ne finissait pas ses jours dans les locaux du site. 
 
    On frappa à la porte du bureau. C'était Tyler. Sans attendre de réponse, il entra. Béatrice haussa les épaules, excédée. Leur encombrant observateur ne connaissait pas, à l'évidence, les bases les plus élémentaires du savoir-vivre. Sans se soucier de son air désapprobateur, il demanda : 
 
           Avez-vous terminé l'étude de votre sujet ? 
 
           Non, pas encore, mais le plus gros est fait. Pourquoi ? 
 
           Pour savoir. Qu'allez-vous faire maintenant ? Tant qu'il n'est pas ici, vous ne pourrez pas avancer beaucoup plus. 
 
           Si vous le dites... 
 
           Oh, en tous cas, moi je m'ennuie. 
 
           Déjà ! Eh bien pas nous en tous cas. Nous sommes d'ailleurs en train de travailler sur une hypothèse récente d'un chercheur de chez vous à propos des fréquences propres du cerveau des personnes touchées. Grâce à la caméra, on est parvenu à reproduire la boîte crânienne d'AV11084 en dimension 3 et on va calculer les fréquences de résonance. 
 
           Bah, il vous faut les épaisseurs d'os ! 
 
           On va partir de modèles théoriques en attendant de pouvoir les mesurer avec précision. 
 
           Il faudrait que vous fassiez venir cet homme ici. Vous partiriez directement sur les bonnes bases. 
 
           Je préfère attendre. 
 
           En plus, les fréquences propres du crâne, c'est une hypothèse que nous avons déjà invalidée aux States. 
 
    Béatrice soupira. Oui, évidemment, les Américains ne pouvaient qu'avoir une longueur d'avance ! 
 
           Peut-être, mais suivre cette piste nous permettra peut-être de rebondir sur autre chose que vous n'avez pas vu. 
 
    Tyler haussa les épaules : 
 
           Vous perdez votre temps à mon avis. 
 
           Nous verrons. Par contre, que ce soit clair, je n'amènerai AV11084 ici que lorsqu'il présentera les premiers symptômes de la phase terminale, pas avant. 
 
    L'Américain secoua la tête en soupirant : 
 
           Les femmes françaises sont tellement têtues ! 
 
    Béatrice fit une moue. Du point de vue de Tyler, ce n'était évidemment pas une qualité. 
 
      
 
    Plus tard, Elena vint apporter les dernières données obtenues. Physiquement, AV11084 semblait très bien se porter. À la boxe, il bougeait vite et un des militaires consulté prétendait que, si leur sujet n'était pas aussi vif qu'un jeune de 20 ans, il anticipait par contre très bien les mouvements de son adversaire et bougeait bien. Ce n'était pas un champion, mais il n'était pas ridicule. 
 
    On n'avait jamais démontré que les sportifs résistaient mieux que les autres à la phase terminale, mais bon, au moins, on pouvait espérer qu'il subirait sans peine les divers tests qu'on lui ferait passer une fois sur site. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 4  
 
      
 
    En un peu plus de trois semaines, Béatrice et Elena réussirent à accumuler tout ce qu'elles pourraient probablement jamais trouver sur AV11084. Elles avaient même récupéré des échanges entre l'homme et son ex-femme à l'époque où ils se disputaient par mails ou par SMS.  
 
    Elena se sentait parfois un peu gênée de plonger dans l'intimité de leur sujet. Béatrice, quant à elle, était habituée. Elle avait traité tellement de cas en tant qu'assistante qu'elle ne faisait plus du tout attention à cet aspect du travail. À ses yeux, s'il restait un être humain, AV11084 était quand même avant tout un moyen de comprendre le phénomène. 
 
    La semaine passée, une femme, ou un travesti, ce n'était pas facile à voir sur la vidéo, était venue dans le studio. Après quelques attouchements, AV11084 l'avait penchée au-dessus de l'évier, lui avait soulevé la jupe et l'avait prise en levrette pendant de longues minutes avant de pousser un grognement de plaisir. Béatrice qui était seule devant l'écran de surveillance ce jour-là, s'était dit que cette scène de sexe pur, sans le moindre sentiment, lui rappelait, si besoin était, que tous les hommes étaient vraiment des animaux. Ils étaient incapables de contrôler leurs instincts primaires. Plus que jamais, AV11084 lui était apparu comme un simple sujet d'étude, un moyen d'arriver à ses fins. 
 
    Elle avait archivé la scène et s'était contentée d'en donner un compte-rendu oral à Elena. Cette dernière, par pudeur probablement, n'avait pas demandé à visionner le film. 
 
    Béatrice appréciait de plus en plus Elena. La jeune femme travaillait vite et bien, ne comptait pas ses heures, donnait des idées tout en sachant rester à sa place. L'assistante idéale en somme. Elle avait vraiment eu le nez fin en la choisissant. 
 
    Côté observateur étranger, elle avait eu beaucoup moins de chance avec Tyler. Ceci dit,  
 
    ces derniers temps, l'américain se montrait beaucoup moins. Béatrice le suspectait d'avoir une liaison avec une femme qui travaillait dans les laboratoires du rez-de-chaussée. Cette situation lui convenait parfaitement. Ne pas avoir Tyler dans ses pattes était tout ce qu'elle demandait. Lorsqu'il était là, elle avait beaucoup de mal à se concentrer.  
 
    Béatrice avait demandé à Elena de lire les romans d'AV11084. La jeune assistante ne s'était pas faite prier. Elle appréciait la science-fiction et surtout, elle s'ennuyait un peu maintenant que le rush pour obtenir des informations sur leur patient était terminé.  
 
    Les deux femmes se séparèrent tout en se donnant rendez-vous à midi à la cantine.  
 
      
 
    Le premier symptôme de la phase terminale faillit passer inaperçu. Et pour cause : d'habitude, le sujet était en effet d'abord sujet à des migraines, et on le voyait prendre de plus en plus régulièrement des analgésiques, mais dans le cas d'AV11084, cette étape ne sembla pas se produire et on passa directement au clignement des yeux.  
 
    Pour Béatrice, le constat fut particulièrement inquiétant. D'abord parce que, comme elle guettait l'apparition des maux de tête elle avait failli ne pas détecter l'entrée de son sujet en phase terminale, mais aussi parce que si AV11084 continuait à brûler les étapes, il allait disparaître sans même leur laisser le temps de l'étudier de près.  
 
    Elle appela immédiatement Elena qui arriva essoufflée. Ensemble, elles analysèrent les dernières vidéos. Elles mirent en évidence quatre crises de clignement des yeux au cours des dernières 48h, chacune ayant duré entre 1 et 5 minutes.  
 
    On était bien en phase terminale et il fallait réagir vite. Béatrice ne paniqua pas, mais elle eut soudain l'impression que chaque seconde qui s'écoulait serait une seconde de moins à pouvoir analyser son sujet sur le site. Elle envoya Elena récupérer les emplois du temps des différents médecins, puis elle appela Tom qui n'était pas de service et qui grogna en apprenant la nouvelle. En tant que responsable du groupe de surveillance, il lui incombait de procéder sans délai à l'extraction de AV11084. Béatrice le lui rappela sans trop prendre de gants. On était mercredi, leur homme sortait du travail vers midi, il ne travaillait pas le mercredi après-midi, la matinée n'était pas terminée, pourquoi ne serait-il pas sur le site avant 16h ? 
 
    Tom protesta, il n'aimait pas procéder dans l'urgence. Il demanda si on était à un ou deux jours près. Béatrice, qui avait désormais l'obsession de voir son sujet sur site, faillit insulter le responsable de l'équipe terrain. C'était sans aucun doute irrationnel, mais elle se dit que si elle attendait le lendemain, alors tout risquait de lui échapper. Elle n'y alla pas par quatre chemins et menaça Tom de faire un rapport sur son incapacité à improviser s'il ne lui amenait pas immédiatement AV11084. Pour un homme de terrain, ce genre de rapport ferait évidemment tache. Tom raccrocha, énervé, après avoir promis du bout des lèvres qu'il ferait ce qu'il pourrait.  
 
    Béatrice posa son téléphone sur le bureau et, laissant aller sa tête en arrière, elle ferma les yeux. Après des semaines d'attente et de travail de recherche, on passait enfin à l'action. Elle sentait plus que jamais qu' AV11084 était différent. Avec lui, tout risquait d'aller très vite. Il ne fallait pas se laisser surprendre. Il fallait impérativement qu'il arrive sur site aujourd'hui même. 
 
    La chef de projet s'octroya quelques minutes de relaxation. 
 
    Lorsqu'elle se redressa, Elena entrait dans le bureau avec les emplois du temps des médecins. Béatrice serra les dents. Il fallait s'assurer que tout était prêt pour recevoir leur invité, réserver les médecins et les salles pour les tests qui démarreraient dès le lendemain... Enfin si cet empoté de Tom faisait son travail. 
 
      
 
    Orbi descendit la côte en freinant le moins possible. Deux ans auparavant, quand il avait emprunté cette descente pour la première fois, il freinait presque en continu. Maintenant, il était habitué et il n'utilisait les manettes de frein qu'avant chacun des deux virages à 90 degrés. Il savait que si un jour les freins lâchaient, ou même seulement le frein avant, qui était de très loin le plus efficace, il avait de fortes chances d'y laisser la vie, mais la perspective ne l'effrayait guère, au contraire, elle lui procurait un délicieux frisson d'aventure. La zone la plus dangereuse était le virage à mi-parcours, car des voitures se garaient à angle droit sur le large trottoir et lorsqu'elle repartaient, elles reculaient sur la chaussée en aveugle. Une fois, dans l'incapacité de freiner suffisamment pour éviter le choc, Orbi avait dû se déporter sur la voie de gauche et il n'avait évité que de justesse une voiture qui montait. 
 
    Pour l'heure, la descente se déroula sans incident, et il atteignit la rue de la petite église qui avait été pavée à l'ancienne l'année passée, la rendant difficilement praticable pour son vélo, ce qui l'obligeait à passer sur le trottoir qui lui, curieusement, était bitumé. Encore une toute petite montée et il arriva chez lui. Une voiture, garée sur le trottoir, l'obligea à faire un détour. Il descendit de son vélo et se présenta devant la porte d'entrée du bâtiment où il habitait. Un homme, la quarantaine, attendait devant les boîtes aux lettres. Parfaitement rasé, il était vêtu d'un blouson molletonné bleu foncé et d'un pantalon assorti. Son crâne était couvert par un bonnet, mais le reste de son visage trahissait un individu habitué à être écouté. Il sourit poliment et appela Orbi par son nom, lui demandant de confirmer son identité. Ce dernier, étonné, acquiesça, puis il attendit d'en savoir plus. Il tenait d'une main son vélo et de l'autre les clés de la porte du hall. 
 
    L'homme présenta une carte officielle : 
 
           Je suis de la DST, je souhaiterais que vous m'accompagniez. 
 
           Mais... Pourquoi ? Demanda Orbi d'un air surpris. 
 
           Ne vous inquiétez pas, ce n'est pas bien grave, mais c'est long à expliquer et pour gagner du temps, je le ferai dans la voiture. 
 
    D'un geste du menton, l'agent de la DST désigna la voiture garée sur le trottoir qu'Orbi avait contournée en arrivant. 
 
           Bon, il faut que je mette mon vélo à l'abri. 
 
           Oui, bien sûr, pas de souci.  
 
    Orbi ouvrit la porte du hall et il se dirigea vers le local des caves, remarquant que l'homme le suivait. Il restait sur ses gardes. Il n'avait jamais vu de carte de la DST alors il se pouvait fort bien que l'homme soit un imposteur. Comme s'il devinait ses pensées, ce dernier dit : 
 
           Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas habilité à pénétrer chez vous. Je vous attendrai donc sur le pas de la porte. 
 
           Vous allez avoir besoin de moi longtemps ? S'inquiéta Orbi. 
 
           À priori oui. Mais ne vous inquiétez pas, nous vous offrirons le gîte et le couvert. 
 
           Pardon ? S'inquiéta Orbi, mais je travaille demain. 
 
           Bien sûr, mais nous allons nous occuper de tout. C'est notre boulot. Vous nous donnerez les coordonnées de votre employeur et nous le contacterons. 
 
           C'est à dire... On va me prendre pour un espion ou un terroriste si on apprend que je suis convoqué par la DST... 
 
    L'homme se mit à rire : 
 
           Bien sûr que non, on expliquera que vous devez témoigner, ou quelque chose du même genre. Ne vous inquiétez pas, vous serez irréprochable et, encore une fois, je vais tout vous expliquer dans la voiture. 
 
    Orbi se demanda ce que la DST pouvait bien lui vouloir. S'il devait rester plus d'une journée sur place, il songea qu'il aurait sûrement besoin de son ordinateur pour écrire dans les moments libres. Il demanda s'il pouvait l'emmener. L'homme sembla hésiter avant de répondre : 
 
           Oui, bien entendu, mais faites vite, nous avons de la route. 
 
    Orbi aurait pu demander où ils allaient, mais il préféra récupérer son ordinateur avant que l'agent de la DST ne change d'avis. Il vida son sac à dos du matériel et des documents de la matinée et y mit son ordinateur portable. 
 
    Trois minutes plus tard, il refermait la porte et suivait l'agent jusqu'à la voiture au volant de laquelle se trouvait un autre homme, plus jeune, à l’allure très militaire. Il monta à l'arrière avec l'agent de la DST. Ils partirent immédiatement. Orbi regarda autour de lui. Personne ne semblait avoir été témoin de son départ. Ce n'était pas rassurant. 
 
    Très vite, ils se retrouvèrent sur l'autoroute. 
 
           Nous allons où ? Demanda Orbi. 
 
           Pas très loin du Mans. Deux heures de route environ. 
 
    Orbi fronça les sourcils.  
 
           Vous pouvez m'expliquer maintenant ce que vous attendez de moi ? 
 
           Oui, bien sûr. Mais c'est un peu... extravagant. 
 
           Ah... 
 
           Oui, vous êtes en fait atteint d'une maladie très originale et nous vous emmenons dans un centre de traitement spécialisé pour vous soigner. 
 
    Orbi, complètement stupéfait, ne savait vraiment plus quoi penser. Depuis quand la DST s'occupait-elle des gens malades ? De quelle maladie s'agissait-il ? Pourquoi ne pas le soigner sur Paris ? 
 
    Il demanda : 
 
           Mais je suis atteint de quoi ? Et comment le savez-vous ? Je n'ai pas été ausculté par un médecin depuis bien longtemps. 
 
    L'homme soupira : 
 
           Ouf, vous m'en demandez trop là. Je m'appelle Tom, je ne suis qu'un agent de la DST. La maladie qui vous touche se détecte sans vous ausculter, à distance, avec des appareils scientifiques. C'est une maladie qui relève, d'après ce que j'ai cru comprendre, autant de la physique des particules que de la médecine. Mais les gens que vous allez rencontrer vous en diront plus. Moi, je ne peux que vous induire en erreur. Je ne suis pas un scientifique, juste un agent de la DST chargé de vous escorter jusqu'au laboratoire qui va vous prendre en charge. 
 
           Bon... 
 
    Orbi resta silencieux. Il était évident que l'agent de la DST ne pouvait pas, ou ne voulait pas lui en dire plus. Il se demanda si la prétendue maladie dont il souffrait était grave ou non ? Suffisamment en tous cas pour justifier l'intervention de la DST. 
 
    Il se dit finalement qu'il en saurait plus d'ici 2 heures et qu'il ne servait à rien de se tourmenter à l'avance. Il songea à ses élèves qui allaient crier de joie en apprenant qu'ils n'avaient pas cours de mathématiques le lendemain. 
 
      
 
    Béatrice regarda son portable qui venait de vibrer. Un SMS de Tom annonçait qu'il était à l'entrée de la caserne en compagnie d' AV11084 et qu'il l'amènerait dans son bureau d'ici 10 minutes environ. La chef de projet serra les dents : comme si Tom n'avait pas pu lui annoncer plus tôt la nouvelle ! Mais elle ne s'attarda pas longtemps sur la bêtise de l'agent de la DST. Elle ressentait soudain une grande émotion à l'idée que son sujet était sur le point de franchir la porte du bureau. Elle l'avait tellement observé via les caméras d'espionnage, elle avait tellement fouillé son passé, qu'elle avait l'impression de le connaître et pourtant, elle ne l'avait jamais rencontré, n'avait jamais échangé un mot avec lui. Elle ne put pas s'empêcher de jeter un coup d’œil à son pâle reflet dans la partie de la baie vitrée du bureau qui donnait sur l'arrière d'une armoire métallique, dans le bureau voisin, la rendant presque aussi réverbérante qu'un miroir. Elle se dit en serrant les lèvres qu'elle ressemblait à ce qu'elle était, une chercheuse en laboratoire plus toute jeune, négligée, austère même, qui a tout sacrifié pour son travail et qui n'aura jamais ni mari ni enfants. Elle se sentit un peu ridicule, car il ne s'agissait pas de rencontrer un prétendant, mais un patient qui allait mourir assez rapidement sans qu'elle puisse rien y changer, sa mission étant de tirer de lui un maximum d'informations. Mais bon, elle était un être humain, tout comme lui et, comme dans toute entreprise humaine, il était préférable que leurs relations soient bonnes. Dans ce contexte, elle savait bien que la première impression était toujours importante. Elle vérifia sa tenue et, sortant un peigne enfoui dans le tiroir du bas de son bureau, elle se brossa rapidement les cheveux. 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, bien qu'elle sache à quoi s'en tenir, Béatrice sursauta en entendant frapper à sa porte. Elle s'écarta vivement de la baie vitrée où elle venait de jeter un dernier coup d’œil sur son apparence et cria d'entrer. 
 
    La porte s'ouvrit et la chef de projet aperçut AV11084, encadré par deux gardes. Elle constata tout de suite qu'il était sur la défensive parce qu'en entrant dans le bureau, sa première réaction fut de se tourner vers la porte qui se refermait derrière lui. Il ressemblait vraiment à un animal pris au piège. Béatrice se devait de dissiper au plus vite cette tension. Non pas qu'elle ressente une quelconque forme de compassion, mais elle était convaincue que si elle faisait en sorte que AV11084 se sente mieux, alors, elle obtiendrait de bien meilleurs résultats. 
 
    Elle demanda aux deux hommes de la sécurité de sortir. Immédiatement, elle vit que le visage de AV11084 se détendait imperceptiblement. L'homme restait tendu mais on sentait qu'il attendait, avant de réagir, d'en savoir plus. Béatrice savait qu'elle ne risquait rien en se débarrassant des gardes et, de toutes façons, comme elle avait décidé de jouer franc jeu, ils n'était pas possible qu'ils entendent les explications qu'elle allait fournir. Le programme Poussière d’Étoiles devait rester secret. 
 
    La porte refermée, elle se tourna vers son invité : 
 
           Mes collaborateurs vont arriver d'une seconde à l'autre et je souhaite vraiment qu'ils soient là avant de commencer notre entretien. 
 
           Je suis où ? Demanda Orbi sans tenir compte de ce que la femme qui lui faisait face venait de dire. 
 
           Dans un centre où nous allons nous occuper de votre problème. 
 
           Mais nous ne sommes pas dans un hôpital, et dehors j'ai aperçu des militaires armés ? 
 
           Oui, nous sommes dans un centre placé sous protection militaire, c'est vrai. Votre pathologie est assez particulière et afin de ne pas affoler la population, nous isolons systématiquement les patients. 
 
           Je ne suis donc pas seul à être infecté ? 
 
    Béatrice leva les mains devant-elle, comme pour se protéger : 
 
           Ouah-là, personne ne vous parle d'infection ! Vous verrez dans quelques minutes qu'il s'agit de quelque chose de très différent. Votre corps n'est pas vraiment concerné. 
 
    Orbi ne répondit rien. Une maladie qui ne touchait pas son corps ? Comment était-ce possible ? Il ne se sentait pas pour autant rassuré. Il hésita à garder le silence mais finit par demander : 
 
           Beaucoup de monde souffre de cette... maladie ? 
 
           Non, très peu de monde est concerné. 
 
    Cette fois, Orbi, plus sur ses gardes que jamais, décida de se taire. La femme n'étant pas protégée par une combinaison, la maladie dont il souffrait n'était donc, à l'évidence, pas très contagieuse. Si on considérait maintenant le fait qu'elle ne touchait que très peu de monde, alors il ne voyait vraiment pas ce qui justifiait un tel déploiement de moyens et surtout cette volonté de l'isoler. À l'évidence, son interlocutrice essayait de l'embobiner, ou du moins, elle ne lui disait pas toute la vérité. Il se garda bien de dévoiler ses conclusions. Il ne devait surtout pas s'énerver. Il fallait jouer le jeu, essayer de comprendre, en apprendre le plus possible. 
 
    Béatrice, loin d'imaginer ce qui se passait dans la tête d'AV11084 s'écria soudain : 
 
           Ah , ça y est, je vois mes collaborateurs qui arrivent. 
 
    À travers la baie vitrée, elle venait en effet d'apercevoir Elena et Tyler s'engager dans le couloir entre les bureaux. Quelques secondes plus tard, ils pénétrèrent dans la pièce.  
 
    Tyler s'empressa de serrer virilement la main d'Orbi, avec un « enchanté » prononcé à l'américaine.  
 
    Orbi regarda l'américain dans les yeux, mais il se contenta d'un hochement de tête. Il détestait serrer la main des inconnus et encore plus quand ces derniers lui broyaient littéralement les doigts.  
 
    Elena resta en retrait, esquissant un sourire timide. 
 
           Well, let's go, dit Tyler en direction de Béatrice. 
 
    Cette dernière désigna les chaises autour de son bureau et, s'adressant à Orbi, elle lança : 
 
           Bien, j'ai cru comprendre que vous écriviez des romans de science-fiction n'est-ce pas ? 
 
           Wow, wonderful ! S'exclama Tyler. 
 
    Se demandant s'il allait continuer à commenter chacune de ses phrases, Béatrice, agacée, fusilla l'américain du regard, mais ce dernier, tout en souriant, l'ignora. Elle se tourna donc à nouveau vers AV11084 . 
 
    De son côté, Orbi se demandait comment son interlocutrice pouvait être au courant de son activité d'écrivain amateur ? Il aurait bien sûr pu lui demander tout de suite des explications, mais il risquait de la mettre dans l'embarras ou pire, sur ses gardes. En tous cas, cette femme en savait à l'évidence beaucoup sur lui. Il considéra qu'il serait, de toutes manières, toujours temps de lui poser la question plus tard et répondit par un hochement la tête. 
 
           Franchement, ça tombe très bien, continua la chef de projet, car vous allez voir que nous nageons en pleine science-fiction. 
 
           Bon... 
 
           Bien, continua Béatrice en changeant de ton, comme pour montrer qu'elle s'adressait à tous ceux qui étaient présents, je souhaite que mon patient soit informé dans le détail de ce qui lui arrive. C'est donc l'objet de cette réunion. 
 
    Tyler fit une moue et donna l'impression de vouloir faire un commentaire mais il resta silencieux. Par contre, son visage était devenu très sérieux. Visiblement il n'appréciait pas cette politique de transparence. 
 
    Béatrice regarda AV11084 avec toute la considération et l'humanité dont elle était capable, puis elle demanda de sa voix la plus douce : 
 
           Je sais que cela risque de vous sembler quelque peu incongru, mais nous allons être amenés à beaucoup coopérer. De fait, me permettez-vous de vous tutoyer et de vous appeler par votre prénom ? 
 
    Orbi hésita, mais il ne voyait pas trop comment il pourrait refuser la proposition sans jeter un froid sur leur petite réunion. 
 
           Oui, bien entendu, pas de souci, dit-il d'un ton neutre, pour bien montrer que sa réponse était uniquement dictée par la courtoisie 
 
           Très bien. 
 
    Béatrice sourit intérieurement. Une bonne chose de faite. Elle ne pouvait quand même pas appeler son patient AV11084, surtout en sa présence. Elle aurait pu l'appeler par son nom de famille, mais le fait qu'il ait accepté que l'on utilise son prénom ne pouvait qu'être positif : il allait coopérer. Par contre, dans tous ses comptes-rendus, elle continuerait à le désigner par son nom de code. Comme cela, si un document le concernant tombait accidentellement entre ses mains, il ne pourrait jamais être certain qu'il s'agissait de lui. 
 
    Elle réfléchit quelques instants, puis, semblant maintenant s'adresser uniquement à Orbi, elle commença : 
 
           Tu sais peut-être que, contrairement à l'idée répandue, l'espace n'est pas vide. Il est en permanence balayé par, entre autre, ce que l'on appelle le rayonnement cosmique. Ce dernier est le résultat des phénomènes extrêmement violents qui se produisent dans le cosmos comme les réactions nucléaires au sein des étoiles, ou la création de supernovas. Récemment, en Août 2017, les astronomes, alertés par la détection d'une onde gravitationnelle, ont pu pointer leurs télescopes vers une collision ancienne entre deux étoiles à neutrons, dans la galaxie NGC 4993, qui se trouve dans la constellation de l'Hydre. Ils ont analysé la lumière et les radiations, et découvert que les deux étoiles ont projeté dans le cosmos des débris surchauffés denses et instables. Certains se sont agglomérés et sont devenus des éléments lourds, comme du platine, de l'uranium ou de l'or. Imagine donc qu'en ce moment, des masses considérables de particules d'or sont en train de filer dans toutes les direction, certaines atteindront un jour la Terre. 
 
    Orbi sourit : 
 
           Oh, si cette nouvelle s'ébruite, on risque de voir naître une nouvelle génération de chercheurs d'or. 
 
    Béatrice sourit à son tour, ravie que son patient plaisante. 
 
           Bah, il faudra qu'ils soient vraiment patients pour récolter ces particules d'or infiniment dispersées ! Sans compter qu'elles se désagrégeront en pénétrant dans notre atmosphère. 
 
    Orbi haussa les épaules : 
 
           Oui, mais qu'importe, c'est une idée de départ pour une belle histoire non ?  
 
    Béatrice jubilait intérieurement parce qu'elle sentait que le courant passait avec son sujet. Elle répondit : 
 
           Oui, certainement. En tous cas, il est un fait que ces poussières d'or insémineront un jour des planètes actuellement stériles mais qui connaîtront peut-être, dans quelques millions d'années, une évolution comparable à celle de la terre avec la formation d'une atmosphère. Ceci dit, cette affaire de poussières d'or, tu l'as compris, n'est qu'anecdotique. L'essentiel du rayonnement cosmique qui frappe la Terre est en effet constitué à 89% d'hydrogène. C'est l'élément le plus répandu dans l'univers car le plus simple, et à 10% d'hélium. Le reste ne représente que 1%. L'hydrogène est sous sa forme d'atome pur, comme dans le tableau périodique des éléments de Mendeleïev, il n'est constitué en fait que d'un proton. Comme d'habitude, ces protons interagissent avec l'atmosphère terrestre, ils entrent en collision avec d'autres particules et se disloquent, donnant naissance à des gerbes de particules filles. Statistiquement aucun atome d'hydrogène n'atteint le sol. On ne reçoit que des muons et des neutrinos, ce qui est déjà un miracle en soit. 
 
           Un miracle ? Releva Orbi qui voulait comprendre. 
 
           Oui, les muons se forment dans les hautes couches de l'atmosphère à une altitude d'environ 10 à 20 km. Leur temps de vie théorique dans le référentiel galiléen est de seulement 2,2µs. C'est à dire 0,0000022 secondes. En théorie, ils ne devraient parcourir que quelques centaines de mètres, mais leur vitesse est très proche de celle de la lumière, ce qui impose d'utiliser les équations de la relativité restreinte afin de déterminer le facteur de dilatation du temps dans le référentiel terrestre. Ce sont là des calculs sans grand intérêt mais qui permettent d'établir que le muon a, en fait, le temps de parcourir environ 27 km. 
 
    Orbi sourit. La femme qui allait s'occuper de son cas n'avait apparemment rien d'un médecin. Elle ressemblait plutôt à une scientifique. Encore un nouvel élément curieux même si l'agent de la DST l'avait quand même prévenu que sa maladie était assez originale puisqu'elle nécessitait des physiciens autant que des médecins. 
 
           Je comprends, dit-il, donc la majorité des muons créés en altitude atteignent la surface de la Terre.  
 
           C'est exactement cela. On a bien évidemment depuis longtemps voulu détecter ces particules et on a créé tout un tas de systèmes pour les mettre en évidence et visionner leur trajectoire. Tu as sans doute entendu parler de la chambre de Wilson. C'est une chambre qui contient du propanol sous forme gazeuse, mais dans des conditions de pression et de température telles que l'on est juste à la limite de la liquéfaction. Lorsqu'une particule traverse le gaz, elle provoque un phénomène de ionisation sur sa route et une condensation se produit, formant une espèce de brouillard le long de la trajectoire. Beaucoup d'autres systèmes pour visionner ces particules ont vu le jour : chambres à bulles, chambres à étincelles, chambres à fils... Le système le plus gigantesque est celui qui a été installé en Argentine. les muons issus de la cascade atmosphérique sont en fait répartis sur des surfaces de l’ordre de la dizaine de kilomètres carrés . Pour les détecter, on a donc installé 1600 cuves à eau dans la pampa argentine, chacune séparée de sa voisine de 1.5 kilomètres. Chaque cuve est équipée d’un photomultiplicateur pour détecter la lumière Tcherenkov induite par les muons, ainsi que d’un GPS et d’une antenne pour transmettre les informations au centre de traitement. De façon complémentaire, 4 télescopes sont installés aux coins du réseau et observent la fluorescence résiduelle induite par les particules de la cascade après qu’elles aient excité les atomes d’azote de l’atmosphère. 
 
           Tout cela juste pour observer la chute des muons ? Ne put s'empêcher de faire remarquer Orbi sur un ton à la fois étonné et scandalisé. Il se rendait intuitivement compte de l'ampleur et surtout du coût sans doute exorbitant d'une telle installation. 
 
           Oui, fit Béatrice, la soif de comprendre des scientifiques n'a pas de prix. La mesure de tous ces phénomènes permet d'avancer sur le chemin de la compréhension de la mécanique des particules et de remonter jusqu'à la création de l'univers. Mais il est vrai qu'un tel système ne serait même pas efficace, pour des raisons pratiques, en ce qui te concerne. Je t'en parle juste pour te placer dans le contexte et te faire comprendre que nous connaissons bien tous ces phénomènes. 
 
           Oui, je veux bien... te croire. En tous cas, si j'ai bien compris, mon problème est lié aux muons. 
 
    Orbi avait dû faire un effort pour tutoyer son interlocutrice. 
 
           Oui, à l'origine en tous cas. 
 
    Orbi hocha la tête. Béatrice continua : 
 
           On maîtrise donc très bien toute cette mécanique qui va de la particule cosmique primaire à la créations des muons, mais on voulait en savoir encore plus et notamment pouvoir observer le phénomène sur une grande échelle. C'est ainsi qu'il y a quelques années, une technique basée sur les ondes radio a vu le jour. Lorsque les particules en provenance du cosmos interagissent avec l'atmosphère, tu as compris qu'elles se désintègrent, donnant naissance, en cascades, à des gerbes de particules filles dont les dernières sont nos fameux muons. Ce phénomène donne lieu, lorsque l’énergie est suffisante, à la création d'une impulsion électromagnétique qui est parfaitement mesurable et dont les caractéristiques permettent de déterminer l'énergie initiale, la direction et la nature de la particule primaire. Tu me suis ? 
 
           Oui, ça va, je crois. 
 
           Car c'est maintenant que ça va devenir vraiment intéressant pour toi. 
 
           Bon... se contenta de rétorquer Orbi d'une voix qu'il s'efforçait de maîtriser malgré son impatience soudaine d'en savoir plus. 
 
    Béatrice respira profondément avant d'annoncer : 
 
           On a donc construit cette espèce de radar pour suivre dans l'atmosphère terrestre les trajectoires des particules les plus énergétiques. Dès les premiers essais, il y a un peu plus de 5 ans, l'équipe de chercheurs s'est immédiatement aperçue que beaucoup de trajectoires ciblaient des points particuliers. 
 
           Des points particuliers ? 
 
           Oui, enfin, le terme est mal choisi. En fait, ce sont des individus qui sont ciblés, tout comme tu l'es actuellement. 
 
           Vous voulez dire... enfin, tu veux dire... Commença Orbi en regardant un peu comiquement en direction du plafond 
 
    Béatrice se mit à rire : 
 
           Oh, rassure-toi, tu ne crains rien et c'est totalement invisible, mais si on met au-dessus de toi un cosmodétecteur, qui permet de mesurer le flux de muons, on s'apercevra que tu en reçois de l'ordre de 10 000 fois plus que n'importe quel autre individu.  
 
    Orbi resta sans voix. 10 000 fois plus ! La femme avait beau lui avoir dit qu'il ne risquait rien, un tel chiffre avait de quoi effrayer. 
 
           Les muons n'interagissent pratiquement pas avec ton corps, ce qui explique que tu ne ressente aucun effet, mais ils te ciblent. 
 
           Mais... comment est-ce possible ? 
 
           Nous ne savons pas.  
 
           Se peut-il... Commença Orbi. 
 
           Laisse, l'interrompit Béatrice, je me doute de tout ce qui doit te passer par la tête, surtout toi, un écrivain de science-fiction. Ceci dit, fais-moi confiance, nous avons déjà tout envisagé y compris la possibilité qu'une intelligence extraterrestre puisse diriger ce flux de particules. Mais lorsque tu te déplaces, le flux de muons te suit, instantanément, ce qui, évidemment, défie toutes les lois de la physique. Ainsi, si nous n'excluons pas définitivement l'implication d'une intelligence extraterrestre, ce n'est pas la théorie la plus crédible à nos yeux. En fait, nous pensons plutôt que tu agis un peu comme une espèce de paratonnerre. Sauf qu'au lieu d'attirer la foudre, tu attires les muons résultant de la désintégration des poussières cosmiques.  
 
           D'accord... Fit Orbi d'une voix un peu dépitée.  
 
    Béatrice continua. Elle semblait de plus en plus passionnée par son sujet : 
 
           On connaît l'existence de champs de forces pour expliquer la mécanique des particules. Le champ électromagnétique avec les photons comme vecteur, le champ de Higgs avec le boson de Higgs comme vecteur. Il existe peut-être un troisième champ qui impliquerait les neutrinos... 
 
           Les neutrinos ? 
 
           Ah oui, pardon, s'excusa Béatrice, je brûle les étapes. C'est donc là que nous allons aborder la partie la plus curieuse de notre affaire. D'habitude, chaque muon traverse les corps et termine sa vie dans le sol en se transformant en un électron et deux neutrinos. Certains atteignent 500 m de profondeur. Les neutrinos sont stables, contrairement aux muons qui ne vivent que très peu de temps, mais quasiment impossibles à détecter car, comme leur nom l'indique, ils n'ont pas de charge et une masse infime. Ils n'interagissent pour ainsi dire pas avec la matière. Il faut des installations souterraines gigantesques pour espérer les détecter. Par contre, nous détectons aisément les muons à cause de leur charge et de leur masse plus de 200 fois plus grande que celle d'un électron. Nous détectons aussi aisément les électrons.  
 
    Béatrice sourit d'un air condescendant en voyant le front plissé d'Orbi. Elle était en train de le perdre, c'était normal. Elle n'aurait pas dû aborder l'aspect technique du phénomène. Il fallait rectifier. Il était néanmoins important de bien expliquer les choses à son patient si elle voulait qu'il coopère pleinement. 
 
           Tout cela n'est pas évident et je vais m'efforcer d'arriver vite à la conclusion en simplifiant au maximum. Une personne normale reçoit environ 30 muons par secondes qui la traversent et vont mourir dans la terre. Toi, tu en reçois 300 000 environ et, inexplicablement, la moitié d'entre eux ne survivent pas à ce contact. Ils libèrent donc des électrons dont nous mesurons le flux grâce à leur charge, et des neutrinos dont une grande partie forment un nuage stable autour de toi.  
 
           Un nuage ? 
 
           Oui. C'est invisible à l’œil nu, mais l'année dernière, les américains, qui ont été les premiers à suspecter la présence de ce nuage l'ont mis en évidence. Il est formé par une forte concentration de neutrinos, qui auraient perdu leur grande vitesse et formeraient un système stable. La détection des neutrinos est un immense défi sur lequel beaucoup de monde travaille. 
 
           Pourquoi ? 
 
           Oh, d'abord je pense, parce qu'elle permettrait de révéler indirectement la présence de neutralinos piégés au centre de la Terre. Les neutralinos sont cette particule sensée composer la matière noire de l'univers. Si la densité de la terre est suffisante, ces particules pourraient alors s’annihiler en son centre (l’anti-particule du neutralino est le neutralino lui-même), donnant naissance à d’autres particules dont des neutrinos. Ces neutrinos, en provenance du centre de la Terre ou du Soleil, vont très vite et pourraient donc être détectés par un télescope spécialisé baptisé ANTARES qui, placé au fond de la mer méditerranée, au large de Toulon, regarde, en ce moment même, vers le centre de la Terre. 
 
           Ouf... 
 
           Oui, s'écria Béatrice, je dérive à nouveau, excuse-moi. Donc, les Américains ont mis au point un détecteur de Neutrinos. Il utilise le phénomène de supraconductivité ainsi que les nanosciences. L'idée de base est que de tels détecteurs absorbant une particule qui y dépose de l'énergie s'échauffent localement et cessent d'être alors dans un état supraconducteur. Ce qui se manifeste par un brusque saut de la résistance dans un des capteurs de l'appareil. Une sorte de calorimètre en quelque sorte. 
 
           Ils ont vu le nuage ? 
 
           Non, c'est impossible, car les neutrinos, déjà difficile à détecter lorsqu'ils vont très vite, y seraient presque immobiles et donc totalement impossibles à déceler. À Princeton, ce que les américains ont fait, c'est amener quelqu'un comme toi et mesurer les flux de particules le traversant . Ils ont ainsi mis en évidence qu'une grande quantité de neutrinos résultant de la désintégration des muons ne continuaient pas leur route. On en déduit qu'ils forment un nuage autour de vous. 
 
           N'est-il pas envisageable qu'ils continuent leur route, mais qu'ils soient tellement freinés qu'ils ne sont plus détectables ? 
 
    Béatrice resta quelques secondes songeuse. Son patient n'était pas idiot. Il allait falloir jouer serré avec lui. 
 
           Oui, bien sûr, c'est une possibilité, mais tu comprends bien que s'ils sont freinés, c'est qu'il y a bien quelque chose qui les freine. Nous tablons sur une concentration de neutrinos d'une densité jamais vue dans notre système et suffisante, en tous cas, pour interagir avec d'autres neutrinos. C'est ce que nous appelons le nuage de neutrinos. Il ne peut s'agir que de ça puisque c'est la seule particule neutre qui peut être émise en quantité suffisante à la destruction du muon. 
 
           Hum... 
 
           Tu es sceptique ? 
 
           Non, je suppose que des gens très intelligents ont analysé cette hypothèse. Je suis plutôt dépassé, c'est tout. La physique des particules m'a toujours un peu... désorienté. 
 
           Pourquoi cela ? Ne put s'empêcher de demander Béatrice. 
 
           Parce que c'est vraiment le domaine ou le concept de la caverne de Platon s'applique le mieux. On ne voit rien, on base tout sur des modèles mathématiques, sur des effets indirects. La théorie évolue tous les jours pour s'adapter aux résultats des expériences nouvelles... 
 
           Oui, tu n'as pas tort, mais la science ne peut pas se contenter de ce que nous pouvons voir directement avec nos yeux. 
 
           Oui, c'est tout à fait vrai, mais je me demande si les scientifiques d'aujourd'hui qui conçoivent toutes ces théories sont très différents de ceux qui prétendaient soigner les maladies en leur affectant des origines liées à la sorcellerie, aux démons ou aux Dieux. 
 
           Non, ça n'a rien à voir ! S'emporta Béatrice. À cette époque, il s'agissait de superstitions, là, nous parlons de science. 
 
    Orbi sentit que son scepticisme n'était pas le bienvenu. C'était un peu comme remettre Dieu en question au sein du Vatican. Il haussa les épaules et se tut. 
 
           Ceci dit, tu vas être rassuré car un autre phénomène, plus palpable, intervient. Nous avons établi que lorsque ce nuage devient suffisamment dense, il induit une infime baisse de la température autour des patients. On pense qu'il se produit des réactions qui prélèvent un peu d'énergie dans l'air. Peut-être pour assurer la stabilité du nuage. 
 
           Infime ? 
 
           Oui, certes, mais nous avons des moyens de mesure très fiables, et c'est ce qui nous permet de mesurer à quel stade du processus un patient se trouve. Par exemple, actuellement, la baisse est de 0,38°C. Tu es donc au stade 6. 
 
           C'est infime effectivement, dit Orbi avec un certain soulagement. 
 
           Oui, on reste toujours dans le domaine de l'infiniment petit. Au plus grand stade jamais atteint par un sujet, le nuage n'induisait que 0,55°C de baisse. C'est faible, mais nos logiciels permettent d'isoler le phénomène et de le mesurer avec précision. 
 
    Béatrice s'attendait à ce que Orbi demande quel était le plus grand stade atteint, mais ce ne fut pas la question suivante de son sujet. 
 
           Je ne comprends pas, demanda-t-il, une simple fièvre ne suffirait pas à masquer une telle variation ? 
 
           On parle de la température du nuage autour de toi par rapport à son environnement immédiat. La température de ton corps a une certaine influence sur l'espace qui t'entoure, mais nous savons la mesurer et nos logiciels de modélisation la masquent aisément. Ils ne laissent apparaître que la composante induite par le nuage.  
 
    Béatrice se déplaça jusqu'au clavier de son ordinateur. 
 
           Regarde, dit-elle, en désignant un des écrans qui pendaient au-dessus de son bureau. 
 
    Orbi vit une forme humaine plus ou moins rouge, dont la tête était surmontée d'un nuage légèrement plus clair. 
 
           C'est évidemment une image de synthèse. Ce n'est pas vraiment réel. Mais les couleurs nous permettent de déterminer le gradient de température. 
 
    Orbi ne dit rien, il était fasciné par ce qu'il voyait. Finalement, il demanda : 
 
           C'est moi ? 
 
           Oui. 
 
           Le nuage n'est pas si grand. 
 
           Il fait quand même 5 fois ta tête. 
 
           Pourquoi est-il concentré juste au-dessus de ma tête ? 
 
           Nous ne savons pas. 
 
           Ce serait en liaison avec mon cerveau ? 
 
    Béatrice se mit à rire : 
 
           Tu sais, ce sont des particules élémentaires, ça ne peut pas réfléchir. 
 
           Non...  
 
           Un nuage de moustiques serait beaucoup plus intelligent. 
 
    Ce fut au tour d'Orbi de rire.  
 
           Ouah là, je préfère les neutrinos ! C'est plus sympa. 
 
           Oui, les neutrinos font partie de notre monde. Ils existent déjà en permanence autour de nous sous une forme dite fossile car on considère qu'ils sont issus du big bang. Ils remplissent tout le cosmos, à tel point que pendant un moment, nous avons pensé que c'étaient eux qui constituaient la matière noire. Mais non, après analyse des propriétés attendues, il nous a fallu concevoir les neutralinos et ironiquement, nous avons maintenant besoin des neutrinos pour valider l'existence de cette nouvelle particule. D'autres neutrinos nous parviennent directement du soleil. Ils sont créés par les réactions nucléaires qui s'y produisent. Mais ce sont vraiment ceux qui sont créés par la désintégration des particules cosmiques dans notre atmosphère, via la formation de muons, qui ont le plus d'énergie et ce sont ceux-là qui nous intéressent.  
 
           Parce que ce sont surtout ceux-là que vous détectez non ? 
 
           Oui, ce n'est pas faux, même si des neutrinos de moins forte énergie arrivent aussi avec les muons que nous détectons. 
 
    Après quelques secondes de réflexion, Orbi demanda : 
 
           Le soleil en envoie beaucoup n'est-ce pas ? 
 
           Oui, en effet, mais ils n'ont quasiment aucun effet sur notre environnement. Des millions de millions de neutrinos de moindre énergie traversent chaque seconde notre corps, sans heurter le moindre noyau de nos atomes. Tout se passe comme si, à leur échelle, nous étions formés de vide. C'est à cause de cette très faible interaction avec la matière que le neutrino est si difficile à attraper : sur 10 milliards de neutrinos de moyenne énergie qui traversent la Terre, un seul va interagir avec les atomes constituant la planète. On s'est très longtemps posé la question de leur masse. ce n'est qu'en 2015 que deux chercheurs ont réussi à démontrer que le neutrinos avait une masse infime, mais une masse à priori non nulle quand même. Il interagit donc avec le champ de Higgs.  
 
           Mais... quelle force intervient pour constituer un tel nuage ? 
 
           Tu as bien compris que ce nuage est constitué de neutrinos et que ces particules élémentaires sont tellement petites que les éléments extérieurs comme l'air ne peuvent pas les atteindre. 
 
           Euh... oui. 
 
           Une fois formé, rien ne peut l'atteindre. 
 
           Même si la concentration devient importante ? 
 
           Je suppose oui, répondit Béatrice en se disant qu'elle allait décidément devoir faire attention à ce qu'elle dirait dorénavant. AV11084 n'était pas un scientifique, mais il était loin d'être idiot. 
 
           Mais il faut bien une force pour qu'il reste en place. 
 
           Il ne faut pas grand chose. Si on se réfère aux théories modernes concernant la matière, on a 4 forces qui interviennent. La force électromagnétique est sans effet puisque les neutrinos ne sont pas chargés. La force nucléaire forte, qui assure la cohésion du noyau ne peut pas non plus intervenir puisqu'on est sur une particule élémentaire seule. La force nucléaire faible ne peut pas non plus être invoquée puisqu'elle intervient au sein des atomes. Reste, malgré la masse infinitésimale des neutrinos, la force de gravitation. Il faudrait qu'ils soient très proches pour que cette force permette d'envisager un système stable, mais ce n'est pas impossible. Des modèles ont été validés récemment au CNRS. Mais bon, tout cela est très théorique en fait. 
 
           Pourquoi ? 
 
           Parce que, comme tu l'as fait remarquer en parlant de la caverne de Platon, personne n'a jamais vu ni ne verra jamais un neutrino. De manière générale, la mécanique des particules élémentaires est basée sur des théories que l'on valide à travers des expériences souvent contestées.   
 
           Je n'ai jamais entendu dire que des neutrinos puissent demeurer en position statique, fit Orbi d'une voix étonnée, pourtant, j'essaye de me tenir au courant des études scientifiques.  
 
           Rien ne nous dit qu'ils sont en position statique. Ils sont peut-être animés d'un mouvement, comme les planètes du système solaire. 
 
           Oui... enfin, ils ne sortent pas de ce nuage. 
 
           Probablement pas non. Pour répondre à ta question initiale à propos de l'absence d'information dans les médias à ce sujet, je dirais que c'est normal. Tu comprends bien que ce phénomène ne peut pas être divulgué au grand public. Tous nos travaux sont classés « secret défense » ainsi que tous ceux qui s'y rattachent. 
 
           Mais c'est un peu idiot. En divulguant tout, vous pourriez compter sur la communauté scientifique du monde entier. 
 
           Ce n'est pas l'option prise par les 5 pays qui participent au programme. Nos décideurs préfèrent ne pas mettre au courant le reste du monde par crainte, entre autres, des répercussions sur le plan religieux. 
 
           Mais... Commença Orbi. 
 
           Ça ne sert à rien de remettre en question ce choix, le coupa Béatrice, ce sont des décisions que des gens hauts-placés ont prises. À notre niveau, nous ne pouvons que les accepter. De toutes façons, je comprends bien ce choix, il y a trop d'inconnues dans le phénomène et ça laisserait le champ libre à toutes sortes d'interprétations pouvant entraîner des désordres difficilement contrôlables.  
 
           Trop d'inconnues ? 
 
           Oui, fit Béatrice en haussant les épaules, finalement que savons-nous ? On peut tout résumer en une simple phrase : il se forme un champ probablement très dense de neutrinos au-dessus de certains individus apparemment choisis au hasard.  
 
    Orbi resta songeur. Il se demanda comment les muons pouvaient savoir qu'ils étaient arrivés à destination et se désintégrer précisément au-dessus de sa tête. Ça ne pouvait pas se faire spontanément, sans un déclencheur. Comme l'avait dit la femme, une particule ne pense pas. Il demanda : 
 
           Comment font le neutrinos pour freiner leur course et se satelliser au-dessus de ma tête ? 
 
           Ça, on peut partiellement l'expliquer. Les neutrinos émis peuvent en effet être projetés en sens inverse de la course du muon qui leur donne naissance. 
 
           Oh... 
 
           Ceci dit, je suis consciente que ce n'est qu'une conjecture bien peu convaincante. On ne voit pas pourquoi les vitesses de tant de neutrinos s'annuleraient exactement, même statistiquement, dans de telles proportions. Le phénomène reste donc inexpliqué. Nous sommes devant quelque chose qui nous dépasse et qui remet en cause bien des notions de mécanique quantique que nous considérions comme acquises. 
 
           Oui, je me demandais aussi comment le muon sait qu'il doit se désintégrer ? 
 
           Oui, tout à fait, comment reçoit-il cette information ? Une nouvelle particule élémentaire ? Un nouveau champ ? On ne sait pas.  
 
    Orbi ne répondit pas. Il sentait une certaine désillusion derrière les mots de la chef de projet. Il n'est jamais évident de remettre en cause sa foi, qu'elle soit mystique ou scientifique. Il dit : 
 
           Et puis finalement, même si l'hypothèse du nuage de neutrinos se révèle exacte, vous ne savez pas à quoi il sert. 
 
           Non. 
 
    Béatrice respira profondément. C'était vraiment désagréable de reconnaître son ignorance mais ce n'était pas la seule raison qui la mettait mal à l'aise. Elle savait en effet qu'il lui fallait maintenant aborder un aspect plus délicat du séjour de son patient. Elle attendit quelques secondes encore, au cas ou ce dernier aurait encore une question, mais il semblait perdu dans ses pensées. Elle se lança donc : 
 
           Je me prénomme Béatrice, j'ai oublié de te le préciser je crois. 
 
    Orbi hocha la tête. La chef de projet continua : 
 
           Tu as compris, je l'espère, qu'en raison de l'aspect confidentiel du phénomène qui te touche, tu vas, pendant ton séjour ici, être maintenu en isolement. 
 
           Mais... Ma femme... 
 
           Tu veux dire ton ex-femme ? 
 
           Oui... Concéda Orbi en se demandant comment son interlocutrice savait ? 
 
           Ne t’inquiète pas, nous sommes habitués. Nous allons lui faire savoir que tu es en observation suite à la détection d'une infection virale rare, sans danger pour ta santé, mais extrêmement contagieuse.  
 
    Orbi préférait l'idée que Tom qui lui proposait dans la voiture. 
 
           Oh... Après, elle ne voudra plus que je vois les enfants ! Se plaignit-il. 
 
           Nous te donnerons des certificats pour attester de ta guérison totale, mentit Béatrice. 
 
           Hum... On voit que tu ne la connais pas. 
 
    La chef de projet faillit rétorquer qu'elle la connaissait peut-être mieux que lui, mais elle se retint à temps. Elle se contenta de sourire. 
 
           Je ne peux même pas téléphoner ? Insista Orbi. 
 
           Non, tu n'auras accès à aucun moyen de communication et seuls des gens habilités seront en contact avec toi.  
 
           Je vais pouvoir sortir ? 
 
           Tu pourras faire des promenades dans le parc, mais accompagné de deux gardes. 
 
           Oh... des gardes ? 
 
           Oui, nous sommes sous la juridiction des militaires. Ça ne plaisante donc pas. Pour eux, tu es l'équivalent d'un terroriste. 
 
           Eh bien, fit Orbi, j'espère que mon séjour sera de courte durée. 
 
    Béatrice fit une moue : 
 
           Il faut comptez entre 1 et 3 mois. 
 
           Mais, mes élèves ! 
 
           Le nécessaire sera fait, ne t’inquiète pas, tu seras remplacé mais tu retrouveras ton poste dès que tu sortiras. 
 
    Orbi ne répondit pas. Il se demanda comment les décideurs de ce programme pouvaient s'assurer que les patients relâchés après leur guérison ne divulgueraient aucune information. La crainte soudaine d'être interné dans une prison de haute sécurité à l'issue de son séjour ici le saisit. Il hésita à interroger la dénommée Béatrice, mais il se dit que cette dernière n'était sans doute même pas au courant. Elle était juste là pour s'occuper de faire disparaître le nuage au-dessus de la tête de ses patients, elle ne gardait aucun contact avec eux après leur départ. 
 
    Il se demanda qui prenait vraiment les décisions dans ce programme international. Il nota soudain que la femme semblait vouloir mettre un terme à leur entretien : 
 
           Bien, ma collaboratrice, Elena, va te montrer ta chambre. Tu verras que c'est assez fonctionnel. On commencera à te faire passer des tests d'ici deux heures. 
 
    Orbi hocha la tête. Il suivit Elena. En sortant de la pièce, il aperçut les deux gardes qui l'avaient escorté jusqu'au bureau, mais se sentit rassuré en constatant qu'ils ne les suivaient pas. C'est d'ailleurs à peine s'ils firent attention à eux. 
 
    Ils traversèrent les bureaux et montèrent des escaliers pour se retrouver au dernier étage du bâtiment. Cette partie ressemblait beaucoup plus à un hôpital avec du personnel en blouses blanches et des armoires remplies de matériel médical. Tout était parfaitement propre. Ils atteignirent un couloir dont l'entrée était gardée par un homme en tenue civile, mais qui respirait le militaire à plein nez avec ses cheveux coupés court et sa façon de les regarder comme s'ils pouvaient être des ennemis. 
 
           Je vais être enfermé ? Demanda Orbi. 
 
    Elena répondit d'un ton ennuyé : 
 
           On a eu des soucis par le passé avec des patients hostiles ou paniqués qui se sont enfuis, risquant de dévoiler le projet Poussière d’Étoiles. De fait, désormais, vous êtes tous confinés dans cette partie du bâtiment. 
 
    Orbi fronça les sourcils : 
 
           J'avais cru comprendre que je pouvais me promener dans le parc. 
 
           Le parc ? C'est un bois et un terrain d'exercice. Si tu veux y aller, c'est possible en dehors des examens, mais comme l'a dit Béatrice, tu seras accompagné. 
 
    Ils pénétrèrent dans le couloir et marchèrent jusqu'à une porte numérotée 43 qu'Elena ouvrit. 
 
           Voilà, tu es chez toi.  
 
    Orbi pénétra dans la pièce qui, à sa grande surprise, se révéla être un vrai petit appartement. Il en fit le tour. Une salle de bains, un séjour, une chambre à coucher avec un lit simple, mais qui semblait très confortable. La fenêtre du séjour donnait sur le parking du bâtiment, celle de la chambre sur la forêt. Il y avait de la clarté, de la surface, mais l'absence de décoration rendait l'appartement encore plus triste qu'une chambre d'hôtel. 
 
           Dans le placard de ta chambre, tu trouveras des vêtements de rechange, des affaires de toilette, un pyjama... 
 
    Orbi acquiesça d'un hochement de tête, puis il alla s'asseoir dans le sofa. 
 
    Elena lui désigna la télévision : 
 
           Tu peux suivre tous les programmes et tu disposes d'une bibliothèque de 9000 films environ. 
 
           Et Internet ? J'en ai besoin quand j'écris. 
 
           Oh, c'est très réglementé. Tu n'auras accès qu'a certains sites comme la météo. Pour d'autres sites ou fonctionnalités, tu dois en faire la demande et le service informatique arrangera ça. 
 
           Pas de mails ? 
 
           Non, je suis désolée. 
 
    Orbi observa la jeune femme, elle semblait sincèrement ennuyée et bien innocente. Il décida de profiter de la situation : 
 
           Que deviennent réellement les patients qui sont internés ici ? Demanda-t-il. 
 
    Elena ne s'attendait pas à une question aussi directe. Elle bafouilla : 
 
           Je... ne comprends pas la question. 
 
           Mais enfin, ce n'est pas compliqué, je veux savoir s'ils retournent à leur vie d'avant ? 
 
           Je... ne sais pas trop. 
 
           Tu ne sais pas ? S'étonna Orbi. 
 
           Oui, je viens seulement d'arriver. Tu es mon premier cas. 
 
           Est-ce que vous parvenez à tous nous soigner ? 
 
           Oui, presque... 
 
           Quel est le pourcentage de réussite ? 
 
           Je ne sais pas. 
 
    Orbi secoua la tête : 
 
           Je vois bien que tu ne veux pas me dire la vérité. Même si tu viens d'arriver, en tant que médecin, ta première réaction aurait dû être de demander le taux de réussite du traitement. 
 
           Mais je ne suis pas médecin ! 
 
           Oui, enfin, c'est pareil, tu es sensée m'aider à me débarrasser de ce nuage bien encombrant. 
 
    Elena mit quelques secondes à répondre : 
 
           Il faut que tu nous fasses confiance, tu as beaucoup d'importance, nous sommes là pour t'aider. 
 
           Que vous soyez intéressés par mon cas c'est une évidence. Que vous vouliez m'aider, je n'en suis pas aussi certain. 
 
    La jeune femme serra les lèvres : 
 
           Je te promets de faire tout mon possible. 
 
           Ah, tu vois, tu n'es donc pas certaine de réussir ? 
 
    Elena éluda la question : 
 
           Bon... Si tu as besoin de quelque chose, le téléphone est sur la petite table là-bas. Nous essayerons de te donner chaque matin le programme de la journée, mais en fonction des résultats, ils se peut que nous modifions ce programme. 
 
    Orbi ne répondit rien. Il ne vit même pas la jeune femme s'empresser de sortir de l'appartement. Il était plongé dans ses réflexions. 
 
      
 
    Elena rejoignit Béatrice dans son bureau. Cette dernière avait assisté à l'échange entre son assistante et Orbi grâce à la caméra placée dans l'appartement. 
 
           Purée, c'était chaud, dit Elena, encore toute retournée. 
 
           Oui, j'ai vu ça. Mais bon, tu t'en es bien sortie. À la limite, ce n'est pas plus mal qu'il découvre déjà que tous les patients ne s'en sortent pas. Il n'en sera que plus coopératif. 
 
           Oui, on ne peut pas lui dire que tous meurent sans exception. 
 
           Non, il ne faut pas lui enlever l'espoir. 
 
           J'espère, parce que c'est un malin ! 
 
           Oui, ou un intuitif. Il sent quand on lui cache quelque chose. 
 
           Qu'est-ce qu'on va lui dire ? 
 
           Ce n'est pas la première fois qu'on rencontre ce problème avec un patient. La consigne est de donner un taux de réussite du traitement d'environ 20%. J'aurais dû t'en parler avant. 
 
           Ouf ! 20 % c'est peu. 
 
           Nous n'avons pas trop le choix si nous voulons rester crédibles. Avec Orbi, nous avons actuellement 7 patients internés et ils vont parler entre eux au gré de leurs rencontres. Au milieu d'eux, nous avons, comme d'habitude, un homme à nous qui nous renseigne sur un éventuel projet d'évasion et qui, au bout de 4 mois, fait semblant de retourner à la vie civile en étant guéri.  
 
           Oh... je ne savais pas. 
 
           Non, c'est normal, si tu l'avais su, ce ne serait pas un secret bien gardé.  
 
    Elena s'assit. Elle observa l'écran. 
 
           Regarde, il ne serait pas dans une de ses absences là ? 
 
    Béatrice regarda à son tour l'écran. 
 
           Oui, peut-être. Il faudrait lui mettre un bandeau autour de la tête pour mesurer en temps réel ses paramètres vitaux. On verrait alors bien ce qu'il en est. 
 
      
 
    C'est avec une certaine appréhension qu'Elena retourna voir Orbi à 19h00 pour s'assurer qu'il appréciait le repas qui lui avait été servi, pour ce premier jour, dans son appartement. 
 
    Le patient semblait tranquille, et il la reçut avec le sourire. 
 
           Je viens voir si le repas te convient. 
 
    Orbi, qui se sentait bien parce que, malgré les quelques tests médicaux passés, il avait réussi à écrire quelques pages de son nouveau roman, la rassura : 
 
           Tu sais, je ne suis pas très difficile et à mes yeux, c'est là un repas délicieux. Je pense que je vais prendre quelques kilos pendant mon séjour ici. 
 
           Ah... très bien. Je voulais aussi te dire que je me suis renseignée, seuls 20% environ des patients guérissent à l'issue du traitement. 
 
    Le visage d'Orbi s'assombrit : 
 
           20%... C'est vraiment peu. 
 
           Oui, je savais que c'était faible, mais je ne voulais pas te dire de bêtises tout à l'heure, je préférais me renseigner avant. 
 
           Une chance sur cinq donc. Et que deviennent ceux qui ne guérissent pas ? 
 
    Elena resta bouche bée, se demandant si elle devait répondre. 
 
    Orbi ne lui en laissa pas le temps : 
 
           Ils meurent je suppose ? 
 
           Oui, mais ils ne souffrent pas, c'est instantané. 
 
           C'est déjà cela, ironisa Orbi. 
 
    Il songea que cela répondait au moins partiellement à ses interrogations. Les survivants étaient peu nombreux et, trop reconnaissants d'avoir été soignés, ils ne représentaient sans doute pas un danger pour la confidentialité du programme Poussière d’Étoiles. 
 
           Bon, si je dois mourir, il me reste combien de temps à vivre. 
 
           Nous ne savons pas, moins de trois mois en général. 
 
    Orbi songea que cela lui laisserait peut-être le temps de finir son roman si les examens et les soins ne l'accaparaient pas trop. Il se dit qu'il allait devoir redoubler d'effort pour au moins laisser un dernier roman.  
 
    Il regarda les plats devant lui. Le repas lui semblait soudain beaucoup moins appétissant. 
 
           Je t'ai coupé l’appétit ? Demanda Elena. 
 
           Non, mentit Orbi, je ne suis pas un gros mangeur en fait. 
 
           Bon, je te dis à demain alors. 
 
           La journée sera chargée ? 
 
           Oui, beaucoup d'examens. Tu n'auras pas une minute à toi. 
 
    C'était ce que craignait Orbi. Il regarda Elena sortir de la chambre et finit rapidement son repas. Il comptait bien travailler tout le reste de la soirée. 
 
      
 
    Plus tard, vers 22h00, Orbi reçut la visite de Béatrice. Il était étonné de voir que celle qu'il considérait comme la responsable de l'équipe chargée de son cas était encore au travail à cette heure et il le lui fit remarquer. 
 
    La chef de projet, qui avait pris soin de replier son lit de camp avant de recevoir son patient dans son bureau cet après-midi, se garda bien d'avouer qu'elle dormait sur place. Il ne fallait pas que son premier sujet d'étude prenne conscience de l'importance qu'il avait pour elle. 
 
           Tu arrives à écrire ? Demanda-t-elle. 
 
           Oui et non, fit Orbi. 
 
    Il aurait pu lui dire que sa présence ne favorisait pas son travail, mais ça n'aurait pas été tout à fait honnête car ce genre d'échange semblait stimuler son imagination. 
 
           Je ne te dérange pas ? Demanda Béatrice par politesse plus que par franchise car elle se moquait bien du travail de son sujet. 
 
           Non, je repensais à tout ce que tu m'as appris tout à l'heure. En fait, la matière, tout ce qui nous entoure, est formé de vide. 
 
    Béatrice se mit à rire : 
 
           Oui, tu as bien compris, à l'échelle des particules élémentaires, la matière est formée de vide. C'est pour cela qu'il est si difficile de capter les particules élémentaires neutres les plus légères comme les neutrinos. 
 
           C'est fascinant ! Tellement contraire à ce que nos sens nous enseignent. 
 
           Oui. Ceci dit, ce n'est pas vraiment ton souci actuellement. Ta priorité doit être de guérir. 
 
           Bah, fit Orbi, une chance sur cinq, c'est bien peu, et comme je n'ai jamais vraiment eu de chance, je ne me fais pas trop d'illusions. 
 
    Béatrice prit un air sérieux.  
 
           Tu as tort. Ce n'est pas une question de chance, il faut avant tout que tu sois le plus combatif possible. Tu dois te reposer et tourner toute ton énergie vers un seul objectif : guérir. 
 
    Orbi ne dit rien. Il se sentait comme un enfant que sa maman vient réprimander parce qu'il lit trop tard le soir. Il observa la chef de projet. Elle semblait sincère même si, depuis leur entretien cet après-midi, il se doutait qu'elle lui cachait bien des choses. De toutes façons, en règle générale, on ne parvenait pas à des postes de direction sans un minimum de mensonges et de savoir-faire dans l'art de manipuler autrui. Il décida d'attendre la suite. Il avait l'intention de travailler jusqu'à 23h00, comme d'habitude, et si la chef de projet était venue l'en dissuader, elle perdait son temps. Il n'avait plus 10 ans. 
 
    Béatrice se demanda ce qui pouvait bien se passer dans la tête de son patient. Elle aurait préféré qu'il dise quelque chose, mais il restait muet. Avait-il deviné qu'en fait il était condamné à mourir ici ? Probablement pas, car alors, il serait trop tourmenté pour passer sa soirée à écrire. Se doutait-il qu'il était surveillé en permanence ?  
 
    Le premier contact avec un patient était déterminant et elle était venue ce soir le visiter pour le convaincre qu'il avait beaucoup d'importance à ses yeux. Il fallait qu'il la considère comme sa meilleure chance de s'en sortir et qu'il coopère pleinement. 
 
           Demain, tu auras une dure journée, rien à voir avec aujourd'hui. Tu vas enchaîner beaucoup de tests médicaux mais aussi des tests psychologiques. Toute la première semaine est difficile et on va t'injecter des produits inoffensifs, mais qui ne faciliteront pas ta concentration si tu as l'intention d'écrire. 
 
           Oh... C'est bien ennuyeux, dit Orbi qui était plutôt contrarié par la perspective de perdre une semaine de travail. 
 
           Ensuite, on démarrera le traitement et ce sera beaucoup plus soft. Tu pourras te remettre au travail. 
 
    Orbi sourit. Cette première semaine passerait vite. Il se dit que s'il guérissait, son séjour ici lui permettrait de se consacrer plus que jamais à l'écriture. Et s'il devait mourir, alors, il allait quand même bénéficier d'un à trois mois de vacances pour terminer son roman actuel. Normalement, c'était plus qu'il n'en fallait. Dans tous les cas, que ce soit ou non la dernière, il avait à cœur de réaliser une œuvre remarquable. Ce serait peut-être son chant du cygne et il fallait vraiment qu'il marque les esprits. 
 
           Pas de souci, dit-il, je serai en forme demain, ne t’inquiète pas. 
 
    Béatrice sourit. 
 
           Je compte sur toi. 
 
    Elle sortit tranquillement de l'appartement et avant de rejoindre son bureau, elle discuta quelques minutes avec le garde à l'entrée du couloir. Non pas qu'elle portât un intérêt quelconque au jeune militaire, mais elle tenait, comme toujours, à entretenir des relations cordiales avec tous ceux qu'elle côtoyait dans le cadre de son travail. Soigner le relationnel était une habitude qui lui avait été enseignée par le docteur Erbetti lorsqu'elle l'assistait. Il ne fallait négliger personne. 
 
      
 
    Vers 23h00, comme à son habitude, Orbi ferma son ordinateur. Avant d'éteindre la lumière, il regarda autour de lui. Se retrouver ainsi dans cette espèce de grande chambre d'hôtel lui rappelait l'époque où il travaillait dans le privé, comme ingénieur ou à son compte. Combien de fois avait-il dû effectuer des déplacements ! Dieu savait qu'il ne regrettait pas cette période. Se retrouver loin de chez lui, de sa femme et de ses enfants l'avait parfois complètement démoralisé. Peut-être pas autant que son divorce, mais suffisamment pour le faire douter d'avoir fait les bons choix professionnels. Le travail ne devrait jamais passer avant la vie de famille, mais à l'époque, il était obsédé par le désir de réussir sa vie professionnelle. Il ne s'agissait pas tant de fierté, mais plutôt d'un souci latent de faire ses preuves et d'assurer l'avenir de sa famille. En fait, tout au long de sa vie, Orbi n'avait jamais vraiment eu l'impression de faire ce qu'il voulait. Il s'était toujours imaginé debout sur une planche, s'efforçant de maintenir son équilibre tandis que les vagues le portaient là où elles le voulaient bien. Cette impression d'avoir toujours subi les événements, il la ressentait encore aujourd'hui, lorsqu'il écrivait ses romans. Les lecteurs pensaient sûrement qu'il maîtrisait son histoire, mais en réalité, il savait bien qu'il la subissait. Jamais il n'avait la conviction d'écrire ce qu'il souhaitait vraiment. Les événements s’enchaînaient chapitre après chapitre et il avait l'impression d'être plus un narrateur qu'un écrivain.  
 
    Il songea à Béatrice et Elena. Le fait de les tutoyer lui donnait un peu l'impression de les connaître depuis longtemps, mais en fait, il ne savait rien d'elles. 
 
    La lumière éteinte, il s'endormit rapidement, comme toujours. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 5 
 
      
 
    Orbi se réveilla vers 6h00 et il se mit à écrire. Il s'était, comme à son habitude, lavé et rasé la veille. 
 
    Vers 7h30, il s'habilla, juste à temps, car Béatrice vint frapper à sa porte pour l'emmener dans une salle où une infirmière aux cheveux bouclés lui préleva un bon demi-litre de sang, ainsi que de l'urine.  
 
           Je suis désolée, mais il fallait être à jeun. Je t'emmène maintenant déjeuner, comme cela, tu connaîtras le chemin. 
 
    Orbi se garda bien de dire qu'il aurait pu trouver tout seul. Le réfectoire se trouvait en effet au bout du couloir dans lequel était sa chambre, avec une pancarte « REFECTOIRE » collée au-dessus de la porte battante d'entrée. Il était tout à fait ordinaire : des tables à pieds métalliques, avec un dessus en aggloméré recouvert d'un plaquage mélaminé. Des chaises en hêtre avec des assises paillées vissées, et un grand buffet, juste devant une fenêtre, où l'on pouvait se servir à volonté du pain, des viennoiseries, mais aussi des laitages, des fruits et de la charcuterie. 
 
    Orbi se contenta d'un thé avec du pain beurré et de la confiture. La confiture était assez insipide, rien à voir avec celle qu'il faisait chaque été en ramassant des seaux entiers de mûres. 
 
    Béatrice prit un café et deux croissants.  
 
    Orbi ne disait rien, il regardait autour de lui. Le réfectoire était quasiment vide, seuls deux hommes étaient attablés un peu plus loin. Ils se faisaient face mais ne disaient rien, ne semblant même pas avoir remarqué leur présence. Orbi se douta qu'il s'agissait de malades, comme lui et il s'inquiéta de les voir aussi indifférents à ce qui se passait autour d'eux. Étaient-ils drogués ? 
 
    Voyant que son invité ne disait rien, Béatrice décida de prendre les choses en main : 
 
           Aujourd'hui, on va te faire un bilan de santé complet, histoire de vérifier ton état général. 
 
           Oh, je ne serai pas venu pour rien alors, plaisanta Orbi. 
 
           Ça c'est certain ! Demain on commencera vraiment les tests en liaison avec ton problème 
 
           C'est très bien. Plus vite on commence, plus vite je sortirai. 
 
           Oui... 
 
    Orbi observa le visage de la chef de projet. Elle devait avoir quarante ans et il sentait qu'elle s'investissait complètement dans son travail. Il devinait aussi qu'elle avait beaucoup plus d'expérience que son assistante. Il hésita à la questionner, il était évident qu'elle ne lui dirait que ce qu'elle voulait. De toutes façons, il connaissait désormais l'essentiel : ses chances de survie, à savoir une sur cinq. Plus pour donner le change que par intérêt réel il demanda : 
 
           On meurt comment quand le traitement ne réussit pas ? 
 
           Le patient tombe brusquement dans un coma irréversible. 
 
           Mais... Quel est le rapport entre ce nuage de neutrinos et mon corps ? 
 
           Nous ne savons pas vraiment, mais nous supposons que lorsque la densité de neutrinos devient trop importante, le nuage acquiert la capacité d'interagir avec la matière. 
 
    Béatrice savait qu'il n'en était rien, mais c'était une des hypothèses émises à l'époque. En fait, aujourd'hui, on n'était pas sûr que la mort ait une origine physiologique, on pensait plutôt que le cerveau cessait tout simplement de fonctionner.  
 
           Et le traitement consiste en quoi ? 
 
           On va bombarder le nuage avec des particules pour en diminuer la densité. 
 
           Je croyais que les neutrinos étaient trop petits pour qu'on puisse agir sur eux ? 
 
           Oui, et surtout, ils ne sont pas chargés, mais nous avons fait de gros progrès dans la densité du rayon que nous envoyons sur le nuage. Après, c'est juste une affaire de chance, mentit Béatrice. 
 
    Ce n'était en fait qu'un demi-mensonge puisque chaque jour, pendant une heure, les patients entraient en salle de rayonnement où on essayait bel et bien de détruire le nuage avec un faisceau de particules. On n'avait jamais réussi, mais toute une équipe de chercheurs s'efforçait continuellement d'améliorer le procédé. 
 
           Et les patients traités ne rechutent pas ? Je veux dire, les neutrinos cessent de s'accumuler après le traitement ? 
 
           Oui. 
 
    Orbi regarda la chef de projet droit dans les yeux. Elle lui rendit son regard mais il lui sembla détecter une certaine gêne qu'elle effaça en expliquant : 
 
           Tu sais, des chercheurs très renommés travaillent sur le programme Poussière d’Étoiles, mais nous sommes confrontés à l'infiniment petit. Ce n'est pas facile d'avancer quand on ne peut pas voir. 
 
           Oui, je comprends, c'est aussi une maladie orpheline non ? 
 
           Oui, tout à fait, il y a trop peu de cas pour qu'on y mette les moyens nécessaires. 
 
    Béatrice avait sauté à pieds joints sur l'argument, mais en réalité, elle savait bien que le budget engagé par les pays concernés dépassait largement celui du Sida par exemple. 
 
           Ceci dit, le nombre de cas pourrait-très bien augmenter non ? 
 
           Oui, tout à fait, et c'est pourquoi nous prenons cette maladie très au sérieux. 
 
    Orbi se tut. Il avait l'impression de trouver lui-même les arguments que la chef de projet aurait dû lui avancer. Elle cachait sûrement quelque chose, mais quoi ? Peut-être que le nombre de malades était plus grand qu'elle ne le prétendait. Peut-être que tous n'étaient pas admis ici, dans ce centre de traitement. 
 
    Il bâilla. 
 
           Tu as bien dormi ? Demanda Béatrice d'une voix faussement inquiète. Elle savait pertinemment que son patient avait parfaitement dormi. 
 
           Je pense, répondit Orbi sans s'engager. 
 
    Ils échangèrent encore quelques banalités puis Béatrice lui annonça qu'elle allait l'amener au docteur Lutinberg qui superviserait cette première vraie journée de tests. 
 
      
 
    La journée commença immédiatement. Après un long questionnaire qui ressemblait fort à ceux que l'on remplit pour contracter une assurance vie, Orbi fut reçu par le docteur Lutinberg qui lui posa des questions complémentaires et l'examina de la tête aux pieds. L'homme n'était pas désagréable et il faisait probablement très bien son métier, mais Orbi avait l'impression de n'être qu'un sujet d'étude qu'on manipulait sans ménagement. Il lui fallait aussi expliquer la moindre cicatrice, la moindre déformation, confirmer si une tache sur la peau était récente ou ancienne. Le docteur mesura sa tension et son pouls avant et après effort, il traça des courbes de récupération. 
 
    Ce n'est qu'en fin de matinée qu'ils effectuèrent un électrocardiogramme. Le docteur Lutinberg voulait être sûr qu'il n'y avait pas de problèmes de ce côté-là.  
 
    À midi, Orbi n'eut pas le droit de manger, par contre, on lui servit un thé bien chaud. 
 
    On passa en salle de scanner. Orbi se retrouva nu, et la femme qui supervisait le fonctionnement de l'appareil voulut savoir s'il avait des implants métalliques. Elle n'avait, à l'évidence, pas pris la peine de lire le questionnaire qu'il avait rempli le matin même. Finalement, Orbi s'installa dans le tunnel et l'analyse commença. Orbi songea au faisceau de rayons X qui devait tourner autour de lui. Si seulement il pouvait le débarrasser de son nuage de neutrinos ! Mais les choses n'étaient évidemment pas aussi simples. L'opératrice prit tout son temps pour s'assurer que les images obtenues étaient de la qualité attendue. Puis, alors qu'Orbi pensait en avoir terminé, elle lui annonça qu'elle allait lui injecter un produit de contraste pour mieux voir les vaisseaux sanguins et la manière dont les organes étaient vascularisés.  
 
    Plus tard, la femme, visiblement fière de son travail, lui montra quelques images. Orbi fut surpris de constater la qualité et notamment la netteté des coupes anatomiques obtenues. Finalement, la femme lui dit de se rhabiller rapidement car elle était attendue dans un autre service. Orbi s'exécuta, mais, réalisant qu'il était probablement le seul client de la journée, il trouva incroyable qu'on ne cherche pas à mieux amortir le scanner du site. Quand on connaissait le coût d'une telle installation ! Le secret avait un prix, à l'évidence, car les examens qu'il venait de passer auraient certainement pu être réalisés, à moindre coût, dans un hôpital ordinaire. 
 
    Il quitta la salle du scanner pour rejoindre un neurologue assez âgé qui lui fit une série d'électromyogramme. Orbi ne connaissait même pas ce type de tests. Il voulut demander des précisions, mais le médecin n'était pas très loquace. À plusieurs reprises, il lui prépara la peau avec une espèce de gel pour améliorer la conduction, lui posa une première électrode dite de terre tandis que deux autres électrodes servaient, l'une à envoyer la stimulation et l’autre, sur le trajet du nerf, à détecter la réponse. Les électrodes changeaient de forme en fonction de la zone concernée. Le neurologue expliqua quand même qu'il mesurait la conduction motrice ou la conduction sensitive et calculait des vitesses de conduction. Tout cela sortait d'une imprimante sous forme de graphiques qu'il étudiait d'un œil expert. 
 
    Il ne releva finalement aucune anomalie de la jonction neuromusculaire, mais tous ces examens prirent du temps et Orbi ne fut renvoyé à sa chambre que vers 18h30.  
 
    Béatrice vint le chercher à 19h00, en compagnie d'Elena, pour aller manger. 
 
    Orbi appréciait Elena qui était de toute évidence assez spontanée dans ses réponses, mais il se garda bien d'essayer de la cuisiner, la présence de sa responsable, beaucoup plus aguerrie, rendant une telle entreprise impossible. Dès que les sujets devenaient un peu délicats, Béatrice prenait systématiquement la parole. Ils parlèrent donc de choses et d'autres, de la physique des particules mais aussi des grèves des transports ou d'un attentat qui venait de se produire à Madrid. Orbi ne possédant ni radio ni télévision, il n'écoutait jamais les informations et ne découvrait les événements qu'en salle des professeurs, quand ses collègues les évoquaient. Ici, c'était un peu la même chose, à ceci près que Béatrice et Elena n'étaient pas vraiment des collègues. 
 
    Au moment du dessert, Tyler vint les rejoindre. Toujours aussi exubérant, il commanda un whisky sous l’œil désapprobateur des deux femmes, puis il demanda à Orbi comment s'était déroulée cette première journée de tests. Il attendait visiblement que ce dernier proteste, mais Orbi avait appris à garder pour lui ses opinions. Il se contenta de dire qu'il n'avait finalement pas trop vu le temps passer. L'espace d'une seconde, l'américain le fixa alors avec un visage sérieux et Orbi comprit que le côté jovial de l'homme n'était peut-être qu'une façade bien entretenue. Derrière elle, se cachait probablement un esprit logique et froid. Il était là pour observer en territoire étranger et on ne confiait évidemment pas ce genre de mission à un quelconque amateur. 
 
    Retrouvant son costume de joyeux luron, Tyler plaisanta sur la tenue de Béatrice, expliquant qu'elle avait de toute évidence fait de gros efforts la veille pour accueillir leur invité, mais qu'aujourd'hui, elle avait retrouvé sa blouse blanche. 
 
    Orbi ne put s'empêcher de sourire devant l'air gêné de la chef de projet. Il la regarda peut-être pour la première fois avec des yeux d'homme, la trouvant finalement plutôt attirante.  
 
    Il n'eut guère l'occasion d'approfondir cet examen car Béatrice expliqua qu'elle devait aller récupérer les dernières analyses médicales de la journée. Elena s'empressa de la suivre.  
 
    Resté seul, Orbi réalisa que les deux femmes l'avaient purement et simplement laissé tomber. Il dut écouter pendant une vingtaine de minutes Tyler lui vanter les prouesses de l'industrie spatiale américaine. Vers 20h15, prétextant une soudaine fatigue, probablement due à tous les examens qu'il avait subis, il réussit à s'échapper. Il était temps, l'américain en était à son cinquième whisky. Il ne sembla pas spécialement fâché de voir son dernier auditeur quitter la salle. Sans doute était-il habitué à produire cet effet. 
 
    De retour dans sa chambre, Orbi prit une douche, se lava les dents, puis il ouvrit son ordinateur en espérant bien qu'on le laisserait tranquille ce soir. 
 
      
 
    Béatrice s'allongea sur son lit de camp sans quitter des yeux l'écran où elle voyait Orbi taper sur son ordinateur. Les premiers résultats des analyses faisaient état d'un homme en très bonne santé. C'était évidemment de bon augure puisqu'on pourrait lui en demander plus qu'à n'importe quel autre patient. 
 
    La chef de projet tenait tellement à réussir la mission qui lui avait été confiée ! La journée s'était bien déroulée et elle avait toutes les raisons de se sentir satisfaite, mais ce n'était pourtant pas suffisant, elle en voulait plus. Elle voulait désespérément qu'Orbi apporte de nouveaux éléments au programme Poussière d’Étoiles, et sa préoccupation principale était que, maintenant qu'il se trouvait sur place, rien ne permettait, finalement, de le différencier des autres patients. Il n'allait quand même pas mourir sans rien apporter ! 
 
    Béatrice s'assoupit sans même s'en rendre compte. Lorsqu'elle se réveilla en sursaut, il était 21h37 et Orbi, toujours devant son ordinateur, avait les yeux ouverts mais son regard était perdu au-delà des murs de sa chambre. Il ne bougeait pas. Béatrice reconnut une de ces crises de somnambulisme dont son patient était coutumier. Elle aurait donné n'importe quoi pour être en mesure de lui faire un électroencéphalogramme à cet instant précis. 
 
    Elle se leva et attendit patiemment qu'Orbi sorte de sa rêverie. Cela prit plus de dix minutes, au bout desquelles il se remit à taper comme si rien ne s'était passé.  
 
    Béatrice utilisa un autre écran pour repasser l'enregistrement et notamment la sortie de l'état hypnotique de son patient. Cela se faisait sans le moindre à coup, le visage d'Orbi ne présentant pas la moindre surprise, comme s'il était resté parfaitement conscient de tout ce qui l'entourait. La chef de projet se demanda si son patient ne possédait pas tout simplement une capacité de concentration hors du commun. Elle avait déjà évoqué cette hypothèse auparavant, et elle lui semblait plus que jamais d'actualité, ce qui n'arrangeait pas vraiment ses affaires car alors, Orbi n'était, après tout, qu'un homme ordinaire. 
 
      
 
    Ce matin, Orbi s'était levé de bonne humeur. Son roman avançait bien, il était évident que la situation dans laquelle il se trouvait stimulait son imagination. Il se demanda ce qui l'attendait aujourd'hui ? La chef de projet lui avait plus ou moins promis qu'il connaîtrait à l'avance le programme de ses journées, mais pour le moment, on ne lui disait rien.  
 
    Vers 7h30, il sortit de sa chambre pour aller déjeuner.  
 
    Le réfectoire était toujours aussi vide, avec seulement trois hommes qui mangeaient silencieusement à la même table.  
 
    Orbi prit un plateau, se servit un thé, du pain, de la confiture et un bol de fromage blanc, puis il s'approcha de la table occupée : 
 
           Puis-je me joindre à vous ? Demanda-t-il. 
 
    Deux des hommes ne levèrent même pas les yeux vers lui, mais le troisième, un rouquin barbu à l'allure athlétique, la trentaine, lui sourit : 
 
           Bien sûr. 
 
           Je suppose que vous êtes des patients comme moi ? Demanda Orbi en s'asseyant. 
 
           Oui, nous avons cette chance, ironisa le rouquin. 
 
           Vous êtes là depuis longtemps ? 
 
           Moi, ça fait un mois, mes amis beaucoup plus. 
 
           Oh... fit Orbi en se disant que cela expliquait peut-être leur apathie. 
 
           On est nombreux ? 
 
           Tu es le septième. Les autres ont plus d'ancienneté, on ne leur fait pratiquement plus aucun test alors ils se lèvent plus tard. 
 
           Eh bien, vivement que je sois comme eux ! 
 
           Bof, fit le rouquin en jetant un regard explicite aux deux autres hommes attablés, ça veut dire que tu seras proche du dénouement. 
 
           Ah oui, une chance sur cinq seulement de survivre n'est-ce pas ? 
 
           Oui... 
 
           C'est peu. 
 
           Oui, très peu, depuis que je suis là, un de nous est mort. Les anciens m'ont cependant parlé d'un des leur qui s'en est sorti.  
 
           Bon... C'est bien qu'il y ait de l'espoir non ? 
 
           Oui. Le plus dur, c'est l'isolement et le manque de distractions. 
 
           Oh, moi, je m'occupe, dit Orbi en souriant, ce n'est pas un souci. 
 
    Le rouquin se mit à rire : 
 
           Oui, tu as la télé, les jeux vidéos, une bibliothèque, une salle de jeu avec billard... mais bon, moi je parlais d'autre chose. 
 
    Orbi mit plusieurs secondes à comprendre que son interlocuteur était en train de parler des femmes. 
 
           Ah... oui, bien sûr. Mais j'ai vu beaucoup de femmes depuis que je suis là. 
 
           Tu parles ! Des chercheuses, des médecins obsédées par leur travail et mariées pour la plupart. Il y a aussi les secrétaires, ou même les militaires, mais elles nous regardent comme des pestiférés. 
 
           Hum... 
 
           Ben oui, l'histoire du petit nuage rose, ce n'est pas la version qu'elles entendent. Pour elles, nous sommes porteurs d'une maladie incurable. 
 
           Et contagieuse... 
 
           Évidemment. 
 
    Orbi dévisagea les deux autres hommes qui ne disaient rien. Ils ressemblaient à des morts vivants. Il se demanda avec frayeur s'il serait comme eux dans un mois ou deux.  
 
           Au fait, mon prénom c'est Paul. 
 
    Orbi sourit. Les deux hommes firent plus ample connaissance. Paul semblait ravi de trouver quelqu'un à qui parler. Il était ouvrier intérimaire chez Faurecia, un sous-traitant de l’industrie automobile.  
 
    Leur conversation fut interrompue par l'arrivée d'Elena qui venait chercher Orbi. Ce dernier s'excusa et il suivit la jeune femme sans même finir son petit déjeuner. 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, Orbi était assis en face d'un homme en blouse blanche qui lui expliqua que l'examen neurologique qui commençait ce matin allait durer plusieurs jours. On allait explorer toutes les fonctions commandées ou supervisées par son cerveau. Il ne s'agissait donc pas seulement de s'intéresser aux fonctions cognitives, mais aussi à celles liées à la sensibilité, la motricité, et les sens. 
 
    Tout le reste de la matinée fut occupé par des tests écrits. Orbi répondait le plus vite possible à des questions très diverses. Au début, il analysait les questionnaires, se rendant compte que certaines questions se recoupaient, mais très vite, il répondit machinalement, sans chercher à comprendre ou à cacher quoi que ce soit de sa personnalité. 
 
    Certaines questions semblaient étonnamment simplistes, d'autres auraient nécessité de plus grands développements. Qu'importait ? Au bout de quelques heures, Orbi voulait juste en terminer le plus rapidement possible. 
 
    Il alla manger vers 13h00 seulement, en compagnie de Béatrice. Cette dernière le félicita, elle était en effet très satisfaite de son implication. S'il continuait ainsi, elle nourrissait des espoirs sérieux quant à ses chances de guérir. 
 
    Orbi répliqua qu'il avait rencontré ce matin une partie des autres patients et que l'état apathique de deux d'entre eux l'impressionnait. La chef de projet expliqua qu'en phase terminale, les malades ne ressentaient plus la moindre émotion. Les trois hommes qu'il avait rencontrés étaient encore en état de se lever pour aller déjeuner. Ceux qu'il n'avait pas vus, et qu'il ne verrait probablement jamais restaient alités quasiment en permanence. 
 
    Pour Orbi, ce fut une douche froide. Un dur rappel à la réalité. Il n'avait pas envie de ressembler à ces hommes. Il avait pourtant cru comprendre qu'il resterait normal jusqu'à ce qu'il tombe dans le coma. Béatrice dut sentir son émoi puisqu'elle s'efforça de lui rappeler que ceux qui se battaient pour s'en sortir avaient toutes les chances de guérir. Il ne fallait à aucun moment baisser les bras ou perdre espoir. 
 
      
 
    L'après-midi fut consacrée à l'exploration de la sensibilité. Celle de la peau : au toucher, à la piqûre, à la chaleur, au froid, à la pression, mais aussi la sensibilité profonde, celle qui renseigne en permanence le cerveau sur notre position au sol et dans l'espace, pour régler le tonus musculaire en conséquence. Orbi avait des électrodes sur le crâne et il suivait scrupuleusement les instructions des assistants, fermant les yeux, les rouvrant... 
 
      
 
    Ce fut une journée harassante. Le soir, pas trace de Paul. Il mangea en compagnie d'Elena. Cette dernière lui raconta qu'elle avait un petit ami épatant et qu'elle adorait son travail. Orbi avait mal à la tête, sans doute un effet secondaire des tests, et il ne chercha donc pas trop à alimenter la conversation, mais il écoutait, et au bout d'un certain temps, il se rendit compte que son interlocutrice avait finalement surtout besoin d'être écoutée.  
 
    Elena essaya ensuite de le rassurer quant à ses chances de guérir. Elle le faisait tellement maladroitement qu'il était évident que ce n'était pas du tout sincère. Rien à voir avec le naturel spontané de la jeune femme. Orbi ne le lui fit pas remarquer. Il comprenait bien qu'elle s'efforçait seulement de suivre les consignes de sa chef Béatrice. 
 
    Après le repas, de retour dans sa chambre, Orbi ne parvint pas à écrire. Pour une fois, il manquait totalement d'inspiration. Il se demanda avec inquiétude s'il n'était pas déjà en train de devenir comme les deux hommes qui accompagnaient Paul au réfectoire. 
 
    Il s'installa devant la télévision et choisit le film « Avatar ». Il le connaissait déjà, mais avait envie de revoir les fabuleux effets spéciaux dans la forêt, quand la végétation s'anime. 
 
    Le spectacle l'émerveilla et il se coucha détendu. 
 
      
 
    Le lendemain matin, Orbi s'efforça d'arriver à 7h30 au réfectoire, comme la veille. Il fut ravi d'y retrouver Paul. Ils se mirent à une table séparée et ils parlèrent des tests qu'ils étaient obligés de subir. Paul expliqua que c'était assez intense au début, mais qu'ensuite, ça se calmait. Orbi lui avoua qu'il ne voulait pas devenir un légume comme les autres patients. Les deux hommes évoquèrent brièvement la possibilité de s'évader du site. Chacun avait ses raisons. Pour Paul, c'était la possibilité de faire la fête et de profiter une dernière fois des joies du sexe, pour Orbi, c'était le souci de terminer son dernier roman. Aucun des deux ne se faisait trop d'illusions sur ses chances de guérir même si, comme le rappela Paul à la fin de leur discussion, c'était peut-être dommage de renoncer aux soins. 
 
      
 
    La matinée fut encore consacrée à des tests, sauf qu'Orbi n'écrivait plus, il répondait oralement à des questions que l'ordinateur lui posait. C'était une forme de test plus reposante pour les yeux, mais éprouvante nerveusement car on ne maîtrisait plus l'allure, les questions s’enchaînant à un rythme parfois infernal. 
 
    C'est Béatrice qui déjeuna avec lui vers midi. Contrairement à Elena, cette dernière ne parlait que du travail. Elle lui parla pour la première fois de la possibilité de l'équiper d'un casque souple afin d'examiner ses ondes cérébrales pendant son sommeil ou le soir, lorsqu'il était dans sa chambre. Orbi ne répondit rien, mais il fit une moue pour montrer qu'il n'était pas vraiment enthousiaste. La chef de projet n'insista pas. 
 
      
 
    L'après-midi fut consacrée à des tests moteurs. On mesura ses réflexes, sa force musculaire, sa coordination et son équilibre. 
 
      
 
    Le soir, Orbi mangea seul. Bizarrement, il apprécia beaucoup cette solitude soudaine. De retour dans sa chambre, il était bien trop épuisé pour écrire. Il s'endormit dans le canapé, devant un film. 
 
      
 
    Les jours se succédèrent avec sans cesse ne nouveaux tests, notamment des électroencéphalogrammes de plus en plus pointus qui mettaient en jeu jusqu'à 48 électrodes. Parfois, on lui envoyait des flashs de lumière intermittents, d'autres fois on lui demandait d'effectuer des opérations de calcul mental. Les chercheurs étudiaient les réponses des cellules nerveuses de son cerveau, orientant le test en temps réel. Régulièrement, ils se disputaient sur la suite des opérations, et ils décidaient alors de refaire le test le lendemain en choisissant une autre option.  
 
    Mais Orbi subit aussi d'autres examens non liés au cerveau, en particulier une ponction sternale pour lui prélever de la moelle osseuse. Cette ponction fut complétée par une biopsie. L'examen de l'architecture de la trame osseuse qui abrite la moelle, en même temps que celle des cellules précurseurs des cellules sanguines, permit d'écarter toute maladie du sang, en particulier les anémies, les aplasies médullaires, et certaines leucémies. On écarta aussi de nombreuses maladies infectieuses ou parasitaires. 
 
    Comme le lui répéta à nouveau Béatrice, il était en très bonne santé. 
 
    Ce constat rassurant n'empêchait pas qu'on lui prélève régulièrement du sang ou de l'urine. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 6 
 
      
 
    Béatrice et Elena discutaient du dernier événement : le passage d'Orbi au stade 8, lorsque Bertrand et Tyler entrèrent après avoir frappé à la porte et attendu poliment qu'on leur dise d'entrer. Béatrice savait qu'elle devait cet excès de courtoisie à son chef de service. Tyler lui aurait frappé, mais il serait entré sans attendre. 
 
    Bertrand passa tout de suite à l'essentiel : 
 
           Il est vraiment au stade 8 ? 
 
           Oui, confirma Béatrice. 
 
           Je ne comprends pas, il n'était pas au stade 6 ? 
 
           Oui, mais il est passé directement au stade 8. 
 
           C'est déjà arrivé ? 
 
           J'ai lu dans la base de données que oui, même si c'est très rare. À priori, seulement trois cas enregistrés. 
 
           C'est dû à quoi ? 
 
           On ne sait pas. Chez la majorité des patients, la progression est continue. Dans le cas d'Orbi, ça se fait par paliers. 
 
    Tyler intervint : 
 
           De toutes façons, le stade atteint avant la mort n'a pas vraiment d'intérêt n'est-ce pas ? 
 
           Non, c'est vrai, reconnu Béatrice, et d'ailleurs certains ne dépassent pas le stade 4. C'est juste une mesure, mais bon, lorsqu'un patient atteint le stade 8, on sait qu'on est très proche de la fin. 
 
           On en est où au niveau des tests, demanda Bertrand d'une voix inquiète. 
 
           On a terminé, s'empressa de dire Béatrice. Maintenant, on se contente de suivre l'évolution de la maladie. 
 
           Et votre projet de lui mettre des électrodes pour étudier ses crises de somnambulisme ? 
 
    Béatrice soupira : 
 
           On a essayé plusieurs fois, mais ça ne marche pas. Notre sujet est alors trop perturbé par le port de l'appareil et il ne fait aucune crise. 
 
           Il faudrait qu'il porte le casque en permanence. Il finirait par s'habituer. 
 
           Ça me paraît compliqué, mais on peut essayer. 
 
           Oui, allez-y ! Insista Bertrand, et tenez-moi au courant. 
 
    Les deux hommes partis, Béatrice se tourna vers son assistante : 
 
           J'en connais un qui ne va pas être à la fête. 
 
           Oui, porter ce truc en permanence... Il n'est pas vraiment sympa le chef. 
 
           Bah, il est un peu aux abois, comme nous, dit Béatrice d'une voix qui laissait paraître sa déception, on se dirige vers la fin et nous n'avons finalement rien obtenu de nouveau. 
 
           Tant que ce n'est pas terminé, dit Elena, on peut toujours espérer. 
 
           Oui... fit Béatrice d'un ton peu convaincu. 
 
      
 
    À midi, Orbi rejoignit Paul au réfectoire. Cinq fois par semaine, leurs horaires coïncidaient et ils en profitaient pour manger ensemble. Parfois, Elena se joignait à eux. Ils parlaient alors de tout sauf de leur maladie.  
 
    Cette fois, ils étaient seuls. les anciens étaient trop faibles pour se déplacer jusqu'au réfectoire et le nouvel arrivant, un certain Gille, était pris par les tests. Orbi se souvenait qu'au début, lui aussi ratait les repas du midi au réfectoire.  
 
    Paul, plus rayonnant que jamais, avait commandé et il réclamait du rab par avance. 
 
           Tu as l'air sacrément en forme ! S'exclama Orbi. 
 
           Oui, il semble que je fasse partie de ceux pour lesquels le traitement fonctionne bien. 
 
    Orbi sourit. Depuis une semaine, il avait lui aussi commencé le traitement. Il ne s'agissait pas d'une thérapie très spectaculaire, mais ce n'était évidemment pas le but recherché, le seul objectif restant de guérir. Pendant le traitement, il était sanglé dans un fauteuil articulé, dans une pièce occupée par de gros condensateurs qui bourdonnaient. On réglait avec précision la hauteur de sa tête à l'aide d'un rayon laser qui servait de référence, puis une lumière orange s'allumait, indiquant que le premier faisceau de particules chargées avait commencé son travail. L'objectif était d'ioniser l'air au niveau du nuage. Une demi-heure plus tard, un autre faisceau de particules de charge opposée entrait en action. D'après l'opérateur, on formait ainsi une espèce de filet ionique qui capturait un maximum de neutrinos. 
 
    Orbi ne pouvait pas mesurer l'efficacité du procédé et ses connaissances en matière de particules élémentaires étaient trop faibles pour lui permettre d’émettre un avis, mais il se plaisait à espérer. Il faut dire que la vue de Paul, visiblement en pleine forme, lui donnait toutes les raisons de rester optimiste. De fait, tout comme lui, il avait naturellement mis de côté son projet d'évasion. Il semblait tellement plus logique d'attendre de voir le résultat du traitement. 
 
    Les deux hommes mangèrent tranquillement. Maintenant que l'essentiel des tests était passé, Orbi avait retrouvé le temps libre et la concentration nécessaire pour écrire. Son roman avançait à grands pas. Il savait qu'il pouvait le terminer en deux semaines. Ensuite, il faudrait l'envoyer à la correction. 
 
    Terminer son roman était son objectif principal en arrivant sur le site et il comptait bien y parvenir.  
 
    Ce soir, il demanderait à manger dans sa chambre pour gagner du temps. Il aurait pu manger avec le nouvel arrivant, Gille, qui était très sympathique, mais il posait beaucoup de questions et le repas durait deux fois plus longtemps que d'habitude. Il n'avait pas le temps. Il devait écrire. 
 
      
 
    Le lendemain matin, après son petit déjeuner, Orbi dut se rendre chez le neurologue où l'attendait deux techniciens pour l'équiper d'un casque sur mesure de relevé de son activité mentale. Il connaissait déjà plus ou moins l'appareil et se dit que le reste de la matinée allait être pénible. C'était juste avant d'apprendre qu'il devrait garder le casque toute la journée, et qu'il devrait même remettre ça le lendemain. Il demanda évidemment combien de temps il devrait porter le casque. Le neurologue répondit qu'il ne pouvait pas trop savoir. Il devait mesurer un phénomène complexe, trop technique pour être expliqué à un profane, et qui ne se produisait que rarement. Mais à priori un ou deux jours, trois tout au plus.  
 
      
 
    Il était 19h00. Béatrice observa son patient dans sa chambre. Il portait sur le crâne le casque en caoutchouc avec des électrodes afin de mesurer en continu son activité cérébrale. On le lui avait posé au réveil. Ce n'était évidemment pas un dispositif très pratique et d'ailleurs, le neurologue avait dû intervenir à plusieurs reprises dans la journée pour réajuster le casque ou remettre en fonction une électrode qui ne captait plus, mais c'était ce que l'on pouvait faire de mieux. 
 
    Afin de le laisser s'habituer, Orbi avait été dispensé d'examens toute la journée. Il en serait de même le lendemain si nécessaire. Il ne restait plus qu'à espérer qu'il parviendrait à oublier l'encombrant appareil et déclencherait une de ses crises de somnambulisme. 
 
    Béatrice songea qu'elle n'avait pas donné à son patient la vraie raison de cette expérience. C'était peut-être une erreur parce que son désir de se débarrasser du casque l’aurait sans doute incité à provoquer une de ses absences. D'un autre côté, aborder le sujet n'était pas évident tant qu'une crise ne s'était pas produite devant témoin. Orbi ne savait pas qu'on l'observait en permanence et lui parler aujourd'hui de ses crises dévoilerait la surveillance pour le moins illégale dont il était l'objet. 
 
      
 
    La nuit était tombée et, dans sa chambre, Orbi caressa machinalement le petit boîtier qui transmettait en temps réel les données relevées par son casque à l'ordinateur via le réseau Wifi du bâtiment. Il ne s'attendait vraiment pas à ce qu'on lui impose cet équipement, surtout à temps plein, et s'efforçait sans trop de succès de s'y habituer. Il savait qu'il ne pourrait l'enlever qu'à partir de 23h00 et un neurologue viendrait dans sa chambre le lendemain matin, dès son réveil, pour le lui remettre. 
 
    Il avait demandé à prendre désormais ses repas dans la chambre, comme les patients trop faibles pour aller jusqu'au réfectoire. Il était pourtant en pleine forme, mais il n'avait pas envie d'être aperçu par Paul ou Gille avec son casque ridicule. Les deux autres se moqueraient sûrement de lui. En plus, il se demandait pourquoi on lui imposait une telle contrainte ? Il n'avait jamais entendu parler de ce test. C'était inquiétant, car cela signifiait peut-être que les médecins avaient trouvé chez lui quelque chose qui n'affectait pas les autres patients. Il avait posé la question, mais le neurologue était resté très évasif, expliquant qu'il s'agissait d'un nouveau test qui serait généralisé à tous les patients s'il donnait les résultats escomptés. 
 
    Orbi avait décidé de coopérer, et il s'efforçait de relativiser la gène occasionnée en se disant que, si on continuait à l'exempter des autres tests, il allait peut-être pouvoir finir son roman encore plus rapidement que prévu. Mais le cœur n'y était pas vraiment et il avait du mal à trouver les mots pour coucher ses idées sur le papier. 
 
    Il finit par se mettre un film. La soirée était perdue.  
 
    Respectant son engagement auprès du neurologue, Orbi n'enleva son casque que pour prendre une douche et se coucher. 
 
      
 
    Béatrice et Elena observaient, comme d'habitude, leur patient. 
 
           Il faut avouer que ça lui donne une drôle d'allure ce casque, dit Elena en riant. 
 
           Oui, mais bon, il semble le prendre avec philosophie. 
 
           Bah, je vais aller le voir, comme il semble décidé à ne plus venir au réfectoire, je n'ai pas le choix. 
 
    Béatrice sourit : 
 
           Tu sais, tu n'es pas obligée de nouer des relations amicales avec lui. 
 
           Je ne me force pas. Je l'aime bien, et puis je viens de terminer le dernier de ses bouquins. J'y ai mis le temps car je ne suis pas une grande lectrice, mais bon, je ne regrette pas, c'était sympa. 
 
           Sympa ? 
 
           Oui, j'aime en général les personnages, il y a de l'action, de l'amour, du suspense, jamais je n'aurais cru qu'un vieux puisse écrire des trucs pareils. 
 
           Un vieux ? Il a 53 ans ! 
 
           Ben oui c'est vieux non ? 
 
    Béatrice ne put s’empêcher de sourire devant la naïveté de son assistante. Elle n'était assurément pas faite pour la diplomatie. Pourtant, elle devait reconnaître que le courant passait très bien entre la jeune femme et leur patient, beaucoup mieux qu'avec elle.  
 
    Elena fronça les sourcils : 
 
           Je voulais te demander un truc à propos de Paul. 
 
           Oui ? 
 
           Il est vraiment malade ? 
 
           Non, c'est notre homme, celui qui fait semblant d'être guéri pour remonter le moral des autres patients. 
 
           Ah... Oui, j'aurais dû le deviner avant. 
 
           Tu vois bien qu'il prétend que le traitement lui réussit alors qu'on sait bien qu'en fait, personne ne survit, dit Béatrice avec un sourire moqueur. 
 
           Oui, bien sûr... 
 
    Elena prit son air boudeur. Elle n'aimait pas quand Béatrice la prenait de haut. 
 
    C'est alors que, tournant sa tête vers l'écran, elle vit qu'Orbi restait assis sur la manchette de son canapé, les yeux perdus dans le vague. 
 
           Regarde, dit-elle, je crois qu'il est en train de nous faire une de ses crises ! 
 
    Béatrice se tourna immédiatement vers l'écran. 
 
           Mince, tu as raison ! 
 
           C'est bien, dit Elena d'une voix enthousiaste, si le casque fonctionne, on va enfin savoir ce qui se passe dans ces moments-là ! 
 
           Oui, c'était le but. J'ai noté l'heure, on attend la fin et on fonce en neurologie voir les relevés. 
 
    Les deux femmes discutèrent un peu sans lâcher Orbi des yeux. Il se passa une dizaine de minutes et soudain, leur patient s'écroula dans le canapé. 
 
           Oh ! Il nous fait quoi là ? S'exclama Elena. 
 
    Béatrice se leva : 
 
           Attends, il ne bouge plus, ce n'est pas normal. 
 
           Je vais voir ? 
 
           Non, attends, pas la peine de lui montrer qu'on le surveille, j'envoie le neurologue, lui pourra toujours prétendre qu'il a vu quelque chose d'anormal sur le relevé du casque. 
 
    Joignant le geste à la parole, Béatrice sortit de sa poche son téléphone portable. 
 
    Deux minutes plus tard, elles virent le neurologue pénétrer dans la chambre d'Orbi et après l'avoir examiné, appeler des renforts avant de commencer des massages cardiaques. 
 
    L'équipe médicale arriva très vite. Orbi fut chargé sur une civière et amené rapidement au bloc d'intervention. 
 
    Béatrice était atterrée. Elle connaissait trop bien le scénario qui venait de se dérouler devant-elle. C'était la fin, Orbi venait de mourir. Elle savait trop bien que l'équipe médicale n'arriverait pas à le réanimer. 
 
    Elle observa Elena qui semblait tout aussi consternée qu'elle. 
 
           Mais... dit cette dernière, il semblait pourtant en forme... 
 
           Certains meurent très vite, d'autres ont le temps de devenir apathiques, on ne peut pas prévoir. 
 
    Les deux femmes se turent. 
 
      
 
    Une heure plus tard, le chef de l'équipe de veille médicale vint remettre son rapport. Elena était toujours là, encore sous le choc. 
 
    Béatrice lut le compte-rendu : 
 
           Oh, c'est bien fini, dit-elle d'une voix qui confirmait sa déception. 
 
           Mais, il est juste dans le coma non ? Plaida Elena. 
 
           Non, il est en état de mort cérébrale, comme les autres. 
 
           Mais, il respire, c'est juste un coma un peu plus dur non ? 
 
    Béatrice secoua la tête : 
 
           Il est sous respiration artificielle, sinon, il ne respirerait plus. Et puis non, le coma et la mort cérébrale sont deux choses bien différentes. Dans le cas d’une mort cérébrale, l'assistance médicale peut créer l’apparence de vie mais la personne est vraiment morte. Par contre, une personne dans le coma continue d'avoir une certaine activité cérébrale, elle n'est pas considérée comme neurologiquement morte. La mort cérébrale, c’est vraiment la mort. Le patient n’a aucune chance de revenir à la vie. La mort cérébrale est irréversible. 
 
           Ils se sont peut-être trompés lors du diagnostic. 
 
           Penses-tu, ils ont l'habitude et ils sont méticuleux. Ils ont notamment fait le test d’apnée. 
 
           C'est quoi ça ? 
 
           Pour simplifier, ils débranchent le respirateur et observent ce qui se passe. Orbi a alors immédiatement présenté une chute importante de la tension artérielle et des troubles du rythme cardiaque sont apparus. Il n'y a pas eu de reprise spontanée du cycle respiratoire.  
 
           Oh... 
 
           Oui, comme tu dis. Ils ont donc rebranché rapidement le respirateur. 
 
           Alors c'est foutu ? 
 
           Oui, il est mort. EEC plat, les cellules du cerveau vont commencer à mourir malgré l'assistance médicale. On ne peut plus rien faire. 
 
           Alors on fait quoi nous maintenant ? 
 
           On continue à observer pour le principe. 
 
      
 
    Le reste de la journée fut vraiment sans aucun intérêt. Béatrice était tellement déçue qu'elle ressemblait presque à un de ses patients en phase terminale. Finalement, Orbi n'apporterait rien au programme Poussière d’Étoiles et surtout, il ne lui permettrait pas, à elle, de s'illustrer. Elle avait mis tant d'énergie et surtout tant d'espoir dans cette première mission en tant que chef de projet ! 
 
    Bertrand ne fit pas de commentaire, mais elle remarqua quand même que lui aussi était fort dépité.  
 
    Le soir, Béatrice rentra chez elle. Elle prit une douche, grignota quelques chips et ouvrit une bouteille de vin avec la ferme intention de se saouler. Mais après un demi-verre, elle changea d'avis. Elle s'étendit sur le lit toute habillée. Sa dernière pensée avant de s'endormir fut de se demander si Bertrand lui confierait un nouveau patient et surtout, si elle trouverait la motivation pour continuer ce travail. 
 
      
 
    Le lendemain, toujours aussi déçue mais moins fatiguée et plus philosophe, Béatrice retourna au travail. Elle passa quelques minutes dans la chambre où Orbi reposait. C'était toujours un peu déstabilisant de voir étendu, mort, quelqu'un avec qui on parlait quelques heures plus tôt. La chef de projet essayait de ne pas en vouloir au pauvre homme. Finalement, c'était quand même lui qui payait le prix fort. 
 
    Dehors, on entendait des oiseaux chanter. La vie ne s'arrêtait pas. 
 
    Béatrice soupira. Elle devait clôturer cette affaire maintenant, remplir tous les rapports nécessaires, archiver les éléments, renseigner la base de donnée. Elle avait soudain à cœur de se débarrasser au plus vite de cette corvée pour passer à autre chose. 
 
    Après un dernier regard, presque affectueux, pour Orbi, elle sortit de la chambre et prit la direction de son bureau. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 7 
 
      
 
    Si naître consistait à prendre conscience d'exister pour la première fois, alors c'était exactement ce qui venait de lui arriver. Il venait de réaliser qu'il était quelque chose. Il ne savait pas encore quoi exactement, mais il existait, tout simplement. Satisfait, il se laissa bercer par cette découverte étonnante sans en percevoir vraiment les implications. Exister semblait lui suffire. Il n'avait pas de désirs, il ne discernait rien, mais qu'importait ? 
 
    Ce n'est que bien plus tard, et très progressivement, qu'il réalisa qu'il percevait des choses. Il ne savait pas trop de quoi il s'agissait, mais il recevait des informations. Il comprit alors, de façon très intuitive, qu'il n'était pas seul. En fait, il y avait lui, au centre, mais aussi ce qui l'entourait et qu'il ne connaissait pas. 
 
    Fort de cette conclusion, il se concentra pour essayer de comprendre. Il découvrit alors un mélange de sensations : la peur, la curiosité et la volonté de vivre. Ce fut un choc émotionnel violent et, malgré sa soif de savoir, il sentit ses forces l'abandonner. Sa dernière pensée avant de perdre connaissance fut une étrange conviction de ne pas être encore prêt.  
 
      
 
    Béatrice qui venait à peine de s'installer à son bureau regarda, sans trop comprendre, le relevé qu’Elena lui tendait. 
 
           Oui ? Demanda-t-elle, un peu surprise de voir que son assistante était dans un état d'excitation tel qu'elle s'était permis d'entrer sans même frapper à la porte. 
 
           Regarde, fit Elena, ça s'est produit vers 3h du matin, on n'a pas encore débranché tous les appareils. 
 
    La chef de projet vit qu'il s'agissait d'un extrait de l'EEG d'Orbi. Il mettait en évidence une courte période, de l'ordre de deux minutes, d’émission d'ondes à la fréquence 3,5 Hz.  
 
    Béatrice afficha une mine sceptique : 
 
           Mais... C'est une fréquence très basse non ? 
 
           Oui, ce sont des ondes Delta ! 
 
           Je croyais que ça n'était possible que chez le très jeune enfant? 
 
           Ce n'est pas faux, mais elles peuvent aussi se produire en cas de lésions cérébrales ou de sommeil profond. 
 
    La chef de projet avait du mal à partager l'enthousiasme évident de son assistante : 
 
           C'est peut-être une réaction nerveuse. Ça n'a duré que 2 minutes. Depuis, on a relevé une autre activité cérébrale ? 
 
           Non, avoua Elena à contrecœur, mais est-ce qu'un tel phénomène s'est déjà produit ? 
 
           Pas à ma connaissance, reconnut Béatrice, mais bon, tu es certaine que ce n'est pas un problème de l'EEG ? 
 
           Non, j'ai interrogé le neurologue. Il m'a expliqué que lorsqu'une personne présente un encéphalogramme plat, il arrive que l'hippocampe présente des pics réguliers qui se propagent jusque dans le cortex. Cette activité électrique caractéristique se nomme « complexe nu ». Certains chercheurs pensent qu'il s'agit d'un acte réflexe qui vise à empêcher le cerveau de s'atrophier suite à une trop longue inactivité. Mais là, il pense que ce n'est pas ça. Comme toi il invoque une défaillance de l'EEG. 
 
    Elena sembla hésiter à continuer. 
 
           Oui ? Demanda Béatrice pour l'encourager. 
 
           Écoute, je ne sais pas l'expliquer, mais j'ai l'intuition que ça va se reproduire et peut-être s'amplifier. Tout ce qu'il faut, c'est que tu empêches l'équipe médicale de débrancher Orbi.  
 
    Béatrice réfléchit avant de répondre : 
 
           Oui... je peux essayer de gagner quelques jours.  
 
           Voilà, et s'il ne se passe rien d'autre, on mettra cela sur le compte d'une défaillance de l'EEG. 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           Et s'il se passe quelque chose, on aura là un événement exceptionnel, unique ! 
 
           Oui, fit Elena en riant. 
 
    Béatrice avait du mal à y croire, mais la joie de son assistante était tellement communicative ! 
 
           On s'emballe peut-être pour rien, dit-elle d'un ton soudain plus sérieux. 
 
           Bah, ce n'est pas grave. Ça fait du bien. 
 
    Béatrice sourit. Elena était tellement naturelle ! Il semblait évident qu'elle avait de l'affection pour Orbi. La jeune femme était sincèrement heureuse et elle se raccrochait à l'espoir que le quinquagénaire retrouve un jour la vie. Pour sa part, Béatrice n'éprouvait vraiment aucun sentiment envers son patient, et elle ne croyait pas trop aux répercussions, à long terme, de ce qui n'était probablement qu'un incident. Orbi était cliniquement mort et bien mort. Il ne reviendrait pas. C'était impossible. Mais si, par miracle, le phénomène se reproduisait, alors ils auraient quand même là une particularité qui constituerait une grande première et, dans les jours suivants, beaucoup de monde pourrait bien se pencher sur le dossier d'Orbi et sur son travail à elle, afin de découvrir ce qui avait bien pu se passer. Bien sûr, il ne fallait pas rêver, ce ne serait pas pour autant la célébrité, mais quand même, Béatrice savait qu'elle se hisserait alors discrètement hors de la fosse des « sans nom » du programme Poussière d’Étoiles. 
 
      
 
    Lorsqu'il reprit conscience, il se sentait beaucoup plus serein, plus fort aussi. Il comprit que cette période d'inconscience avait eu un effet bénéfique sur lui. Il essaya donc d'y retourner mais n'y parvint pas. Intrigué, il s'efforça de se remémorer comment il avait bien pu faire, mais il ne s'en souvenait pas.  
 
    C'est alors qu'il se sentit brusquement nerveux, mais sans céder pour autant à la panique. Il devinait en effet que ce qui lui arrivait était dans l'ordre des choses. Tout allait bien. Il réussit en tous cas à s'en convaincre et décida de reprendre son exploration là où il l'avait laissée. Il rassembla ses souvenirs et réfléchit : il y avait donc lui et ce qui l'entourait sur quoi, à priori, il ne pouvait pas agir. Alors qu'il s'ouvrait à cet environnement inconnu, il prit soudain conscience des taches de couleur orangée qui s'agitaient sur un fond noir tout autour de lui. Elles changeaient de forme, de nuance, disparaissant parfois pour se reconstituer un peu plus loin. Il resta longtemps ainsi, à observer ce spectacle, incapable d'en comprendre la signification. Il sentait bien, cependant, qu'il faisait ce qu'il fallait et que tout allait bien. Simplement, il n'était pas encore capable de comprendre, mais ça viendrait, nécessairement. Plus calme maintenant, presque aussi serein que lorsqu'il s'était réveillé, il attendit et finit par perdre connaissance sans même s'en rendre compte. 
 
      
 
    Béatrice avait dû user de tout les arguments possibles et imaginables pour obtenir de Bertrand qu'il l'autorise à prolonger la période de suivi d'Orbi. Au début de l'entretien, le chef de service lui opposait des directives de restrictions budgétaires et il ne voyait aucune raison logique de maintenir Orbi sous assistance médicale. Béatrice ne pouvait évidemment pas avancer qu'elle se fiait à l'intuition de sa collaboratrice. Elle avait donc dû mentir, prétexter des différences subtiles entre son patient et les précédents, expliquer que cette activité électrique de 2 minutes, alors qu’Orbi était dans un coma de stade 4, cérébralement mort, présentait des caractéristiques étonnantes qui avaient attiré toute son attention. Après cette première joute verbale, les arguments s’enchaînèrent tout naturellement parce que, une fois lancée, la chef de projet avait réalisé qu'elle ne pouvait plus revenir en arrière sans compromettre gravement sa crédibilité future. En fait, sans en avoir pris réellement conscience au début, elle avait parié sur l'intuition d'Elena. Elle couronna sa plaidoirie en engageant sa responsabilité, promettant des résultats si on maintenait Orbi en vie. 
 
    Bertrand l'avait alors regardée d'un air bizarre, presque soupçonneux. Il n'avait rien demandé de plus et lui avait accordé du bout des lèvres une semaine de prolongation de l'assistance médicale.  
 
    Béatrice le remercia sincèrement parce qu'elle songea qu'il jouait peut-être, lui aussi, sur cette seule décision, son avenir au sein du programme Poussière d’Étoiles. Il prenait le parti de lui faire confiance alors qu'elle n'avait pas vraiment présenté un dossier solide. Sans doute n'était-il pas habitué à voir des chefs de projet agir à l'instinct et il n'avait pas su refuser. Béatrice sortit en tous cas du bureau de son chef dans un état second, cherchant désespérément à comprendre ce qui lui avait pris. Probablement s'était-elle laissée entraîner par son désir inassouvi qu'Orbi soit un cas à part. La frustration qu'elle avait ressentie à sa mort, en découvrant qu'il n'était finalement qu'un cas comme les autres, l'avait finalement bien plus ébranlée qu'elle ne le pensait. Elle avait dérapé, se raccrochant à l'intuition d'une jeune scientifique sans expérience et ne voyait maintenant plus trop ce qui pouvait lui permettre de redresser la barre. En tous cas, songea-t-elle d'un ton rageur, la semaine écoulée, elle débrancherait elle-même les appareils qui maintenaient Orbi en vie s'il ne se passait rien. 
 
      
 
    Deux jours s'étaient écoulés depuis l'entretien avec Bertrand et il ne se passait évidemment rien.  
 
    Béatrice en voulait beaucoup à Elena de l'avoir entraînée dans cette situation et, même si elles n'en parlaient pas ouvertement, les rapports entre les deux femmes s'étaient sensiblement refroidis. Toutes deux continuaient quand même à collaborer pour rassembler leurs notes et rédiger le rapport final sur le cas AV11084. 
 
    Un nouveau patient venait d'arriver sur le site. Il avait été confié à un chercheur très jeune. La Direction semblait prendre le parti de la nouvelle génération. Peut-être était-on en train de tirer les dernières cartouches, les rumeurs d'arrêt du projet Poussière d’Étoiles étant plus que jamais d'actualité. Tyler était passé prendre des nouvelles. Il devait partir prochainement en Russie où des scientifiques allaient essayer de faire disparaître le nuage de neutrinos d'un de leurs patients par un procédé de refroidissement extrême. L'Américain plaisanta, comme d'habitude, expliquant qu'il n'aimerait pas être dans la peau du patient. 
 
    Béatrice l'emmena voir Orbi.  
 
           Pourquoi est-il encore là ? Demanda Tyler, un peu surpris. 
 
           On pense qu'il va se réveiller, lança la chef de projet par défi, juste pour voir la tête que l'Américain allait faire. Pour une fois, ce n'était pas lui qui faisait une blague. 
 
           What ? Dit ce dernier d'un ton médusé. 
 
    Béatrice se retrouva dans la même situation que, trois jours plus tôt, dans le bureau de Bertrand. Elle aurait pu dire tout de suite qu'elle plaisantait et trouver un motif plus plausible, mais elle s'enfonça dans son affabulation. 
 
           On a détecté récemment une courte activité cérébrale, dit-elle en songeant qu'au moins, là, elle ne mentait pas. 
 
           How long ? 
 
           Quelques minutes.... 
 
           Shit ! 
 
           Ce n'est peut-être rien, dit Béatrice, soudain ennuyée par la réaction d'intérêt exagérée de l'américain. 
 
    Ce dernier hocha la tête. 
 
           I can't leave. 
 
           Pardon ? 
 
           Je vais demander à mes chefs la permission de rester un peu plus longtemps. 
 
    Béatrice ne dit rien. Elle se demanda ce qui l'avait poussée à parler d'un réveil hypothétique d'Orbi ? Elle n'avait vraiment pas besoin de Tyler dans ses pattes quand Bertrand découvrirait que le cas AV11084 était bel et bien terminé. Cela ferait une deuxième personne déçue. 
 
    Elle s'aperçut que l'Américain observait Orbi dans son lit médicalisé avec un intérêt évident. La chef de projet se demanda s'il ne lui cachait pas quelque chose ? La collaboration avec les équipes américaines semblait totale, mais se pourrait-il qu'ils aient eu un cas similaire à Orbi et qu'ils se soient bien gardés d'en faire part aux autres pays ? 
 
    Elle dit : 
 
           Nous n'avons aucune idée de combien de temps nous allons devoir attendre. 
 
           Aucune importance, je suis curieux. 
 
           Pourquoi ? 
 
           Parce que c'est nouveau. 
 
    Béatrice ne répondit rien. Elle comprit qu'elle s'était imaginé des choses. Tyler tombait sans doute dans le même piège qu'elle. Leur désir de rompre la monotonie du programme Poussière d’Étoiles leur faisait prendre des vessies pour des lanternes. Ils étaient comme des désespérés à moitié morts de soif dans le désert, ils apercevaient des mirages. 
 
    Tyler partit finalement, promettant de revenir très vite. 
 
    Restée seule, Béatrice s'assit sur la chaise en face d'Orbi et elle l'observa attentivement. Tant d'espoirs reposaient sur lui ! Au bout d'un moment, elle souleva le drap, découvrant le torse de son patient et elle le pinça au-dessus du téton gauche. Aucune réaction bien entendu. Qu'avait-elle espéré ? 
 
    Elle remit le drap en place et se laissa aller contre le dossier de la chaise, bercée par le cliquetis régulier de la pompe qui assurait la respiration artificielle. Elle dut s'endormir, ou du moins somnoler car le temps s'écoula. C'est une série de bips qui la firent sursauter, la ramenant à la réalité. Elle retint immédiatement sa respiration : l'EEG était en train d'enregistrer une activité électrique dans le cerveau d'Orbi.  
 
    Béatrice se leva pour vérifier de ses propres yeux sur l'écran. Elle vérifia en même temps que l'appareil était bien en mode enregistrement des données. 
 
      
 
    À son réveil, il sentit immédiatement que quelque chose s'écoulait en lui. C'était d'ailleurs probablement ce qui l'avait réveillé. Cette sensation d'écoulement provoqua en lui des ondes de plaisir, mais qui ne durèrent pas aussi longtemps qu'il l'aurait souhaité. L'écoulement s'était en effet arrêté, interrompant simultanément le plaisir ressenti. Ce retour à la normale l'ennuya, l'énerva même. Il venait, sans s'en douter, de découvrir à la fois l'envie et la colère.  
 
    Il voulait retrouver cet écoulement. Il avait compris que ce dernier venait de l'extérieur, de cette immense trame qui l'entourait. C'était rassurant car l'extérieur lui voulait visiblement du bien, mais en même temps très déstabilisant car exactement comme pour la perte de conscience, il ne pouvait que constater qu'il ne maîtrisait rien. 
 
    C'est alors qu'il attendait, impuissant, la suite des événements, qu'un phénomène nouveau se produisit : à intervalles réguliers, lui parvenaient des espèces de flashs qui estompaient momentanément les taches orangées, formant dans son esprit de curieuses formes géométriques : des lignes, des ovales, des quadrillages... Ce n'était pas si désagréable, et, au bout d'un moment, il se surprit à admirer le spectacle. 
 
    Ce qui l'entourait était décidément plein de surprises.  
 
    Le temps s'écoula. Il finit par se rendre compte que s'il était parfois inconsciemment la source des flashs, d'autres se produisaient venant de l'extérieur. Tous contribuaient à lui donner cette vision à 360 degrés du monde extérieur. Une vision faite de lignes, d'ovales, de parallélépipèdes pas très réguliers. 
 
      
 
    Difficile de savoir combien de périodes d'inconscience se produisirent avant le premier contact. Suffisamment en tous cas pour qu'il considère ce qui l'entourait sans trop d'appréhension. Il s'était rendu compte que les flashs qui dessinaient les formes dans son esprit se produisaient en cadence avec une partie de son esprit qu'il pouvait plus ou moins maîtriser. Lorsqu'il était nerveux, le rythme augmentait, produisant des dessins presque continus. À l'inverse, lorsqu'il se sentait à la limite de sombrer dans l'inconscience, le rythme diminuait et les flashs devenaient si rares qu'il aurait pu oublier les formes qu'ils dessinaient s'ils n'y avait pas eu ces autres flashs, plus ou moins intenses, qui lui parvenaient d'autres sources. 
 
    IL s'était aussi aperçu que les taches orangées, tirant parfois sur le jaune ou sur le rouge, se superposaient aux dessins produits par les flashs.  
 
    D'autres écoulements se produisirent, amenant à chaque fois leur lot de plaisir. Ce qui entrait en lui lui procurait toutes sortes de sensations et notamment le sentiment d'être plus fort. Il était bien incapable de concevoir ce dont il pouvait bien s'agir exactement, mais il aimait cela.  
 
    À force de réfléchir, il comprenait maintenant que son esprit souffrait d'un mal étrange. Il sentait en effet intuitivement qu'il aurait dû comprendre ce qui lui arrivait, mais qu'il n'y parvenait pas faute de points de comparaison. Il avait perdu ses références. Le terme d'amnésie lui vint à l'esprit. 
 
    En tous cas, il était sûr d'une chose, ce qui se passait était bien réel. Il existait. 
 
      
 
    La semaine s'était écoulée et, à la surprise de Béatrice, Bertrand avait donné son accord pour prolonger l'assistance médicale d'Orbi. Sans doute avait-il, de son côté, obtenu le feu vert de la direction. Il faut dire que les relevés de l'activité cérébrale du quinquagénaire, dans un coma dépassé, avaient déjà fait plusieurs fois le tour de la planète. Plusieurs spécialistes du cerveau s'étaient même déplacés d'urgence pour constater de visu le phénomène. Comme pour la première fois, les périodes d'activité ne duraient que quelques minutes, et elles étaient maintenant espacées de 10 à 20 heures, mais il s'agissait d'un événement sans précédent. Malgré la fréquence inhabituelle du signal, tout le monde s'accordait à penser qu'il s'agissait bel et bien d'un « complexe nu ». Le cerveau d'Orbi refusait de mourir, tout simplement, et il produisait ces sursauts d'activité. Pourtant, normalement, malgré l'assistance médicale, le cerveau aurait dû mourir.  
 
    Ceci dit, le phénomène n'impliquait pas un retour possible à la conscience. L'homme restait dans un coma de stade 4, avec l’encéphalogramme plat qui le caractérise et on ne pouvait qu'attendre sans trop d'espoir. Béatrice n'en avait cure. Ce qui arrivait suffisait largement à la sortir de la situation désespérée dans laquelle elle s'était mise, une semaine plus tôt. Elle avait finalement eu raison de demander le maintien de l'assistance médicale.  
 
    Maintenant, la suite des événements avait finalement peu d'importance. Bien sûr, un réveil miraculeux d'Orbi la propulserait au sommet de la gloire, mais il la mettrait aussi dans une situation difficile, avec une hiérarchie qui attendrait, sans doute, qu'elle reproduise le phénomène sur un autre patient. Or elle ne se faisait pas trop d'illusions quant à ses chances de satisfaire une telle attente, elle n'avait aucune idée de la raison pour laquelle le cerveau d'Orbi n'était pas encore tout à fait mort. Elena qui, au début, avait été émerveillée de voir qu'Orbi refusait de mourir, semblait traverser elle aussi la même période de doute que sa chef de projet. Les deux femmes n'en parlaient pas ouvertement, mais aucune des deux ne faisait vraiment des suppositions optimistes pour l'avenir. 
 
      
 
    Le premier contact fut surprenant, mais pas du tout effrayant. Il ressentit brusquement une présence et, au début, il crut qu'un deuxième esprit s'éveillait en lui. Pourquoi ne seraient-ils pas deux ? Mais ce qu'il croyait être une deuxième conscience se révéla vite être quelque chose de totalement indépendant dont il ne pouvait prévoir les actions et qui s'adressait à lui comme à un nouveau-né. Cette présence, qui n'avait pas encore vraiment de voix, lui fit sentir qu'il était temps de se bouger. 
 
    Se bouger ? Le concept, qu'il ne comprenait pas, éveilla pourtant en lui certains échos et c'est à ce moment-là qu'il prit conscience de la connexion de son esprit à tout un réseau de muscles et de tendons.  
 
    Il essaya de trouver la clé pour actionner cette mécanique qu'il sentait puissante mais n'y parvint pas. L'ensemble restait désespérément inerte. Il eut soudain peur de décevoir la présence dans son esprit, mais il s'aperçut que cette dernière était déjà partie.  
 
    Il se demanda avec appréhension s'il ne l'avait pas tout simplement déçue par son manque de réactivité. Se pouvait-il qu'elle l'ait abandonné ? Elle ne pouvait quand même pas le laisser se débrouiller seul ! Il voulut l'appeler pour lui demander de revenir l'aider, mais il ne savait pas comment faire. Son impuissance le mit en colère. Il se sentit soudain si pitoyable ! 
 
      
 
    Le temps s'écoula et même s'il ne savait pas le mesurer, il se rendit bien compte que jamais il n'était resté éveillé aussi longtemps. Et pour cause, il avait désormais un objectif : découvrir comment actionner cette mécanique qui venait de lui être révélée. Il sentait trop bien que son avenir dépendait fortement de sa capacité à résoudre cette énigme. Jusque-là il avait été essentiellement passif, il fallait maintenant qu'il passe à l'action. C'était là une question de survie car, même sans expérience, il se doutait bien que toute chose n'existe que parce qu'elle a son utilité. Sinon, elle est éliminée. Elle disparaît. Or il voulait continuer à vivre. 
 
    Mais le temps passa et malgré sa ferme résolution, il ne trouva pas la clé pour mettre en marche cette masse musculaire qu'il sentait pourtant si disponible. Alors qu'il renonçait momentanément à trouver cette clé, attendant paresseusement de sombrer dans l’inconscience pour retrouver des forces, la présence dans son esprit revint, plus insistante que jamais. Puis, brusquement, cette présence se transforma en une voix qu'il devina pleine de colère :  
 
           Bouge-toi ! 
 
    Et c'est seulement alors que le miracle se produisit : il eut l'impression qu'on le connectait soudain à ce corps qu'il savait désormais être le sien. Il n'était plus seulement une conscience, il commandait à une masse de muscles. Tandis qu'il se dressait sur ses pattes, il ressentit des élancements et tout son corps se mit à trembler sous l'effort. Il avait mal. Il venait de découvrir la douleur physique. 
 
           C'est bien, avance maintenant. 
 
    La voix semblait plus sereine. Aurait-il satisfait sa deuxième conscience ? Il se sentit soudain si heureux ! Était-ce cela être utile ? Cette sensation d'euphorie fut en tous cas de courte durée, juste le temps de réaliser qu'il venait de recevoir un autre ordre et qu'il devait maintenant trouver comment avancer. 
 
    Il songea qu'avancer devait signifier actionner d'une façon ou d'une autre ces pattes qu'il sentait sous lui. Après plusieurs minutes d'efforts, il réussit à les faire glisser, mais un manque de coordination lui fit perdre l'équilibre et il sentit tout son corps s'affaler sur quelque chose de dur.  
 
    Tout cela était tellement nouveau ! Trop d'informations et de sensations affluaient dans son esprit, le submergeant. Il était complètement dépassé, noyé. 
 
    Sa deuxième conscience ne donnant plus signe de vie, il se dit avec effroi qu'elle était peut-être très mécontente de sa prestation. Il ne pouvait absolument pas la décevoir ainsi alors, rassemblant toute sa volonté, il se releva. C'est à ce moment-là que, bizarrement, il éprouva une sensation de déjà vu, comme s'il avait déjà dû apprendre à marcher. Ce n'était évidemment pas possible, puisqu'il venait de naître, mais pourtant, il sut avec certitude que pour marcher, il lui fallait juste trouver la façon de coordonner le mouvement de ses pattes et il s'y employa. Ce ne fut pas aisé, mais après quelques chutes, il réussit à progresser tant bien que mal.  
 
    Au fur et à mesure qu'il avançait, le paysage changeait. Les taches de couleur se déplaçaient, d'autres apparaissaient, les lignes géométriques semblaient se prolonger, puis monter ou descendre, dériver... Il continua à avancer, mu par un besoin soudain d'aller plus avant. Il avait l'impression de renouer avec des sensations, mais n'en savait pas plus. En tous cas, il comprenait désormais qu'il était une conscience et qu'il commandait un corps en mouvement sur un terrain solide. 
 
    Le temps s'écoula, renforçant sa dextérité à marcher. À un moment, il ressentit une brusque envie d'aller plus vite. Ce n'était pas une impulsion cérébrale, mais plutôt un besoin physique. Il sentait qu'accélérer lui apporterait du plaisir.  
 
      
 
    Béatrice, Tyler, Elena, Bertrand et deux autres scientifiques regardaient, éberlués, les spasmes légers qui tendaient le corps d'Orbi. 
 
           Comment est-ce possible, demanda Tyler, l'encéphalogramme est plat ? 
 
           Ce sont des mouvements qui ne nécessitent pas l'intervention du cerveau, de simples contractions des muscles, répondit un des scientifiques. 
 
           Vous avez déjà vu ça ? 
 
           Non, mais je sais que c'est possible. 
 
    Béatrice intervint : 
 
           C'est impressionnant en tous cas, on dirait qu'il veut se réveiller. 
 
           Ne dites pas de bêtises, intervint le scientifique, ce n'est pas le cerveau qui commande. Il n'y a aucune activité cérébrale. Ce sont juste des contractions musculaires. 
 
           D'abord, les courtes périodes d'activité cérébrale, maintenant, ces contractions musculaires, il semble que votre patient ne veuille pas mourir, dit Tyler. 
 
           Il se passe quelque chose, intervint Elena, j'en suis certaine. 
 
    Tout le monde esquissa un sourire devant cette remarque un peu infantile. Seule Béatrice ne sourit pas. Elle ne prenait plus à la légère les intuitions d'Elena. 
 
      
 
    Il se souvenait du terme, il était en train de courir. C'est comme cela que l'on désignait le fait d'avancer aussi vite. Ses pattes enchaînaient les mouvements à une cadence impressionnante, son corps pivotant de temps en temps pour les laisser se reposer tandis que d'autres prenaient le relais. Il compta 12 pattes réparties autour de son corps, il les sentait bien maintenant. Quatre lui suffisaient pour courir. Il sentait aussi que chacune de ses pattes se terminait par 4 doigts puissants qu'il maintenait écartés pour mieux adhérer au sol. 
 
    Il ne ressentait ni fatigue au niveau du corps, ni essoufflement. Il ne savait plus trop à quoi ces termes correspondaient, mais comprenait intuitivement que c'était là un phénomène exceptionnel, ou du moins, que quelque chose avait changé en lui. 
 
    Sa deuxième conscience se réveilla : 
 
           Arrête-toi, fais demi-tour et reviens. Je vais te guider. 
 
    Il arrêta immédiatement les mouvements de ses pattes et s'immobilisa. Il sentit soudain qu'il aurait dû poser des questions, mais ne savait pas quoi demander et surtout pas comment. Sa deuxième conscience ajouta : 
 
           Maintenant que tu a réussi à prendre le contrôle de ton corps, je vais t'enseigner tout ce qu'il faut savoir pour survivre. Ce sera difficile, mais j'ai confiance en toi. Tu ne me décevras pas ? 
 
    Non, bien sûr que non, songea-t-il de toutes ses forces, sans savoir si son interlocuteur l'entendait. 
 
           Concentre-toi sur ce qui t'entoure, tu peux modifier l'échelle de ta perception, voir plus petit et donc plus loin. 
 
    Ce ne fut pas bien difficile. Il changea d'échelle comme on tourne le bouton d'un écran radar, par sa simple volonté, et aperçut alors une accumulation de lignes et de formes bizarres au loin. 
 
           Ce que tu vois, c'est le refuge. C'est l'endroit où tu es en sécurité, où tu es nourri et soigné. Il faut que tu le rejoignes vite. Dans ton enthousiasme, tu es allé très loin, trop loin. Les autres sont déjà rentrés. 
 
    Les autres ? Ainsi, il n'était pas seul. Il y avait donc lui, le monde extérieur, et les autres... 
 
    Il se mit à courir en direction de la forme géométrique complexe qui, très vite, se mit à grandir. En s'approchant, il changea naturellement l'échelle de sa perception et devina des formes géométriques verticales inertes. Il était maintenant au pied du refuge. Il augmenta encore l'échelle et soudain, il distingua vaguement le contour flou des autres. Il s'agissait de formes ovales avec des traits à peine esquissés qui devaient être des pattes, comme pour lui sans doute. Ils étaient nombreux, des centaines au moins. Il se demanda d'où lui venait cette faculté de savoir compter ? 
 
    Les autres étaient alignés, au repos apparemment. Il aperçut un espace libre. 
 
           Va dans le box vide devant toi. Tu dois te sentir épuisé. 
 
    Il comprit brusquement que ce qu'il croyait, jusque-là, être une deuxième conscience était autre chose puisqu'elle n'était pas en mesure de ressentir directement la fatigue de son corps. Il voulut la questionner, mais elle ne répondit pas et ne donna d'ailleurs plus aucun signe de présence. 
 
    Il eut du mal à atteindre son emplacement, ses pattes semblaient soudain ne plus vouloir le porter. Il se dit sans trop comprendre qu'elles manquaient seulement d’entraînement.  
 
    Dès qu'il arriva dans le box, il s'affala lourdement sur le sol.  
 
    Il pensait qu'il allait sombrer immédiatement dans l'inconscience, mais il sentit soudain quelque chose de dur se connecter à lui. Quelques secondes plus tard, les fluides régénérateurs s'écoulaient dans son corps, lui procurant une sensation de bien-être absolument fabuleuse. Il perdit conscience. Enfin, ce n'était pas le terme adéquat, il comprenait maintenant qu'en fait, il s'endormait, tout simplement.  
 
      
 
    Les contractions avaient cessé et le corps d'Orbi semblait de nouveau parfaitement détendu. Elles n'avaient duré que quelques minutes. 
 
           C'est fini, dit Tyler. 
 
           Non, je ne crois pas, répondit Elena, les doigts de ses mains sont plus rigides que d'habitude, on dirait qu'il est resté tendu. 
 
    L'américain se mit à rire : 
 
           Tendu ? Mais il est en état de mort cérébrale ! 
 
           Il est plus tendu que d'habitude, insista Elena. 
 
    Bertrand fit quelques commentaires plutôt désobligeant à l'égard de la jeune assistante. Il lui rappela notamment que tous les moyens mis en œuvre pour assurer la respiration artificielle, la circulation sanguine, la réhydratation, la lutte contre la chute de la pression dans le système cardio-vasculaire de leur patient coûtaient environ 10 000 euros par jour. Il ajouta finalement que si rien de plus concret ne se passait dans les deux jours à venir, il ferait débrancher Orbi. Puis il sortit de la pièce en discutant avec Tyler et les deux scientifiques.  
 
    Béatrice se retrouva seule avec Elena. Elle regarda son assistante avec admiration. Cette dernière avait encaissé les reproches sans sourciller et elle ne semblait pas plus émue que cela. 
 
           Tu es sûre de ce que tu avances ? Demanda-t-elle à voix basse, comme si elle avait peur qu'on l'entende. 
 
           Oui, certaine. Regarde, rien ne bouge, mais les doigts des mains sont restés crispés. 
 
    Béatrice avait beau regarder, elle ne voyait pas de différence, mais elle croyait aux intuitions d'Elena. Elle songea qu'elle pouvait aisément mettre en place un capteur pour mesurer l'état de contraction des tendons qui commandaient le mouvement des doigts. 
 
    Elle allait le faire discrètement, sans en parler à Bertrand car, contrairement à son assistante, elle n'avait pas le courage d'exprimer ses opinions, surtout si elle savait qu'elle risquait de se faire sermonner. Et puis, si elle demandait l'autorisation, elle risquait fort d'essuyer un refus, ce qui l'empêcherait alors vraiment d'agir. 
 
    Elle expliqua son projet à Elena qui sauta de joie comme une petite fille. 
 
      
 
    Le réveil ne lui sembla pas naturel. Il se sentait las, il aurait bien continué à dormir.  
 
    Il se rendit vite compte qu'autour de lui, tous ses semblables étaient eux aussi réveillés, ce qui confirma son hypothèse initiale. On les avait forcés à se réveiller d'une façon ou d'une autre. 
 
    C'était agaçant et il se dit qu'il venait peut-être de franchir une étape de sa vie. Il était soudain devenu adulte. Il avait des obligations. Il se demanda d'où pouvait bien lui venir un tel concept ? Encore une fois, il venait à peine de naître. 
 
    Sa deuxième conscience qu'il préférait maintenant appeler « la voix » lui fit comprendre qu'aujourd'hui, il allait courir avec ses 1050 autres compagnons. Une longue course, exténuante, dont ils ne reviendraient pas tous. Pour réussir, il devait s'économiser, suivre le rythme, ne pas chercher à prendre la tête de la troupe. Il ferait ses preuves plus tard. Pour le moment, il fallait juste suivre. 
 
    « La voix » s'en fut. 
 
    Resté seul, il se demanda le pourquoi d'une telle épreuve ? Qu'arriverait-il à ceux qui ne reviendraient pas ? Il n'éprouvait aucun sentiment pour ses semblables, mais il se demanda quel était l'intérêt de perdre certains d'entre eux ? S'agirait-il d'une espèce de test de sélection ? On éliminait les plus faibles ?  
 
    Il se posait encore des questions lorsqu'il s'aperçut que tous ses semblables quittaient l'endroit où ils avaient dormi. Beaucoup émettaient des flashs qui dessinaient le monde extérieur. Il avait maintenant compris que son corps était capable d'identifier l'origine d'un flash et d'en interpréter le retour, même lorsqu'il ne venait pas de lui. Chaque flash était une onde qui frappait les obstacles et revenait vers lui l'informer de leur position.  
 
    Maintenant, ses semblables se regroupaient pour ne plus former qu'un grand ruban qui zigzaguait entre les obstacles du terrain.  
 
    C'est alors qu'il se rendit compte d'un nouveau phénomène : sa perception à 360 degrés de ce qui l'entourait ne se limitait pas à son environnement immédiat. C'était un peu comme s'il observait la zone depuis une certaine hauteur, depuis un point qui n'était pas lié à son corps. D'ailleurs, il pouvait se reconnaître au milieu de la troupe. Il se voyait évoluer comme s'il visionnait un film tourné par un tiers depuis une grande distance. Ceci dit, il aurait été bien incapable d'expliquer comment il faisait pour se reconnaître au milieu des autres, car à priori, ils se ressemblaient tous. Mais c'était ainsi, il se reconnaissait comme une mère reconnaît ses petits, sans doute par des détails que seul son inconscient pouvait percevoir. Il orientait donc ses pattes pour éviter les obstacles, comme s'il manipulait une petite voiture télécommandée. Il se demanda tout à coup ce qu'était une voiture ? Il ne savait pas, mais il comprenait bien le concept qu'il essayait d'exprimer en parlant de télécommander une voiture à distance. 
 
    Le rythme semblait s'accélérer. Pourtant, personne ne donnait d'ordre, mais chacun suivait. Le ruban ne s'étirait pas, il restait compact. « la voix » avait-elle prévenu tout le monde ? C'était une hypothèse vraisemblable. Ainsi, il n'était pas seul à entendre la voix, il n'était qu'un individu parmi tant d'autres et chacun s'accrochait maintenant, respectant les consignes, pour ne pas être éliminé. 
 
    Ce fut d'ailleurs à ce moment-là qu'il ressentit pour la première fois cette sensation d'extrême solitude. Il était vraiment seul au milieu des autres, seul face à l'épreuve.  
 
    Il se demanda de nouveau ce qui arrivait à ceux qui ne revenaient pas ? C'était une question angoissante.  
 
    Le temps s'écoula. Il n'avait rien pour le mesurer, mais il sentait bien qu'il courait depuis un moment déjà. Pour le moment il se sentait fort, mais n'était-ce pas le cas de tout le monde ? Il aurait pu courir beaucoup plus vite, il le sentait, mais à quoi bon ? Tout en avant de la troupe, quelques points semblaient s'être détachés. Des semblables qui ne suivaient pas les recommandations de « la voix » ? Comment faisaient-ils pour se diriger ? Connaissaient-ils le chemin ? Tout cela était bien curieux. Il était aussi possible qu'il s'agisse en réalité de leurres lancés en avant de la troupe pour tester leur capacité à suivre les conseils avisés de la voix. S'il sortait de la file pour les rattraper, il se mettrait en danger.  
 
    À nouveau, le temps s'écoula. Il ne pensait à rien mais commençait à sentir une certaine lassitude le gagner. À moins qu'il ne s'agisse de fatigue, tout simplement. Était-il en train de lâcher prise ? Allait-il faire partie de ceux qui ne reviendraient pas ? Il ne connaissait pas les limites de son corps. Ce dernier était-il sur le point de s'effondrer ?  
 
    Le temps s'écoula et le premier corps apparut. La couleur était grisâtre et le ruban faisait un léger détour pour l'éviter. Personne ne marchait dessus. Il l'évita comme tout le monde, non pas part respect, mais plutôt par crainte de toucher ce corps qui devait être malade pour ne pas avoir su résister. 
 
    Plus tard, d'autres corps apparurent encore. Au début, il les compta, 2, 3, 4... mais très vite, il se contenta de les éviter. 
 
    Une douleur apparut, pas très aiguë, mais lancinante. Quelque chose était-il en train de se casser à l'intérieur de son corps ? Était-ce cela qui était arrivé à ceux dont les carcasses inertes jalonnaient maintenant le chemin ? 
 
    Le doute s'insinua, inquiétant, déstabilisant. Il se sentait capable de résister longtemps à la douleur, mais allait-elle empirer au point qu'il ne pourrait plus la supporter ou que soudain tout s'arrêterait de fonctionner ? 
 
    Le temps s'écoula encore et encore. Il n'y avait maintenant plus aucun cadavre à éviter, comme si tous ceux qui devaient échouer l'avaient fait, comme si ceux qui restaient étaient désormais assurés d'être en bonne santé et d'aller au bout de l'épreuve. C'était bon signe, pourtant, les membres aussi le faisaient souffrir maintenant. Il avait beau rouler sur lui même pour assurer un relais entre ses 12 pattes, elles étaient désormais toutes fatiguées. À nouveau, il douta. Serait-il le tout dernier à échouer ? 
 
    Et puis soudain, il reconnut la configuration du terrain. Ils étaient de retour. Il ressentit un grand soulagement. Le rythme de leur course diminua sensiblement. Il devinait maintenant les lignes de la construction qui leur servait d'abri. Dès que la tête de la colonne l'atteignit ils se mirent tous à marcher. Ils étaient vraiment arrivés ! 
 
    Il dut attendre de longues minutes sur place avant de pouvoir enfin rejoindre un box libre dans lequel il se laissa tomber comme un poids mort. Il se demanda s'il aurait pu courir plus longtemps ? Il ne savait pas...  
 
    Il attendait, immobile, que la voix vienne le féliciter ou le réconforter lorsqu'il sentit se produire la connexion avec le cordon d'alimentation. Presque immédiatement, le liquide nourricier commença à se déverser en lui, lui procurant un plaisir indicible. Il savoura pleinement ces instants.  
 
    Une fois son ravitaillement terminé, il sentit que le sommeil le gagnait et l'accepta avec bonheur. Sa dernière pensée avant de perdre connaissance fut qu'il comprenait de mieux en mieux le monde qui l'entourait et qu'il n'était décidément pas très accueillant. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 8  
 
      
 
    Il était réveillé et conscient que tout le monde autour de lui l'était aussi. Allaient-ils courir à nouveau ?  
 
    La voix sembla s'éveiller elle aussi : 
 
           Hier, tu as passé avec succès l'épreuve. Je t'en félicite. Mais beaucoup d'autres épreuves t'attendent. À l'issue de la plus terrible d'entre-elles, nous te choisirons un nom. Pour le moment, tu ne le mérites pas. 
 
    Il se demanda brièvement ce qu'il pouvait y avoir de plus terrible que de courir en évitant les corps de ceux qui n'avaient pas trouvé les ressources nécessaires pour suivre. La voix continua : 
 
           Rappelle-toi que tu dois toujours rentrer le soir à l'école de formation. Le soir, c'est lorsque ta vision périphérique devient plus claire. C'est le moment où l'étoile tueuse apparaît dans le ciel. Elle bombarde le sol de la planète de particules auxquelles ton corps n'est pas encore en mesure de résister, surtout lorsqu'elle est au zénith. La température monte alors à plus de 350°C. Rares sont les êtres vivants qui peuvent survivre à de telles conditions. Tes semblables, qui ne sont pas morts pendant la course hier, mais sont tombés au sol, épuisés, sont maintenant tous morts. L'étoile tueuse a fait son travail de nettoyage. Ceux qui ont péri n'étaient vraiment pas assez forts pour suivre l’entraînement des futurs Gonns. Ils ne méritent vraiment pas que l'on s’apitoie sur leur sort. Par contre, n'oublie jamais : si tu tombes dehors, personne ne viendra te chercher. Blessé ou pas, épuisé ou non, il te faudra rentrer par tes propres moyens. Sinon, tu subiras le même sort que ceux qui n'ont pas réussi cette première épreuve. 
 
    Un court instant de silence, comme pour lui laisser le temps de réaliser la dureté de l'univers dans lequel il était né, puis la voix reprit : 
 
           Aujourd'hui, tu vas apprendre à te servir de tes membres pour frapper le plus fort possible. À la fin de la journée, tu devras être capable de frapper avec la puissance demandée. Si tu n'y arrives pas, tu ne seras pas admis à l'intérieur de l'école cette nuit, quand l'étoile tueuse régnera en maître. Alors, entraîne-toi sérieusement, c'est une question de vie ou de mort. 
 
    Le silence s'établit. La voix était partie. À l'issue de ce discours sans équivoque, il réalisa plus que jamais que le monde qui l'accueillait était impitoyable. Il comprit aussi que pour survivre, il ne pourrait compter que sur lui-même.  
 
      
 
           Il est tendu, déclara Elena en regardant la mesure de la crispation d'un des tendons commandant le mouvement de l'index droit d'Orbi s'afficher à l'écran. 
 
    Béatrice secoua la tête : 
 
           Mais... c'est impossible, on n'enregistre aucune activité cérébrale ! Il est toujours en coma dépassé. 
 
           Oui, je sais, mais le capteur ne ment pas, on a environ 40% de contraction supplémentaire par rapport à hier soir. 
 
    La jeune femme monta soudain la voix : 
 
           Et puis, arrête de me parler de son coma dépassé ! On dirait que tu essayes d'imiter Bertrand et Tyler. Il y a régulièrement des émissions d'ondes cérébrales et puis ces contractions... On les mesure, c'est du concret ! 
 
           Bon, OK, mais c'est peut-être normal, répondit Béatrice d'un ton apaisant. 
 
           Que veux-tu dire ? 
 
           Je veux dire qu'il faudrait faire cette même mesure sur une autre personne cérébralement morte. On trouvera peut-être des contractions similaires. 
 
    Elena haussa les épaules. 
 
           Ce n'est pas faux, reconnut-elle, par contre, je ne sais pas comment procéder pour trouver quelqu'un dans le même état. L'idéal serait qu'un autre de nos patients décède, et qu'on nous laisse lui poser notre dispositif. 
 
           Ouais... jfit Béatrice d'un ton peu convaincu, je vais déjà me renseigner auprès d'un ami médecin.  
 
           Il pourrait peut-être nous trouver un hôpital aux alentours qui a quelqu'un dans le coma ? On irait faire des mesures.  
 
           Je préférerais éviter. Voyons d'abord si le médecin dont je te parle n'est pas en mesure de nous confirmer que ces contractions sont normales. C'est peut-être le cas, même pour un coma dépassé. 
 
    Les deux femmes échangèrent un regard complice. Béatrice n'en était pas pour autant rassurée. Si Bertrand apprenait ce qu'elles tramaient, et il l'apprendrait tôt ou tard si elles mettaient d'autres personnes dans la confidence, il risquait de les accuser d'acharnement thérapeutique sur un mort. Ce ne serait alors plus seulement leur travail qui serait en jeu, on risquait de mettre aussi en cause leur intégrité mentale. 
 
    Elena haussa les épaules et dit : 
 
           En fait, il n'est pas totalement mort cérébralement puisqu'il émet parfois des ondes. 
 
           Bof, tout le monde dit que c'est un « complexe nu ». 
 
           Et pour les spasmes ? 
 
           Peut-être un muscle mal irrigué qui se contracte suite à une espèce de crampe... je ne sais pas, je ne suis pas médecin, mais bon, ça tient la route non ? 
 
           Oui... Alors, je me trompe peut-être... je ne sais plus, conclut Elena. 
 
      
 
    Tous ses doigts lui faisaient mal à force de frapper dans le martyr, sauf ceux de la douzième patte, qu'il avait décidé de solliciter un peu moins que les autres afin de la garder intacte pour l'épreuve finale que la voix lui avait annoncée. C'était un choix stratégique et il en était fier. S'il se trompait, il pourrait toujours utiliser une de ses onze autres pattes meurtries.  
 
    Tout au long de la journée, malgré la douleur, il avait appris à déployer la patte qui frappait, utilisant les kentos de ses deuxièmes et troisièmes doigts, ne serrant vraiment les poings qu'au moment de l'impact. C'était la bonne méthode, car il gagnait ainsi en vitesse et à l'arrivée, la vitesse comptait bien plus que la masse de sa patte sur laquelle il n'avait évidemment aucune influence. Le martyr lui indiquait la quantité de mouvement à l'impact. Elle était montée jusqu'à 253, soit 9 fois plus que lorsqu'il avait commencé l’entraînement, et elle tendait maintenant à stagner, voire à régresser, car il avait trop mal pour frapper plus fort. 
 
    Autour de lui, ses semblables s'échinaient eux aussi à améliorer leurs performances. Sans doute avaient-ils aussi en tête qu'il allait leur falloir réussir l'épreuve de fin de journée. 
 
    Il se reposa quelques instants, espérant que la douleur allait diminuer, mais lorsqu'il reprit l’entraînement, il constata vite qu'elle était au contraire plus forte, presque insupportable. 
 
    Le temps s'écoula et la fin de journée arriva enfin. Il espéra un moment qu'il n'y aurait finalement pas d'épreuve, mais une voix qu'il savait, sans pouvoir l'expliquer, différente de celle qu'il connaissait déjà, exigea de lui qu'il frappe le martyr à plus de 275. 
 
    Sur le coup, il resta abasourdi : 275 ? C'était plus que son meilleur score ! Comment pouvait-on demander à ses pattes épuisées, à ses kentos meurtris de faire encore plus que ce dont il avait été capable jusque-là ?  
 
    Il sentit soudain la colère monter en lui. Une colère irraisonnée. Lorsqu'elle atteignit son paroxysme, Il éprouva un besoin irrépressible, viscéral, de se déchaîner sur le martyr. C'est tout juste s'il eut l'impression de commander sa douzième patte qui se propulsa à une vitesse phénoménale. Il sentit à peine le choc mais le martyr enregistra un score de 286.  
 
    La colère retomba presque immédiatement. Il resta quelques secondes sans bouger, interloqué. Jamais il n'aurait cru pouvoir réaliser un tel score, surtout dans l'état d'épuisement dans lequel il se sentait. Mais il avait finalement réussi l'épreuve. 
 
    Il comprit alors que la colère, lorsqu'elle alimente un corps entraîné, peut faire des miracles. Il n'essaya pas de faire mieux, mais il sut intérieurement qu'il en était parfaitement capable.  
 
    Plus tard, ils rentrèrent pratiquement tous à l'abri pour la nuit. Seule une petite poignée de ses semblables ne réussirent pas l'épreuve.  
 
      
 
           Alors ? Demanda Elena en apercevant Béatrice. 
 
    Cette dernière se demanda comment son assistante pouvait deviner qu'elle avait déjà réussi à joindre son ami médecin ? Elle répondit : 
 
           Il dit que c'est possible sur une courte période, mais pas en continu par contre. 
 
           Qu'est-ce qu'il veut dire ? 
 
           Eh bien si ces périodes de contraction sont très rares alors, c'est normal. Si par contre on démontre qu'elles sont régulières, chroniques, alors c'est qu'il se passe quelque chose.  
 
           OK, fit Elena, je vais donc remonter notre dispositif et effectuer des mesures en continu. 
 
           Oui, enfin, essaye de rester discrète quand même. 
 
           Bien sûr, mais si on trouve des contractions régulières, on fait quoi ? 
 
    Béatrice hésita avant de répondre : 
 
           J’emmènerai nos résultats à Bertrand en lui demandant de nous accorder quelques jours de plus. 
 
           Ouf... Je n'aimerais pas être à ta place ! 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           bah, si nous avons raison, on nous félicitera pour notre insistance et bon, tu es sûre de toi non ? 
 
           Bof, je ne sais pas en vérité, dit Elena, laissant sa chef plutôt perplexe. 
 
           Bon, ceci dit, mon ami médecin m'a aussi donné les coordonnées d'un spécialiste de ces questions de coma et de mort cérébrale, je l'appelerai avant d'aller voir Bertrand. Je te tiens au courant. 
 
      
 
    Avec une appréhension certaine, il frappa le sol. Il était dur, aussi dur que le martyr, mais il ne ressentit aucune douleur dans les kentos. Rassuré, il frappa avec chacune de ses pattes, de plus en plus fort, toujours sans rien ressentir. Il ne gardait donc aucune séquelle de la journée précédente. Comment était-ce possible ? À moins qu'il n'ait dormi plus qu'il ne le pensait ou qu'on lui ait prodigué des soins pendant qu'il était inconscient. 
 
    Il perçut soudain la deuxième voix : 
 
           Apprendre à bouger est essentiel. Vous allez vous y entraîner toute la journée. 
 
    Apprendre à bouger ? Ça ne semblait pas un programme bien difficile. Il se demanda si une épreuve concluait la journée ?  
 
    Il sortit de son box, comme ses semblables et suivit les instructions de la seconde voix. Dès le début, l'exercice lui plut. C'était une sorte de jeu : un de ses semblables bougeait dans n'importe quelle direction et il devait le suivre, en maintenant toujours le contact. Puis on inversait les rôles. C'est ainsi qu'il découvrit qu'il pouvait, en regroupant plusieurs de ses pattes, faire des bonds extraordinaires. Son binôme en faisait tout autant, et il lui fallait deviner dans quelle direction il allait se projeter. Au début, il le fit un peu aveuglément, sans chercher à analyser, avec évidemment plus ou moins de succès. Puis il comprit : son binôme lui apparaissait comme une masse floue, mais lorsqu'il compressait un muscle, des petits points orangés se formaient, lui révélant quelles pattes produisaient la poussée. Ensuite, il suffisait d'interpréter le dosage des points lumineux et on devinait aisément la direction de la poussée. Parfois, le corps de l'adversaire faisait écran pour masquer le mouvement, alors, il fallait faire tourner rapidement son point vision autour de lui pour le démasquer. 
 
    Plus tard, ils se retrouvèrent à six dans un local en forme de cube. Le nouvel exercice consistait à sauter d'une paroi à l'autre en évitant les chocs avec ses semblables. C'était comme un jeu, mais il sentit monter en lui le besoin de faire mieux que les autres. Il émettait très peu de flashs, se contentant de repérer les points orangés caractéristiques de la compression des muscles de ceux qui allaient sauter. Ses semblables semblaient beaucoup plus enclins à utiliser les flashs. Peut-être cela traduisait-il une forme de nervosité ? Il se sentit fier d'être différent. Pendant l'exercice, il fit de son mieux, mais heurta malgré tout plusieurs fois ses semblables. Suivant la vitesse et surtout la direction, le choc pouvait être terrible. Parfois, il frôlait le corps de l'autre et n'était que légèrement dévié, mais à un moment donné, sur un impact frontal, il roula au sol et  quelques secondes lui furent nécessaires pour reprendre ses esprits. Il repartit, furieux de ne pas avoir anticipé le mouvement de l'autre.  
 
    Déplacer sa vision, deviner les points orange, calculer les trajectoires, bondir dans les zones libres, être continuellement en mouvement... au bout d'un certain temps, cela devint comme une danse, une communion avec les autres, sachant que la moindre erreur était sanctionnée par un choc violent. 
 
    Le temps s'écoula, chacun devenant de plus en plus habile. 
 
    Plus tard, ils furent séparés. Le nouvel exercice le prit par surprise. Il reçut un choc, puis un autre, et mit un certain temps à comprendre qu'il lui fallait émettre des flashs. Pas de points orange cette fois, ce qui le frappait n'apparaissait que lorsqu'il émettait des flashs. L'image de boulets de canons se matérialisa dans son esprit. Il se demanda un instant d'où lui venait une telle image, mais n'eut pas trop le temps d'approfondir la question. D'autres boulets filaient vers lui, de plus en plus rapides, et les impacts étaient de plus en plus douloureux. Il fallait impérativement les éviter.  
 
    Ne pensant plus à rien d'autre qu'à éviter les boulets, il bondit, restant toujours au contact du sol ou d'une paroi afin de pouvoir rebondir aussitôt.  
 
    Maintenant, les boulets arrivaient tellement vite qu'il comprit que le moindre impact risquait de le blesser grièvement. À un moment, une de ses pattes fut arrachée. Il ne ressentit aucune douleur, juste la colère de ne pas avoir bougé assez vite et une soudaine appréhension d'être amputé d'un douzième de sa capacité de mouvement. 
 
    Lorsque l'exercice s'arrêta, il se rendit compte qu'il était épuisé, comme après cette interminable course, le premier jour de l’entraînement. 
 
    La voix le félicita, lui dit de ne pas s'inquiéter pour sa blessure et de rejoindre un box. Elle lui confia que certains de ses semblables ne rentreraient pas. Ils attendraient, agonisants, la venue de l'étoile tueuse. 
 
    Plus tard, couché sur le sol dans son box, il réfléchit : finalement, il y avait bien eu une épreuve finale. En serait-il toujours ainsi ? La moindre erreur entraînerait-elle la mort ?  
 
    Il s'inquiéta. Il savait qu'il ne serait pas toujours en forme ou même qu'il n'aurait pas toujours la chance avec lui. 
 
    C'était très angoissant, mais pour le moment, il avait juste envie de dormir. 
 
      
 
    Béatrice et Elena se retrouvèrent dans la salle de soins d'Orbi. La chef de projet détestait la situation, elle avait la désagréable impression de comploter. Son assistante était beaucoup plus à l'aise, comme s'il ne s'agissait que d'un jeu. Elle demanda : 
 
           Alors, qu'a dit le spécialiste ? 
 
    Béatrice grimaça : 
 
           Bof, une réponse qui ne nous apporte pas grand-chose. 
 
           Comment ça ? 
 
           Il dit qu'il peut y avoir des mouvements des doigts, des orteils, des bras, même avec une mort cérébrale. Ce sont des réflexes médullaires dont l'origine se trouve dans la moelle épinière. Mais bon, ça se produit normalement uniquement dans les quelques jours qui suivent la mort cérébrale. 
 
           Ah oui... Combien de jours ? 
 
           Il m'a parlé de deux ou trois jours. 
 
           Ah ! S’exclama Elena, alors, on est bien devant un phénomène anormal avec Orbi. 
 
           Oui, fit Béatrice d'un ton peu convaincu, le souci c'est que personne n'a vraiment branché un appareil pour mesurer la contraction infime de certains tendons comme nous le faisons. Les études se sont limitées aux mouvements perceptibles par le personnel soignant ou les proches. 
 
           Comment ça ? 
 
           Oui, c'est logique. Écoute : le mouvement le plus impressionnant pour les membres de la famille et le personnel soignant est " le signe de Lazare ", ainsi nommé car il peut faire croire à une résurrection. Il se traduit chez certains patients en état de mort cérébrale par une série de mouvements qui durent quelques secondes et qui surviennent soit spontanément, soit juste après le débranchement de l’assistance respiratoire. Cela commence par un étirement des bras, suivi par le fait que les bras croisent ou touchent la poitrine et retombent finalement le long du torse. 
 
           Oh... impressionnant ! 
 
           Il ne s’agit que d’un réflexe spinal, mais qui a effectivement de quoi impressionner ceux qui l’observent. Du coup d'ailleurs, certaines familles reviennent sur leur décision d'autoriser le prélèvement d'organes. 
 
           Je les comprends. 
 
           Oui, mais tu vois, on n'est pas vraiment dans notre contexte. Les médecins, qui sont toujours demandeurs d'organes sains, ont d'autres soucis que les nôtres. 
 
           Bon, fit Elena, tu vas faire quoi ? Tu demandes quelques jours de plus ? 
 
    Béatrice fit une moue : 
 
           Je ne sais pas... 
 
           J'y serais bien allé le voir moi, ton Bertrand, mais je sais bien que je n'ai aucune chance, il me prend pour une écervelée. 
 
    Béatrice se mit à rire : 
 
           Bah, je crois qu'il n'est pas loin de penser la même chose de moi. 
 
           Oh... 
 
           Allez, je vais y aller. Au point où on en est. 
 
      
 
    Le sommeil avait fait son œuvre et il se sentait en pleine forme. Il attendait avec impatience sa dose habituelle de liquide nourricier lorsque la voix lui parvint : 
 
           Aujourd'hui tu vas sans doute comprendre quelle est ta raison d'être. Sois efficace, ne te pose aucune question, laisse-toi porter par tes pulsions. 
 
    Il écouta, espérant des informations complémentaires, mais la voix était partie, comme d'habitude. Il reporta donc son attention sur ce qui l'entourait. Dans les autres box, ses semblables restaient immobiles, attendant sans doute comme lui la suite des événements.  
 
    L'emplacement de sa patte amputée ne le faisait pas souffrir, mais il ressentait une légère gêne. Il toucha maladroitement sa blessure et eut la surprise de sentir, non pas des chairs déchirées et purulentes, mais un excroissance dure. Quelqu'un était-il intervenu pendant son sommeil ? 
 
    Plusieurs flashs se produisirent. Quelque chose d'immense approchait, venant d'en haut. Une énorme masse, aussi grande que l'école elle-même. Un moment, il eut l'impression que l'engin monstrueux allait l'écraser, mais il se posa finalement à une centaine de mètres des bâtiments. La seconde voix, qu'il n'aimait plus trop car elle signifiait pour lui de nouvelles épreuves, expliqua : 
 
           Tu vas quitter ton box et pénétrer dans le vaisseau qui vient d'arriver. Il va t'emmener vers un nouveau terrain de jeu. 
 
    Discipliné, il sortit, comme tous ses semblables de son box et il suivit la longue file en direction du vaisseau. Contrairement aux fois précédentes, ses voisins le touchaient par moment, comme s'ils recherchaient un contact physique, comme s'ils voulaient le défier. Il n'y fit pas trop attention. 
 
    Il percevait les formes du vaisseau sous les flashs continuels de ses semblables et devinait une partie très orangée, presque jaune. Il comprit, sans savoir d'où lui venait une telle intuition, qu'il s'agissait du bloc moteur ou des réacteurs. Les couleurs qu'il apercevait correspondaient en fait à des zones plus ou moins chaudes. Noir quand il n'y avait rien, rouge dès que quelque chose réfléchissait un peu de rayonnement, orange quand la température augmentait, comme lorsqu'un muscle se contractait, jaune lorsque la surface était très chaude. Il savait qu'il existait aussi le blanc, la couleur de l'étoile tueuse sans doute, une température qui défiait l'imagination. Entre ces couleurs, toutes les nuances existaient. Mais la densité aussi intervenait, il en était certain : les petits points orange ne signifiaient pas la même chose qu'une grosse tache orange.  
 
    Il n'eut aucun effort à faire pour monter dans le vaisseau, il se sentit en effet happé par une force mystérieuse et se retrouva enfermé, seul, dans une petite pièce qui ressemblait fort à un box, mais sans le cordon nourricier. 
 
    Au moment du décollage, il eut l'impression de peser dix fois son poids, puis l'effet s'estompa progressivement et il se sentit alors extrêmement léger. 
 
    Un certain temps s'écoula, puis la seconde voix se fit à nouveau entendre : 
 
           Tu vas être déposé sur ta zone de chasse. Tu as une demi-journée pour tuer une proie et ramener son corps a l'endroit exact ou tu auras été déposé. Si tu ne ramènes rien, ou si tu ne te présentes pas à temps, le vaisseau ne te ramènera pas et tu mourras lentement de faim. 
 
    Il attendit plus d'explications, mais la voix avait terminé. Comme d'habitude, les consignes étaient succinctes, mais néanmoins claires. Il pensait avoir bien compris. Il ne lui restait plus qu'à attendre d'être déposé au sol.  
 
    Le temps s'écoula. Il émit quelques flashs qui lui permirent de distinguer vaguement les compartiments et les coursives autour de lui. Tout était trouble, les lignes semblaient s'effacer ou se transformer en vagues nuances. Il ne voyait pas à plus du dixième de la distance habituelle et sentait monter en lui un sentiment de claustrophobie. Il ne pouvait pas non plus projeter son point de vision, comme à l'extérieur. Tout se passait comme si les parois du vaisseau faisaient écran.  
 
    Il se sentait vulnérable. Des échos lui parvenaient, indéfinissables, et il finit par s'apercevoir qu'il s'agissait de certains de ses semblables qui, pris de folie, frappaient les parois du vaisseau pour essayer de se libérer. Il n'était donc pas le seul à souffrir. Il refusait cependant de se laisser gagner par la panique. Il surmonterait l'angoisse qui l'étreignait, ne la laisserait pas l'envahir et lui faire perdre la raison. 
 
    Et puis, enfin, après ce qui lui sembla une éternité, il sentit qu'il retrouvait progressivement son poids.  
 
    La température dans son box augmenta puis se stabilisa, éclaircissant légèrement le fond habituellement noir de sa vision. Quelques minutes s'écoulèrent encore pendant lesquelles rien ne changea et puis soudain, le sol sous ses pieds s'effaça, et il se mit à tomber, à peine freiné par la densité de l'air. Une chute de quelques secondes, mais qui lui sembla bien plus longue. Il atterrit sur un sol mou dans lequel il s'enfonça lourdement, ses pattes amortissant le choc. Immédiatement, il émit des flashs et analysa le paysage autour de lui. Rien à voir avec la zone caillouteuse et désertique où il était né. Là, au lieux de lignes épurées, il distinguait des formes extrêmement complexes, constituées de milliers de facettes plus ou moins denses. Il comprit, sans pouvoir l'expliquer, qu'il avait affaire à des arbres et à des plantes diverses. Les contours du terrain étaient plus adoucis aussi, pas aussi nets que lorsqu'il était formé d'arêtes rocheuses. Il sut qu'il s'agissait de terre recouverte d'herbe. La végétation ne bloquait pas sa vision et à nouveau il pouvait la projeter au-delà du point où il se trouvait. Il distingua ainsi une vaste zone à la texture extraordinairement fluctuante. Fasciné, il mit un moment à réaliser qu'il s'agissait d'une étendue liquide. De l'eau peut-être ? Un lac...  
 
    Il se demanda soudain comment il pouvait deviner ces choses ? Lui qui venait seulement de naître, lui qui n'avait jamais rien vu de tel. Ce savoir qu'il possédait était vraiment déconcertant. Un savoir qui semblait toujours venir à point nommé, lorsqu'il en avait besoin. 
 
    C'est ainsi qu'il comprit soudain ce qu'il avait deviné inconsciemment depuis longtemps, à savoir, que les couleurs qu'il apercevait, correspondaient en fait à des températures. Il s'agissait ni plus ni moins d'une vision thermique. 
 
    D'après sa couleur, la zone qu'il avait identifié comme étant un lac semblait plus froide que le reste de la zone. À moins que ce ne soit l'inverse ? C'est alors seulement qu'il commença à prendre conscience des multiples taches de couleur plus ou moins rougeâtres qui bougeaient un peu partout. Il sut immédiatement qu'il s'agissait d'animaux à sang chaud. En flashant plus finement, il réussit même à distinguer les contours des plus grands. Il chercha vainement à les identifier. Ils ne correspondaient à rien dans sa mémoire. 
 
    Au-dessus de lui, il devina un halo d'une blancheur éclatante, aveuglante, qui semblait imprégner tout le paysage. Un court moment, il fut prit de panique en imaginant qu'il s'agissait du rayonnement d'une étoile tueuse. Mais non, celle-là ne tuait personne, au contraire, par son rayonnement, elle réchauffait l'atmosphère, permettait la photosynthèse, créait la vie. Cette étoile-là était une bonne étoile, une alliée.  
 
    Il vit soudain ce qu'il savait être le vaisseau disparaître à l'horizon et cette vision lui rappela sa mission. Il devait tuer un des animaux qu'il apercevait et le ramener à cet endroit où le vaisseau l'avait déposé. Il se demanda à quelle vitesse couraient les animaux qu'il pouvait apercevoir, et s'ils percevaient les flashs qu'il émettait ? Probablement pas, car alors ils s’enfuiraient. Il se demanda aussi s'il était le seul prédateur de cette zone ? Risquait-il de tomber sur plus fort que lui ? 
 
    Il se demanda surtout pourquoi il se posait toutes ces questions ? Il perdait bêtement du temps. Il devait en effet passer rapidement à l'action s'il ne voulait pas finir ses jours ici. Ce matin, il n'avait pas reçu sa dose habituelle de fluide nourricier et il se sentait un peu faible. Ça n'était peut-être qu'un effet purement psychologique, mais il sentait quand même que s'il attendait trop, il risquait de manquer vraiment de forces. Il choisit une proie avec pour premier critère qu'elle soit entourée d'autres animaux, excluant ainsi à priori le risque de tomber sur un prédateur. Ensuite, il décida de choisir celle qu'il distinguait plus nettement que les autres, sans se soucier de savoir pourquoi. Il fallait maintenant s'approcher le plus possible avant de bondir, exactement comme le ferait un tigre. Il commença par faire un grand détour, parce qu'il savait intuitivement qu'il devait progresser avec le vent contre lui. D'où lui venait cette connaissance ? Son instinct sans doute... Il n'avait pas le temps de se poser des questions. 
 
    Il progressa rapidement, au début maladroitement, car il n'évitait ni les fourrés, ni les petits arbres dont les troncs pliaient ou éclataient sous sa puissante masse. Mais en détectant les petits animaux de toutes sortes, notamment les oiseaux qui s'enfuyaient devant lui, il comprit qu'il devait se montrer plus discret et il commença à éviter scrupuleusement les obstacles. Lorsqu'il fut en position contre le vent, son attention fut troublée par la présence des autres proies plus proches. Il hésita, mais se dit finalement qu'il devait se concentrer sur sa cible.  
 
    Prenant mille précautions, essayant de garder toujours des obstacles entre sa proie et lui, il se rapprocha doucement, s'efforçant de ne pas faire attention au temps qui passait. 
 
    Sa proie n'émettant pas de flashs, il était évident qu'elle disposait de sens différents des siens. Étaient-ils plus aiguisés ? Il le saurait bien assez tôt.  
 
    Plus il approchait, plus il se demandait quand il allait pouvoir bondir. Il projeta sa vision en avant et distingua mieux la morphologie de sa proie. Elle ne possédait que 4 pattes, mais contrairement à lui, une protubérance importante qu'il finit par identifier comme étant une tête avec un cou. D'où lui venait cette connaissance alors même que son propre corps n'était qu'une forme ovale avec 12 pattes ? Encore une fois, il n'en avait aucune idée, mais il savait par contre que ce cou était un point vital de sa proie. En évoquant cette caractéristique, il sentit bizarrement un frisson parcourir tout son corps. Il ne s'agissait pas de peur, mais plutôt d'une forme de désir, ou de besoin. Quelque chose qu'il n'avait jamais ressenti jusqu'alors. 
 
    Il s'arrêta soudain de progresser. Seul un bouquet d'arbres le séparait maintenant de sa proie, mais surtout, elle s'était figée, le cou dressé, et les autres animaux, qui se trouvaient autour d'elle, adoptaient la même attitude. D'une façon ou d'une autre, ils avaient tous senti l'approche du danger. C'était le moment délicat. Il fallait choisir : se tapir et attendre que tout revienne à la normale, ou foncer immédiatement. Il se posait encore la question lorsque les animaux commencèrent doucement à bouger, se dirigeant dans la direction opposée à lui. Cette fois, il ne prit pas le temps de réfléchir, instinctivement, il bondit.  
 
    Il se retrouva presque immédiatement au milieu du troupeau. Sa vitesse dépassait largement celle de ces animaux. Les taches les représentant étaient parsemées de points orange tandis qu'ils se dispersaient, en se déformant, dans toutes les directions. Il ne se laissa pas troubler par le spectacle, se focalisant sur la proie qu'il avait choisie et sur laquelle il sauta.  
 
    La lutte fut de courte durée. Avec 4 de ses pattes, il enserra le corps de l'animal tandis que deux autres se plantaient autour de son cou, ses doigts puissants déchirant les chairs, arrachant les carotides comme s'il s'agissait de simples fétus de paille. Deux autres pattes vinrent instinctivement en renfort, brisant net le cou. L'animal s'effondra. 
 
    C'est à ce moment-là que le phénomène se produisit. En sentant les spasmes qui accompagnaient les jets de sang au niveau des carotides arrachées, puis le cœur de l'animal s’arrêter de battre et ses muscles se détendre tandis que la vie le quittait définitivement, il ressentit un plaisir extraordinaire, une véritable jouissance dont il se délecta pendant plusieurs longues secondes. 
 
    C'est vraiment à ce moment-là qu'il réalisa qu'il était biologiquement conçu pour tuer.  
 
      
 
    Béatrice se préparait à frapper à la porte du bureau de Bertrand lorsque son téléphone portable bipa. Elle regarda machinalement le message d'Elena : « REVIENS VITE EN SALLE DE SOINS ! » 
 
    La chef de projet n'hésita pas une seconde. De toutes façons, n'importe quel prétexte était bon pour lui éviter d'affronter Bertrand avec pour seule arme quelques relevés de tension musculaire qu'elle savait trop bien qu'il ne prendrait même pas la peine de regarder. 
 
    Elle courut presque jusqu'à la salle de soins, sous les yeux étonnés des gens qu'elle croisait, évitant l'ascenseur trop lent, montant les marches de l'escalier quatre par quatre. 
 
    Lorsqu'elle pénétra enfin dans la salle, elle haletait, mais elle se figea pourtant de surprise. Le drap qui recouvrait le corps inanimé d'Orbi présentait une bosse parfaitement identifiable au niveau de l'entrejambe. Elle hésitait quand même à interpréter le phénomène, mais Elena ne lui laissa pas le bénéfice du doute. Avec un geste brusque qui traduisait sa nervosité, la jeune femme souleva le drap et Béatrice, un peu choquée, put apercevoir un pénis en pleine érection. 
 
           Mon Dieu, s'écria-t-elle, c'est quoi ça ! 
 
           Regarde l'écran de l'EEG. 
 
    Tandis que le drap retombait, la chef de projet se précipita sur l'écran de l'EEG. Il mettait en évidence une grande activité cérébrale. 
 
    Les instants qui suivirent furent évidemment plutôt agités. Béatrice appela le médecin de garde, puis le neurologue, puis Bertrand. 
 
      
 
    Toujours agrippé au corps, désormais sans vie, de sa proie, il se remémora les paroles de la voix avant leur départ. Elle l'avait prévenue qu'il découvrirait aujourd'hui sa raison d'être, et elle ne s'était pas trompée. Il était encore sous le choc de ce fantastique orgasme ! 
 
    Il ressentit soudain le besoin de tuer à nouveau, mais il se rendit alors compte qu'autour de lui, tous les animaux avaient disparu. Il fit monter sa vision aussi haut que possible et vit que les taches les représentant continuaient à s'éloigner. Il sentit l'excitation le gagner. Il pouvait aisément les rattraper et faire un carnage ! La voix ne lui avait-elle pas conseillé de libérer ses pulsions ? Il resta un moment indécis. Une autre voix, celle de sa raison, lui disait de ne pas se disperser, de garder à l'esprit l'objectif de l'épreuve d'aujourd'hui. À quoi bon prendre du plaisir immédiatement si cela devait entraîner son échec à l'épreuve et le condamner à ne plus jamais éprouver de telles sensations ? 
 
    La raison l'emporta. Il fallait qu'il ramène le produit de sa chasse à son point de largage avant que la demi-journée ne se soit écoulée. Il ne savait pas trop comment mesurer une demi-journée, mais était convaincu qu'il lui restait beaucoup de temps. Ainsi, en terminant maintenant la mission, il mettrait toutes les chances de son côté  
 
    Il chargea sur son dos le corps de l'animal, le maintenant au moyen de ses pattes supérieures. Il ne pesait rien. Se sentant plus fort que jamais, il se dirigea en trottinant vers la zone où il avait été déposé. 
 
    Au niveau du sol, tous les animaux s'étaient enfuis, mais dans le ciel, des taches allaient et venaient : des oiseaux qui devaient attendre de participer au festin. 
 
    Mais quel festin ? Se demanda-t-il. Il savait bien qu'il s'agissait de cela, mais il réalisait en même temps qu'il lui manquait une pièce essentielle du puzzle : d'où lui venait cette certitude ? 
 
    L'attente fut longue. D'abord parce qu'il avait envie de prendre en chasse d'autres proies, mais aussi parce qu'il craignait d'avoir été oublié par le vaisseau. Se pouvait-il qu'en fin de compte, il ait été trop long ? 
 
    Par moment, pour rompre la monotonie de l'attente, il se mettait à courir en rond autour du corps de l'animal qu'il avait tué. Il ressentait ainsi de bonnes sensations, mais dès qu'il atteignait une certaine vitesse, une espèce de coussin d'air se formait devant lui, rendant l'effort pour avancer plus pénible, l'empêchant d'aller plus vite. Il comprit qu'il était freiné par l'atmosphère. Elle l’empêchait d'atteindre sa vitesse de pointe habituelle à l'école où, en l'absence d'une atmosphère vraiment dense comme ici, il n'était pratiquement limité que par la seule cadence de battement de ses pattes. 
 
    Au bout d'un moment, il finit par s'immobiliser, à la fois pour profiter du spectacle de cet univers si riche en détails et pour s'économiser. 
 
    Plus le temps passait, et plus il ressentait le besoin de liquide nourricier. Sinon, il n'était pas vraiment inquiet, mais il s'ennuyait. 
 
    Enfin, alors qu'il commençait à douter, il discerna le mouvement du vaisseau à l'horizon et vit son contour grossir tandis que plusieurs dards de couleur blanche le propulsaient jusqu'à lui. Il se demanda avec inquiétude si sa proie avait la taille requise et ne fut soulagé qu'en se sentant soulevé du sol par une force étrange. 
 
    Il retrouva son box à l'intérieur du vaisseau et ne fut, cette fois, que peu incommodé par la privation partielle de sens. Ne plus voir ce qui se passait à extérieur lui importait en effet bien peu maintenant. Il rentrait à l'école où, à n'en pas douter, l'attendait une bonne ration de liquide nourricier. 
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 9 
 
      
 
    L'activité cérébrale était faible, mais suffisante pour considérer qu'Orbi était désormais non pas en état de mort cérébrale, mais dans un coma profond. 
 
    Les médecins proposèrent d'essayer immédiatement de supprimer le respirateur, mais Bertrand ne voulait prendre aucun risque. Il voulait attendre que l'état du patient se stabilise avant de toucher à quoi que ce soit. 
 
    Pour l'équipe de neurologie, découvrir qu'un individu, diagnostiqué mort cérébralement, pouvait revenir à la vie, était vraiment une grande première. Ceci dit, ils pointaient du doigt cette activité électrique qu'ils considéraient maintenant avoir, à tort, considéré comme du « complexe nu ». D'ailleurs, la fréquence aurait dû les interpeller à l'époque, puisqu'elle était plutôt caractéristique d'une forme d'onde delta. 
 
    Évidemment, dans les heures qui suivirent l’événement, le cas d'Orbi fit à nouveau le tour de tous les laboratoires du programme Poussière d’Étoiles. Et pour cause : c'était la première fois qu'un patient survivait à la disparition du nuage de Neutrinos. 
 
    Le lendemain, Bertrand annonça qu'une grande réunion allait se tenir sur le site français avec les plus grands spécialistes mondiaux, afin de déterminer ce qui avait bien pu se passer et envisager les mesures à prendre pour exploiter cet événement unique. Certains resteraient sûrement sur place en qualité d'« observateurs actifs ». Un terme récemment inventé pour qualifier des observateurs qui n'en seraient pas vraiment puisqu'ils pourraient participer aux recherches. 
 
    Béatrice et Elena essayaient d'échapper à cette agitation. Ni l'une ni l'autre ne voyait d'un bon œil l'arrivée de tous ces spécialistes. Elles se les représentaient plus ou moins à l'image de Tyler et elles craignaient aussi de perdre la main sur leur patient. C'était d'ailleurs déjà un peu le cas puisqu'un médecin veillait désormais en permanence auprès d'Orbi et une caméra enregistrait le moindre de ses mouvements. 
 
      
 
    Béatrice étudia, encore une fois, les relevés d'activité cérébrale obtenus avec le casque au moment où Orbi était tombé dans le coma. Elle vérifia à nouveau la correspondance avec l'heure relevée sur l'enregistrement vidéo et appela Elena. 
 
    Cette dernière arriva très vite. Béatrice sourit en la voyant pénétrer dans son bureau, mal peignée, son tailleur froissé, le visage trahissant une grande fatigue.  
 
           Tu n'as pas dormi depuis hier ? 
 
    Elena haussa les épaules : 
 
           Non, pas trop, j'espérais qu'il allait se réveiller rapidement. 
 
    Béatrice sourit. Tout le monde, elle la première, espérait qu'Orbi sorte du coma, mais personne, à part Elena, n'osait pour le moment évoquer ouvertement cette idée. 
 
           Tu sais bien que ça reste quand même un coma profond. L'activité cérébrale est faible. 
 
           Oui... Mais bon, je sens bien qu'il va se réveiller. 
 
    Béatrice pria pour que l'intuition de son assistante se révèle juste. 
 
           Admettons que ce soit le cas, il n'aura peut-être rien de spécial à nous dire. 
 
           Nous verrons bien, fit Elena d'une voix lasse en s'enfonçant lourdement dans un des fauteuils en face du bureau, pourquoi m'as-tu appelée ? 
 
    Béatrice sourit : 
 
           Parce que je pense avoir compris ce qui a provoqué tout ça. 
 
           Hein ? Fit Elena sans cacher son intérêt. 
 
           Oui, j'ai là les relevés de l'activité cérébrale d'Orbi au moment où il est tombé dans le coma. J'ai comparé avec la vidéo, ça faisait plus de 7 minutes que son activité cérébrale était fortement diminuée. 
 
           Je ne comprends pas ? 
 
           Il était dans une de ses crises de somnambulisme, ou je ne sais trop quoi, au moment ou le nuage a disparu. 
 
           Attends, tu veux dire que lors de ses absences, son activité cérébrale chute et que ça a coïncidé avec la disparition du nuage ? 
 
           Oui, c'est exactement cela. 
 
           Oh, fit Elena, ce serait vraiment une coïncidence extraordinaire !  
 
           Je sais, concéda Béatrice, mais le hasard est à l'origine de bien des inventions ici-bas. On est tombé sur un homme présentant un cas rarissime de pathologie impliquant parfois des baisses très importantes de l'activité cérébrale, et la disparition du nuage, de façon incroyable, s'est produite à ce moment-là. 
 
           Incroyable oui ! 
 
           Oui, tu peux le dire, parce qu'en plus, Orbi sautait les étapes. Normalement, il aurait dû présenter, comme, les autres patients, des signes de fatigue intense avant la disparition du nuage. 
 
           Maintenant que tu le dis, je me rends compte que j'ai déjà lu ça, dans un roman de science-fiction dont le titre m'échappe. Un personnage avait la faculté de baisser son activité cérébrale pour échapper à l'emprise d'entités extra-terrestres. L'auteur appelait ça un « nettoyeur » je crois. 
 
           Oui, et alors ? Demanda Béatrice d'un ton sceptique. 
 
           Eh bien, ça m'incite à émettre l'hypothèse que le nuage de neutrinos et l'activité du cerveau du patient sont peut-être liés, d'une façon ou d'une autre. 
 
    Les deux femmes restèrent un moment pensives. Elena demanda finalement : 
 
           Tu crois que si on plongeait les autres patients dans un coma artificiel on pourrait les sauver ? 
 
           Je ne sais pas, mais ça ne coûte rien d'essayer. Je vais rédiger mon rapport dans ce sens en tous cas. 
 
           Bertrand risque de te rétorquer que ça coûte 10 000 euros par jour et par patient. 
 
           Oh, tu sais, je pense qu'il est aux anges en ce moment et prêt à dépenser des fortunes. Et quand il aura mon rapport, il ne va pas en croire ses yeux ! 
 
           Oui, dit Elena, tu te souviens quand on parlait d'apporter de la nouveauté ? On peut dire que de ce côté-là, on a touché le gros lot ! 
 
    Béatrice se mit à rire. Elle était heureuse. 
 
      
 
    En se réveillant, il toucha machinalement l'excroissance qui remplaçait sa patte amputée. Il se rendit compte qu'elle avait encore grossi. Elle était sensible, et il pouvait même la bouger légèrement. 
 
    Il reporta son attention sur l'extérieur. Pas de vaisseau aujourd'hui. Il aurait pourtant bien aimé chasser de nouveau. 
 
    Il sentit le cordon se connecter, et le liquide nourricier se déverser en lui. C'était une sensation toujours aussi agréable, mais elle s'éclipsait maintenant devant celle qu'il avait éprouvée en tuant. La voix lui avait dit qu'ils allaient devenir des Gonns. C'était en tous cas le but de leur formation à l'école. Il avait compris que tous n'y parviendraient pas, mais, maintenant qu'il savait les moments de jouissance que cela pouvait procurer, il entendait bien donner tout ce qu'il avait pour faire partie des élus.  
 
    La seconde voix interrompit ses réflexions : 
 
           Aujourd'hui, tu vas travailler le maniement du glaive et du bouclier. Le glaive n'est pas l'arme la plus efficace, loin s'en faut, mais c'est l'arme des combats honorables. Tu utiliseras pour l’entraînement des glaives en matériau naturel, durs, mais non affûtés. En recevoir un coup te fera mal, mais il ne pénétrera pas ton épiderme encore fragile. Ce dernier est vraiment conçu pour protéger tes organes. À l'issue de sa gestation, la couche cornée sera plus épaisse que tout ce que l'on peut rencontrer dans le cosmos. Les cellules mortes qui la composent formeront un rempart efficace contre les agressions extérieures, qu'elles soient mécaniques ou chimiques. Ton corps peut résister à tout. Ses seuls points faibles sont les pattes, comme tu as pu t'en rendre compte. Je te rassure, elles repoussent, comme un poil que l'on coupe. Ton esprit habite un instrument de combat fabuleux dont tu vas continuer à découvrir les capacités lors de ton séjour à l'école. 
 
    La voix avait terminé. Il avait écouté le message et ne chercha pas spécialement à en comprendre chaque terme. Il avait surtout retenu que sa patte allait repousser et que son corps allait devenir plus fort. Comme d'habitude, il sortit de son box et rejoignit une des nombreuses files qui se formaient pour passer devant des tours étranges qui étaient sorties du sol pendant leur sommeil. Il s'agissait en fait de distributeurs d'armes. Comme ses semblables, il reçut 5 glaives d’entraînement et 3 boucliers. Il suivit ensuite le mouvement général tandis que tous se dispersaient sur le terrain autour de l'école. 
 
    La voix leur donna pour instruction de former une paire avec celui qui était le plus proche d'eux et de commencer à se battre, le but étant de recevoir le moins possible de coups de glaive, mais aussi et surtout d'en donner le plus possible. 
 
    Il attaqua tout de suite son adversaire, frappant au hasard, sans ménager ses forces. Il ne compta pas le nombre de coups reçus, mais il fut certain d'en avoir donné beaucoup plus. Ensuite, il cessèrent le combat pour apprendre à coordonner l'action de chacune de leurs pattes afin de réaliser des combinaisons de coups. Ils apprirent aussi à viser les pattes, ce qui constituait le meilleur moyen de prendre l'avantage sur son adversaire. 
 
    La période d'apprentissage se termina et il reprit le combat, son adversaire étant, tout comme lui, devenu plus efficace, tant pour parer que pour donner des coups. Plus tard, il dut changer d'adversaire à plusieurs reprises pour reprendre les mêmes exercices. Certains étaient plus doués, il avait du mal à les atteindre, d'autres plus faibles, il prenait aisément le dessus. Un mauvais coup lui cassa une patte. Il se l'arracha lui-même parce que la voix leur avait dit que c'était le meilleur moyen de la retrouver rapidement et parfaitement opérationnelle. Ce fut douloureux, mais supportable. La journée s'écoula ainsi. Curieusement, la voix n'annonça pas d'épreuve finale, mais en retournant vers l'école, il discerna quelques corps démembrés reposant, impuissants, sur le sol. Il bénit le ciel de ne pas être tombé sur un adversaire assez doué pour démembrer entièrement un de ses semblables à coups de glaives d’entraînement, le condamnant ainsi à mort, car il ne pouvait dès lors plus rentrer par ses propres moyens à l'école. Un bref instant, il nourrit l'idée de prendre un des malheureux pour le transporter sur son dos jusqu'à un box vide. Mais ce serait évidemment enfreindre les règles, et il risquait d'être condamné pour cela. Sa vocation était de tuer, pas de jouer les sauveteurs. 
 
      
 
    Béatrice remit son rapport après l'avoir fait signer par Elena. Elle y signalait les intuitions remarquables de son assistante. Cette dernière en fut très honorée et, avec sa franchise habituelle, elle remercia vivement sa chef de projet de l'associer ainsi à leur réussite.  
 
    Bertrand réagit assez vite. Prudemment, il fit contrôler chacun des éléments du rapport, puis il en mémorisa pour ainsi dire chaque ligne. Il recevait le lendemain matin les dirigeants du programme Poussière d’Étoiles et entendait bien montrer sa parfaite maîtrise du sujet. Avec eux, il déciderait de la suite à donner à cette affaire.  
 
      
 
    Le rituel du réveil : prendre conscience de ce qui l'entourait, de ses semblables. S'apercevoir que sa première patte arrachée par un boulet avait entièrement repoussé et qu'elle était parfaitement opérationnelle, même s'il allait falloir développer ses muscles avant de pouvoir l'utiliser à plein rendement. Tâter la deuxième patte qui commençait seulement à repousser. Recevoir sa dose de fluide nourricier, et sentir la vigueur revivre en soi. Puis sortir de son box tandis que la seconde voix expliquait l'activité prévue ce jour.  
 
    Ils allaient courir jusqu'à une bonne distance de l'école pour atteindre un immense canyon. Là, il lui faudrait, comme tous ses semblables, traverser successivement 3 zones parsemées de tourelles automatiques qui chercheraient à les atteindre avec leurs projectiles. Dans la première zone, les tourelles utiliseraient des munitions de type Tazer. Le choc à l'impact serait limité mais une décharge électrique se produirait, pouvant provoquer un étourdissement de plusieurs secondes. Dans la deuxième zone, les munitions seraient classiques. Elles pénétreraient l'épiderme, y causant des cratères en se fragmentant, ou y restant bloquées, mais en général sans le traverser. Les blessures seraient réelles et douloureuses mais normalement non mortelles. Dans la troisième zone, les munitions seraient de type perforante. Une double charge au départ, et un projectile à charge creuse qui percerait l'épiderme et projetterait une gerbe de gouttes de métal en fusion et des gaz brûlants à l'intérieur du corps, provoquant, en général, des dégâts létaux.  
 
    Il allait évidemment falloir traverser en utilisant le relief du terrain et le moindre obstacle pour échapper au tir des tourelles. 
 
    Lorsque la voix de tut, il avait déjà commencé à courir. Il ressentit immédiatement la sensation de bien-être que lui procurait désormais tout effort physique. Une sensation presque enivrante, qui lui permettait de relativiser la difficulté de l'épreuve qui l'attendait. 
 
    Il projeta sa vision haut au-dessus de lui, comme il, aimait le faire. La planète abritant l'école n'était en fait qu'un satellite rocailleux, sans aucune vie, sans végétation, sans eau. Rien à voir avec la planète où il avait ressenti tellement de plaisir en chassant. Il ne percevait autour de lui que des lignes géométriques simples. Quand la fréquence des flashs augmentait, des détails se rajoutaient, rendant le spectacle un peu moins élémentaire, mais sans jamais atteindre le niveau de complexité, la richesse d'un paysage constitué de végétation et de plans d'eau. Par contre, il se sentait bien plus léger ici, et lorsqu'il bondissait à pleine vitesse, il n'avait pas cette sensation de frein liée à l'atmosphère comme sur la planète où il avait chassé. 
 
    Ils arrivèrent au canyon. Il n'eut pas besoin de flasher, ses semblables le firent pour lui. Des milliers de flashs qui traduisaient sans aucun doute la nervosité de certains, mais qui lui permettaient de visionner parfaitement le terrain et notamment les premières tourelles. Elles se détachaient nettement par leur forme régulière du terrain rocheux.Trois vaisseaux passèrent au-dessus d'eux, volant bas. Ils allèrent se positionner au-dessus du canyon. Ils étaient plus petits que le vaisseau qui les avait transportés sur la planète riche en gibier.  
 
    Pendant qu'il descendait dans le canyon, il se demanda comment il allait procéder pour échapper aux tourelles ? Utiliser le relief du terrain bien sûr, comme l'avait dit la seconde voix, mais la présence des vaisseaux l'inquiétait. De là-haut, il formait une cible parfaitement visible. 
 
    Lorsqu'ils furent dans le canyon, ils commencèrent immédiatement à se disperser, puis les plus vaillants, ou les plus idiots, songea-t-il, se mirent à courir.  
 
    Il attendit, projetant son point de vision assez haut au-dessus du canyon, sans pour autant perdre de vue le premier vaisseau. Les tourelles avaient commencé à tirer. L'espace était tellement saturé de flashs, qu'il pouvait distinguer la trajectoire des balles. Il repéra une bonne cinquantaine de tourelles dont les canons multiples tiraient des gerbes de balles, mais ce qui l'inquiéta soudain beaucoup plus, c'est que, depuis le ventre du vaisseau au-dessus d'eux, de nombreuses tourelles tiraient aussi.  
 
    Comment éviter les tirs du vaisseau ? Il ne pouvait compter que sur sa vitesse, et sur sa capacité à changer de direction pour surprendre les systèmes de visée des tourelles. Il comprit qu'il allait devoir procéder par bonds successifs, sans aucun temps mort entre eux. S'il s'arrêtait ne serait-ce qu'un instant, il serait sûrement touché. Il observa encore la scène. La plupart de ses semblables étaient désormais engagés dans l'épreuve. Il remarqua qu'il les distinguait mieux que d'habitude. Bien sûr, c'était toujours le cas lorsqu'ils couraient car des petites taches orange se matérialisaient au niveau de leurs pattes, là où les muscles chauffaient, mais là, le phénomène était différent. Il comprit vite que cela venait du fait que, comme beaucoup de ses semblables couraient en ligne droite, ils constituaient des cibles faciles et recevaient de nombreux projectiles qui les illuminaient comme des sapins de noël. Il eut juste le temps de songer qu'il venait encore d'employer une expression bizarre, qu'il ne pouvait expliquer mais dont il devinait le sens, avant de se lancer. 
 
    Utilisant la technique de bonds qu'il avait élaborée, il accéléra rapidement. Très vite, il comprit qu'il était quand même limité en vitesse. Il devait en effet changer de direction et l'effort au niveau des pattes pour rebondir était vraiment intense. En plus, le terrain présentait de nombreuses protubérances rocheuses, ou des arrêtes saillantes, qui se révélaient particulièrement dangereuses lorsqu'il les heurtait avec ses pattes. Il réussit à trouver un bon compromis, jaillissant avec la vitesse maximum au-delà de laquelle il risquait de se blesser une patte, rebondissant sur les rochers en faisant tourner son corps pour assurer un relais entre ses pattes. Très vite, il dut faire nettement redescendre son point de vision afin de mieux discerner les aspérités du terrain autour de lui. Il ne pouvait plus apercevoir le vaisseau, mais ne risquait pas de se blesser en heurtant un obstacle. Il fut touché par une balle, ressentant une sensation d'électrocution désagréable, non pas sur le plan de la douleur physique, puisqu'il ne s'agissait ni plus ni moins que d'un simple chatouillement, mais parce que cet impact signifiait que sa technique n'était pas au point. Un instant, il se dit que l'épreuve comportait une part de hasard et qu'il était normal d'être touché, mais il songea à la troisième zone où les balles seraient mortelles. Il ne devait pas accepter d'être touché. Son cerveau, ou ce qui lui en tenait lieu, fonctionnait désespérément pour bouger son corps et en même temps chercher ce qui n'allait pas. Nouvel impact, juste avant de rebondir. 
 
    Il comprit soudain qu'il devait faire des sauts plus courts, et aussi arrêter de bondir à vitesse constante. Il valait mieux aller moins vite par moments, quitte à raccourcir nettement le saut, afin de ne pas laisser aux tourelles, notamment celles du vaisseau, le temps de l'ajuster. Il décida aussi de courir en maintenant son corps plus bas, pour profiter de plus de couverture par rapport aux tourelles au sol. Nouvel impact. Il comprit cette fois qu'il avançait trop en ligne droite vers l'avant du canyon. Il ne fallait pas hésiter à bondir sur le côté, et ne jamais se diriger vers une tourelle car alors, pendant tout le temps que durait le saut, il était comme immobile pour son système de visée. 
 
    Toutes ces corrections portèrent leurs fruits, mais à un moment, il s'engouffra un peu à l'aveugle dans une saillie qui s'enfonça brusquement, rendant tout saut sur les côtés impossibles. Il essaya de jouer sur la vitesse, la faisant varier, raccourcissant encore les bonds, mais ce fut peine perdue. Il vit les impacts de balles au sol partir d'un point devant lui et se rapprocher inexorablement. Alors, dans un dernier réflexe, il sauta de toutes ses forces vers le haut pour sortir de la saillie, sentant malgré tout une série d'impact de balles sur son corps. Sans doute les tourelles du vaisseau vers lesquelles sa trajectoire ascendante le dirigeait. Un peu étourdi par la série de décharges électriques, il mit plusieurs secondes à retrouver sa technique, recevant de fait encore quelques balles. Mais il apprenait : il ne fallait jamais suivre une ligne de terrain, encore moins lorsqu'il s'agissait d'une saillie. Il le savait désormais. 
 
    Il continua à courir jusqu'à atteindre la zone de rassemblement entre les deux premières zones. Là, tout le monde s'était arrêté. Non pas pour reprendre son souffle, car ils ne respiraient pas, mais pour laisser leurs pattes se reposer et faire mentalement le point sur la technique qu'ils avaient utilisée.  
 
    Il projeta sa vision vers le haut pour observer les derniers de ses semblables qui les rejoignaient. Beaucoup adoptaient une technique similaire à la sienne, avec plus ou moins de succès, surtout les derniers sur lesquels le feu des tourelles semblait se concentrer. Un moment, il douta. 
 
    La seconde voix se fit entendre.  
 
           Tu vas maintenant t'attaquer à la seconde zone. Les tourelles tirent deux fois moins de balles, mais elle sont plus rapides. Les impacts sont douloureux, ils entameront ton épiderme, le rendant vulnérable vis à vis d'éventuels autres impacts, t'empêchant de te concentrer sur ton déplacement. Ton épiderme met beaucoup de temps à se reconstituer autour d'une blessure, il te faudra des dizaines de cycles pour qu'il retrouve son épaisseur initiale. Il faut donc impérativement le ménager. 
 
    La voix se tut. Il fit le point : sa nouvelle patte lui faisait mal lorsqu'il la sollicitait. Elle fonctionnait et ne semblait pas vraiment abîmée, mais elle n'avait pas l’entraînement des autres et il ne pouvait pas compter sur elle pour l'épreuve à venir. Avec celle qui n'avait toujours pas repoussé, il ne lui restait donc que 10 pattes opérationnelles. Sa technique de déplacement était au point, il fallait juste qu'il ne renouvelle pas les erreurs commises sur la première zone et en particulier qu'il ne suive jamais une ligne de terrain. 
 
    Il attendit prudemment que les premiers de ses semblables se soient élancés, et s'efforça cette fois de partir avec le gros des autres. Il lui était en effet venu à l'esprit, en regardant les déboires des derniers arrivés du passage de la première zone, que plus ils seraient de cibles, plus le tir des tourelles serait dilué.Il ne fallait donc faire partie ni des premiers, ni des derniers. 
 
    Il serait pourtant bien resté plus longtemps sur place, afin de laisser son corps et ses muscles refroidir. Diminuer ainsi sa signature thermique ne pouvait qu'être une bonne chose vis à vis des systèmes de visée des tourelles, mais il était préférable d'être dilué dans la masse. 
 
    Il s'élança et très vite, il comprit qu'il n'avait peut-être pas fait le bon choix : il faillit en effet heurter un de ses semblables dès le début de la course. Trop absorbé par l'action pour s'en inquiéter vraiment, il s'efforça juste de perdre un peu de terrain sur les autres, retrouvant ainsi une densité de ses semblables plus raisonnable. 
 
    Finalement, c'était un peu comme pour la vitesse, il fallait trouver le juste milieu. Ne pas être trop isolé, cible de toutes les tourelles, mais ne pas non plus être gêné dans ses mouvements par trop de voisins. Sans compter que les tourelles traitaient sans doute en priorité les fortes densités de cibles. 
 
    Une balle, puis une autre, firent exploser la roche près de lui. Il réfléchissait trop ! C'était une erreur à ce stade de l'action. Il devait maintenant s'en tenir à sa stratégie, ne plus rien remettre en question tant qu'il n'était pas touché. 
 
    Pendant les 10 minutes qui suivirent, il bondit, analysant le terrain à l'avance, choisissant les directions et l'intensité des bonds à l'instinct. Il ne faisait pas attention à ses semblables engagés dans la même lutte pour survivre, sauf lorsque l'un d'entre eux s'approchait trop, menaçant ses options de saut. Le temps s'écoula, il s'inquiéta, se demandant s'il n'avait pas raté la zone d'arrivée, s'il ne se trouvait pas déjà dans la troisième zone, celle où les balles le tueraient si elles le touchaient. Cette courte période de doute fut évidemment une erreur. Il perdit momentanément un peu de sa concentration et ce qui devait arriver arriva : il calcula très mal un bond et se retrouva avec deux de ses semblables dans le même creux de terrain, hors de portée des tourelles au sol qui ne pouvaient les voir, mais pas de celles du deuxième vaisseau qui profitèrent de l'occasion. Une pluie de balles s’abattit autour d'eux. Il bondit désespérément vers l'arrière, espérant qu'aucun des deux autres n'aurait la même idée, mais sentit malgré tout un choc contre son corps. La douleur ne vint pas tout de suite, il ne la ressentit vraiment que lorsqu'il pensa avoir rétabli la situation. Il sut qu'il ne devait pas s'en préoccuper, qu'il devait se concentrer sur ses déplacements, mais elle était là, pas insupportable, mais omniprésente, lui rappelant qu'il n'était pas infaillible. 
 
    Enfin, il atteignit la zone de rassemblement. Il rapprocha son point de vision pour inspecter son corps ovale et localisa immédiatement l'impact. En explosant, la balle avait creusé un cratère d'au moins 10 centimètres de diamètre dans la partie cornée de son épiderme, juste devant une de ses pattes. Il flasha pour en distinguer les détails et vit que des morceaux de métal étaient fichés dans la corne. La profondeur de la blessure n'était pas facile à évaluer, peut-être 10 centimètres. C'était impressionnant, mais il ne saignait pas. À peine avait-il émis ce constat qu'il se demanda ce qu'il entendait par saigner ? Il lui fallut se concentrer pendant près d'une minute pour concevoir que cela correspondait sûrement à perdre le fluide vital contenu dans son corps.  
 
    Il sursauta intérieurement, réalisant brusquement qu'il était en train de perdre du temps. Il paraissait bien préférable, dans sa situation actuelle, de monter sa vision afin de voir si les derniers arrivants employaient une technique plus efficace que la sienne pour les rejoindre. 
 
    Il ne put les observer que pendant deux minutes environ. Comme il s'en était douté, les derniers subissaient une concentration de tirs bien plus importante. Certains s'en sortaient quand même bien, en bondissant dans toutes les directions comme il l'aurait fait. Son attention fut attirée par quelques corps qui restaient en arrière. Il ne put s'empêcher de déplacer sa vision pour inspecter le plus proche. À cette distance, ses flashs perdaient de leur efficacité et il ne pouvait visionner les détails, mais il devina quand même un corps criblé d'impacts avec une zone littéralement ouverte d'où s'échappait encore un flot de fluide vital. Les pattes étaient arrachées ou recroquevillées.  
 
    Il éloigna son point de vision, inquiet. Il ne ressentait pas la moindre empathie pour son semblable mais, encore une fois, il prenait conscience qu'ils ne jouaient pas. La formation était difficile, et toute erreur pouvait se révéler fatale. 
 
    Et ce n'était pas fini. Il aurait bien voulu prendre le temps d'analyser la zone suivante, mais la seconde voix s'éleva et il lui fallut écouter : 
 
           Tu vas entrer dans la zone la plus difficile parce que cette fois, les balles te causeront des blessures profondes. Elles seront souvent mortelles, même si ton corps est une formidable machine de combat, la plus remarquable, sans aucun doute, qu'on puisse trouver actuellement dans le cosmos. Il ne comporte notamment aucun élément métallique susceptible d'être repéré par un radar et son rayonnement thermique est infime. Il peut supporter le vide absolu, des températures extrêmes, et se régénérer. Sa puissance est phénoménale et il peut se mouvoir au sol plus vite que n'importe quelle machine.  
 
    Mais, je le répète parce que c'est important : ne te laisse jamais gagner par un sentiment d'invulnérabilité. Comme tu l'as sûrement constaté toi-même, ton corps n'est pas indestructible.  
 
    J'espère que tu as compris aujourd'hui que ton meilleur atout est le mouvement. L'expérience accumulée au cours des siècles montre que le mouvement est infiniment plus efficace que la plus puissante des armures. Cette dernière n'est en effet jamais invulnérable mais, par contre, elle est en général encombrante, paralysant de fait celui qui la porte, l'empêchant de bouger vite pour frapper avec efficacité.  
 
    Beaucoup, dans le cosmos, ne comprennent pas cette notion, même lorsqu'ils sont vaincus. Tant pis pour eux, mais toi, souviens-toi toujours que le mouvement est ton meilleur allié. Il est à la base des techniques de combat des Gonns.  
 
    Si tu l'as compris, tu réussiras cette dernière épreuve. Dans cette troisième partie du canyon, moins de balles encore, mais par contre, si tu es touché, ce sera, presque à coup sûr, fini pour toi. 
 
    Plus d'une minute s'écoula avant que les premiers ne s'élancent. Sans doute que tous avaient compris, comme lui, qu'il ne faisait pas bon être dans les premiers ou dans les derniers à partir. Presque immédiatement, une masse plus importante s'engagea à son tour. Il attendit patiemment que la densité lui semble optimale pour s'élancer, sautant d'un bond extrême par dessus ceux qui attendaient encore pour s'engager. 
 
    Après ce premier bond, il se transforma en une machine à survivre, appliquant scrupuleusement tout ce qu'il avait appris lors du passage des deux premières zones. Il ne faillit perdre sa concentration qu'à un seul moment, quand plusieurs explosions l'encadrèrent, faisant voler en éclat la roche. Mais il réagit comme il fallait, ne cherchant pas à comprendre, se disant seulement que toute chose ici-bas comporte une part de hasard, et l'acceptant. Il retrouva ainsi immédiatement la concentration nécessaire. Au cours de ses innombrables bonds, il devina quelques corps, mais ne s'attarda pas même une fraction de seconde à les regarder. Il ne pensait plus à rien, se contentant de laisser son instinct faire les choix nécessaires.  
 
    Et il réussit, atteignant la fin du canyon, tellement concentré que même lorsqu'il arrêta de bondir pour suivre la file des survivants qui sortaient du canyon, il ne pensait toujours à rien. Son esprit était vide, incapable de vraiment réaliser qu'il avait réussi l'épreuve. 
 
    Ils rejoignirent l'école sans courir, comme si on leur accordait le temps d'analyser ce qui venait de leur arriver. 
 
    Bien plus tard, alors qu'il entrait dans son box, la voix se fit entendre : 
 
           Je suis fier de toi. 
 
    Elle n'en dit pas plus, mais il se sentit comblé et fier.  
 
      
 
    Elena s'approcha d'Orbi, toujours allongé, dans le coma.  
 
           Je me demande s'il rêve. 
 
           Je ne crois pas, répondit Béatrice, nous le verrions sur l'EEG. Il n'est pas dans une phase de sommeil paradoxal. C'est tout juste s'il a cette activité cérébrale de fond. 
 
           Bah, je ne crois pas trop à tout cela. J'ai lu que, même en pratiquant simultanément un EEG pour enregistrer l'activité du cerveau, un électromyogramme pour celle des muscles et un électro-oculogramme pour suivre les mouvements des yeux, on n'est pas capable de déceler à coup sûr si un patient rêve. 
 
           Oui, enfin, même sans instruments de mesure sophistiqués, il existe quand même des critères reconnus : absence de tonus musculaire, mouvements oculaires rapides, rythme cardiaque et respiration qui deviennent irréguliers, et même, chez les hommes, une érection, sans rapport avec le contenu du rêve. 
 
           Comment peut-on être sûr que l'individu est alors en train de rêver ? 
 
           Parce qu'on le réveille et il raconte son rêve. 
 
           Ah oui... dit Elena d'un ton à demi-convaincu, donc, Orbi ne rêve pas. 
 
           Non, je ne pense pas. Mais bon, ajouta Béatrice, continue à mettre en cause les idées reçues, c'est je pense ce qui fait ta force. 
 
    Elena rit : 
 
           Je ne sais pas, mais rappelle-toi quand même qu'il a bandé ce pervers. Il a dû faire un rêve cochon. 
 
           Penses-tu, ça tu vois, c'est vraiment une idée reçue. 
 
           Ah... 
 
           S’il n’y avait pas un système qui tenait les artères de la verge fermées, les hommes banderaient continuellement. C’est parce que la vigilance des aires cérébrales se relâche pendant le sommeil paradoxal que les hommes bandent. Pas nécessairement parce qu'ils font des rêves cochons. 
 
    Sur sa chaise, le médecin de garde se mit à rire : 
 
           Eh les filles, si vous voulez des cours pratiques sur le sujet je suis à votre disposition. 
 
    Elena ignora la remarque : 
 
           Je ne sais pas moi, ils font peut-être des micro-rêves dont ils ne se souviennent pas. 
 
           Oui, répondit Béatrice, pourquoi pas ? Ceci dit, même si, défiant nos connaissances actuelles dans le domaine et les relevés de l'EEG, Orbi fait des rêves, cochons ou pas, en quoi cela peut-il nous aider ? 
 
           D'après nos théories actuelles comme tu dis, il ne devrait pas bander dans l'état où il est. 
 
           C'est vrai, reconnut la chef de projet. 
 
           Donc il se passe quelque chose qui nous dépasse. 
 
           Oui, mais ce n'est peut-être qu'une simple réaction physiologique. 
 
           Hum... Je ne crois pas. Depuis le début, le cerveau d'Orbi ne se comporte pas comme il le devrait. Il se passe quelque chose en liaison avec lui. Son cerveau et le nuage de Neutrinos sont liés, sauf que cette fois, les Neutrinos sont tombés sur plus fort qu'eux ! 
 
    Béatrice sourit, son assistante était toujours aussi enthousiaste et elle faisait preuve d'une imagination débordante. Elle se prit au jeu : 
 
           OK, admettons. Mais le nuage n'est plus là, nous le savons. La relation est donc rompue. 
 
           Tu marques un point, mais ce n'est pas parce que le nuage n'est plus là qu'une inter-activité ne peut pas subsister. 
 
           Sous quelle forme ? 
 
           Je ne sais pas moi... un truc comme la transmission de pensée. 
 
    Cette fois, Elena poussait le bouchon un peu trop loin, mais Béatrice se contenta de soupirer. Elle regarda Orbi dans son lit, se disant que même si l'aventure avec son patient devait s'arrêter là, il les avait quand même bien aidées. 
 
    Les deux femmes quittèrent la salle de soins et rejoignirent le bureau. En y pénétrant, Elena demanda : 
 
           Ça donne quoi la réunion des grands chefs ? 
 
           Aucune idée, ils ont mangé dans une salle à l'écart. 
 
           Ils auraient pu t'inviter quand même ! 
 
    Béatrice sourit. Elena était jeune, elle ne connaissait pas le mode de fonctionnement des structures dédiées à la recherche. 
 
           Nous avons fait notre travail. Laissons les chefs faire le leur. 
 
           Et les observateurs actifs ? 
 
           L'idée de placer leurs propres patients dans un coma artificiel pour qu'ils réagissent comme Orbi va sûrement occuper les chercheurs étrangers. Ça nous évitera peut-être d'être envahies. 
 
           Ah... c'est une bonne nouvelle. 
 
           Oui, par contre, je pense qu'on n'est pas près de se débarrasser de Tyler, dit Béatrice d'un ton dépité. 
 
           Pouf... 
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 10 
 
      
 
    Il n'avait pas reçu le fluide nourricier au réveil, ce qui l'ennuyait beaucoup car il se sentait très faible après l'épreuve de la veille. Mais d'un autre côté, il se souvenait bien que, lors de leur expédition sur la planète riche en gibier il avait, de la même façon, été privé de repas au réveil. Il n'avait reçu du fluide vital que le soir, en revenant. La perspective de chasser aujourd’hui le faisait presque trembler de désir. Au bout d'un moment, il s'aperçut d'ailleurs qu'il tournait en rond dans son box sous l'effet de l'excitation. C'était aussi le cas de ses semblables. Un vent de folie soufflait sur l'école. 
 
    Soudain, le grand vaisseau passa au-dessus d'eux pour aller atterrir un peu plus loin. Ils purent sortir des box. Ce fut la bousculade. C'était bien sûr absurde puisque le vaisseau prendrait tout le monde, mais ils étaient tous trop excités pour s'en rendre compte. 
 
    Il ne fut pas plus malin que les autres, essayant de doubler celui qui le précédait, donnant des coups pour empêcher celui de derrière de s'approcher. Il était incapable de se contrôler et ce ne fut qu'une fois dans le vaisseau, isolé dans son box, qu'il réussit à se calmer. 
 
    Ils décollèrent. À nouveau cette sensation de peser tellement plus lourd ! Mais elle ne dura pas et il fut rapidement aussi léger qu'une plume. Un peu plus tard, la seconde voix se fit entendre : 
 
           L'épreuve d'aujourd'hui n'est pas de chasser, mais de survivre loin de tout. 
 
    La voix marqua un temps de pause, comme pour lui permettre de surmonter la déception qui l'avait soudain envahi. 
 
    Il se dit que la voix aurait pu leur expliquer tout cela dès le réveil et ne pas les laisser fantasmer. La chute était dure. Indifférente, la voix reprit : 
 
           Je t'ai parlé un peu hier de ton corps. Je vais continuer. Sache qu'il est principalement constitué de muscles et de deux organes vitaux qui se trouvent en son centre. Le premier est le cœur, cette pompe qui alimente en fluide vital tes muscles. Le second, juste à côté est ton cerveau. Il n'y a rien d'autre. Pas d'appareil digestif, pas d'appareil respiratoire. Tu n'as pas besoin de manger, au sens ou l'entendent la plupart des autres êtres vivants, puisque, lorsque c'est nécessaire, nous t'alimentons directement avec un fluide nourricier dont la composition est très proche de celle de ton fluide vital. Simultanément, nous récupérons le fluide vital appauvri. Tu ne respires pas. Le peu d'oxygène nécessaire à ton métabolisme est fourni dans le fluide nourricier. Ton corps n'est constitué que du strict nécessaire pour combattre. C'est cette particularité qui fait de toi une créature aussi performante dans son domaine. 
 
    Ceci dit, il arrivera, lors des actions dans lesquelles tu seras engagé, que tu te retrouves isolé, loin d'un système d'alimentation en fluide nourricier. Et pourtant, tu en auras besoin, comme en ce moment même. Ne sens-tu pas comme ton corps manque de puissance ? 
 
    Il aurait bien voulu crier qu'il le sentait trop bien, mais il n'avait pas plus de moyens de communiquer qu'il n'avait de poumons, d'estomac ou d'intestin. La deuxième voix continua : 
 
           Une fois que tu seras un Gonn, tu seras très précieux, et il serait impensable de te perdre, simplement parce que tu n'as pas pu prendre ton petit déjeuner. Il existe donc une autre forme d'alimentation, beaucoup plus lente, mais parfaitement efficace. Elle consiste à t'immerger dans l'eau stagnante d'un marais. Plus tu auras dans cette eau de plantes et d'animaux en décomposition et plus cela fonctionnera bien. Je n'ai pas l'intention de t'expliquer les mécanismes qui entrent en jeu, mais disons, pour simplifier, que quand tu arrêtes totalement de bouger, que tu cesses aussi de penser, alors ton corps va drainer, au sein du milieu liquide dans lequel tu es plongé, les éléments nutritifs qui te sont indispensables. Il te faudra normalement entre 5 et 10 cycles naturels pour obtenir, de cette façon, l'équivalent d'une simple dose de fluide nourricier. C'est lent, mais ça fonctionne. 
 
    Donc, écoute bien, le secret est là : rester immobile, essayer de s'endormir, de ne penser à rien tandis que tu es immergé. 
 
    Comme notre temps est précieux, et que notre but est seulement d'apprendre, nous t'amenons sur une planète dont les marais sont d'une richesse nutritive exceptionnelle. Tu ne trouveras jamais rien d'équivalent dans tout l'univers connu. Là, en un seul cycle tu devrais récupérer suffisamment d'énergie pour affronter la suite de l'épreuve qui consistera à rejoindre l'endroit où le vaisseau t'attendra. Ceux d'entre vous qui n'arriveront pas à puiser des forces dans le marais ne pourront pas courir demain jusqu'au point de récupération. Ils mourront donc lentement d’inanition sur cette planète. 
 
    La deuxième voix s'était arrêtée, sans doute pour lui laisser le temps de comprendre. 
 
    Il réfléchit. Ce n'était pas une épreuve bien difficile. Soit son corps était sain et il se nourrirait du marécage, soit il ne l'était pas et ce serait alors la fin. Nul besoin de réfléchir, de se battre, de trouver des solutions. Cette fois, son sort était uniquement lié à sa constitution. 
 
    La seconde voix reprit : 
 
           Les marécages sont riches en éléments nutritifs et tu seras certain d'avoir des végétaux en décomposition autour de toi. Par contre, rien ne prouve que tu auras suffisamment d'éléments organiques en décomposition à proximité. Ainsi, si tu veux mettre toutes les chances de ton côté, tue un animal et immerge-toi avec lui. Mais ceci dit, ne perds pas plus de temps qu'il n'en faut à chasser. Rappelle-toi que le but de la mission est de retrouver rapidement des forces pour atteindre à temps le point de récupération demain. En plus, chasser te demandera de l'énergie. 
 
    S'il avait pu sourire, chanter, crier de joie, il ne s'en serait pas privé. Il exultait en effet à l'idée qu'on lui donne la possibilité de tuer à nouveau.  
 
    Par contre, sa bonne humeur fut vite atténuée par l'attente. Il leur fallut en effet plus d'une demi journée pour atteindre leur destination. Ce fut terriblement long. Lorsqu’enfin ils atteignirent la planète, il le sentit parce que la gravité lui fit retrouver son poids. Les lignes qui matérialisaient les arêtes de la paroi extérieure du vaisseau semblèrent soudain plus floues aussi. Il ne le savait pas encore, mais c'était là un effet des vibrations et des températures extrêmes que le vaisseau subissait en pénétrant dans une atmosphère dense. 
 
    Comme la première fois, il ne distinguait qu'une faible partie du vaisseau, mais à un moment, il vit des box s'ouvrir pour libérer leur occupant. Il se réjouissait lorsque son tour vint. Ce fut tout aussi brutal que la première fois. La chute dura quelques secondes, puis il heurta violemment la cime des arbres, faisant voler en éclat nombre de branches qui descendirent lourdement jusqu'au marais tandis qu'un nuage de feuilles tournoyait tout le long de leur trajectoire. S'agrippant comme il put aux branches restantes, il freina sa chute puis se laissa descendre jusqu'au sol, vers ce qu'il identifia comme une surface liquide même si l'absence de vent lui donnait une texture presque solide lorsqu'il flashait. Le marais se referma alors sur lui, l'engloutissant. Sa descente dans l'élément liquide fut beaucoup plus freinée que dans l'air, mais rapidement, elle s'arrêta. Ses pieds s’enfoncèrent dans la vase, il sentit l'eau presser contre tout son corps. Indécis, il flasha à la recherche d'une zone de terre ferme proche, mais n'en trouva pas, pas plus qu'il ne trouva de taches de couleurs, caractéristiques de vie animale. Par contre, il détecta des milliers de micro-organismes et des millions de déchets végétaux flottant entre deux eaux, masquant tout, limitant même ses efforts pour projeter son point de vision et distinguer le paysage au-delà. Il s'efforça de nager pour regagner la surface et flasha à nouveau, mais il ne put distinguer qu'un dense réseau d'arbres dont les branches touchaient l'eau. Un peu découragé, il se laissa à nouveau glisser au fond. Il se demanda comment il allait rejoindre le point de ramassage le lendemain ? Certainement pas en courant. Il comprit en tous cas qu'il lui faudrait sûrement dépenser beaucoup d'énergie. Il était donc vital de ne pas en dépenser inutilement à l'avance. Il abandonna donc à contrecœur l'idée de chasser. C'était là une décision dont il ne se serait jamais cru capable, mais elle lui était dictée par un instinct plus fort que celui de prendre son pied : l'instinct de survie. Il savait qu'il était préférable de prendre le temps d'alimenter son corps. Il resta donc immobile, comme la seconde voix le leur avait expliqué, et s'efforça de ne penser à rien. 
 
    Le temps s'écoula.  
 
      
 
     Tyler entra dans le bureau de Béatrice alors que celle-ci discutait avec Elena. 
 
           Alors les filles, lança-t-il, je ne vous ai pas vues à la réunion des grands ! 
 
    C'était une façon désagréable de leur faire remarquer qu'elles n'avaient pas été invitées. 
 
    Aucune des deux ne répondit, elles attendirent, résignées, la suite, sachant pertinemment que l'Américain ne laisserait pas le silence s'installer longtemps. 
 
           Pour résumer : la France joue la transparence. Vos dirigeants acceptent de recevoir dès demain plusieurs de nos chercheurs. Ils vont venir analyser votre travail pour s'assurer qu'on puisse reproduire la même chose chez nous. Mais bon, le cas Orbi fait déjà école. La moitié des patients de chez nous vont être plongés dans un coma artificiel. Je crois d'ailleurs que chaque pays participant va en faire de même. 
 
           Et vous, que devenez-vous dans tout cela ? Demanda malicieusement Béatrice. 
 
           Je vous rassure tout de suite, je reste. J'ai expliqué à mes supérieurs que vous ne pouviez pas vous passer de moi. 
 
           Hein ? Firent conjointement les deux femmes. 
 
    Pour toute réponse, Tyler éclata de rire.  
 
           Well les coquines, on rigole là, mais il faudrait plutôt vous mettre au boulot si vous voulez conserver votre très légère avance sur les autres pays. 
 
           On ne fait pas la course ! S'offusqua Elena. 
 
           Ben voyons ! 
 
           Non, confirma Béatrice. 
 
           Et notre bel au bois dormant, il compte se réveiller ? 
 
           D'abord c'est « la » belle au bois dormant et ensuite, rien ne permet d'envisager son réveil. 
 
           Ce n'est pas ce que vous m'avez annoncé l'autre jour, petite polissonne, pour me faire annuler mon départ ? Dois-je en déduire qu'il ne s'agissait que d'un prétexte pour me garder auprès de vous ? 
 
    Béatrice essaya de ne pas rougir.  
 
           Oui, eh bien j'ai été un peu trop optimiste. 
 
           Dommage... 
 
           Mais on peut quand même espérer. 
 
           Vous me tenez au courant surtout hein ? 
 
           Bien sûr... 
 
    L'américain sourit d'un air pensif, puis il sortit.  
 
    Béatrice regarda par la baie vitrée pour s'assurer qu'il s'éloignait, puis, se tournant vers son assistante, elle dit : 
 
           Tyler est un imbécile, mais ses responsables ne sont pas bêtes, ils savent qu'Orbi est peut-être le cas exceptionnel. Rien ne permet d'affirmer que leurs patients, plongés dans un coma artificiel, auront une réaction similaire. C'est pour cela qu'ils nous envoient du monde. 
 
           OK, mais concrètement, tu veux qu'on fasse quoi maintenant ? 
 
           Je ne sais pas trop, les pupilles d'Orbi sont dilatées des deux côtés et il ne réagit à aucun stimuli. S'il n'y avait pas cette activité de fond sur l'EEG on parlerait toujours de mort cérébrale.  
 
    Elena soupira : 
 
           Oui, en conclusion, la balle est dans le camp de notre patient. 
 
           C'est un peu ça oui, reconnut Béatrice. 
 
    Mais elle se dit en même temps qu'il en avait toujours été ainsi, et ce depuis le début. Finalement, c'est surtout parce qu'elle avait cru en lui, ou en Elena, qu'ils en étaient là. 
 
    Les deux femmes se tournèrent vers l'écran. 
 
      
 
    Il était immobile depuis des heures, s'efforçant de ne penser à rien, lorsque soudain, il remarqua un contour à peine visible qui se mit à onduler doucement avant de disparaître. Immédiatement, il flasha, inquiet, mais le résultat fut qu'il emplit sa vision des millions de détails du marais. Une vision éblouissante, à 360 degrés, qui masquait tout, qui l'aveuglait. Il attendit que l'effet disparaisse. Il dut attendre de longues minutes. Puis il chercha en lui-même à reproduire ce qui lui avait permis de discerner ces mouvements. C'était comme essayer de reproduire un nouveau son avec sa bouche. Comme d'habitude, il se demanda d'où lui venait une telle image, mais il décida vite que c'était sans importance. Il chercha, fit des essais... en vain. Se pouvait-il qu'il ait eu des hallucinations ? N'était-il pas en train de perdre son temps ?  
 
    Il ne respectait pas les consignes de la deuxième voix, il ne se détendait pas assez, il risquait donc de ne pas récupérer assez d'énergie. Mais il s'entêta, il voulait savoir. 
 
    Dans un premier temps, il commença par comprendre ce qui se passait. En fait, ce n'étaient pas seulement les flashs qui l'aveuglaient, sa vision de fond colorée, qui lui permettait de discerner les différences de température, était en effet elle aussi en cause. Il ne savait pas comment la supprimer, mais à force d'insistance, il finit par réussir, dans un premier temps, à l'atténuer un peu. C'était comme découvrir qu'on peut fermer les paupières pour ne pas être ébloui. Il se demanda ce qu'étaient les paupières, mais peu importait, c'était une image qui lui parlait. Il était habitué maintenant à ces mystérieuses métaphores. 
 
    Il lui fallut encore du temps pour apprendre à maîtriser sa vision thermique. L'atténuer n'était pas la solution, car il masquait alors tout, il lui fallait plutôt supprimer les couleurs les plus vives. C'était un exercice difficile, comme d'apprendre à parler, mais à force de persévérance, il en trouva les leviers. Il supprima ainsi la plupart des couleurs, et c'est alors un autre monde, très différent, qui se révéla à lui : celui des animaux à sang froid. Ces organismes qu'il ne pouvait pas, jusque-là, percevoir parce que, étant pratiquement à la même température que le milieu dans lequel ils se trouvaient, ils ne se détachaient pas assez du fond ambiant. Maintenant, en flashant très doucement, il discernait leurs contours et les voyait évoluer autour de lui. Certains ne méritaient pas vraiment son attention, ils étaient en effet bien trop minuscules, mais l'un d'eux, qui effectuait des cercles de plus en plus serrés autour de lui, monopolisa son attention. L'animal était long et fin, il ondulait sans arrêt. Soudain, il devina : c'était une espèce de serpent. Un très gros serpent, qui pesait peut-être autant que lui-même. Par contre, contrairement à lui, le serpent avait une tête, dont la bouche laissait filtrer, par moment une petite langue fourchue. Il ne pouvait distinguer les dents, mais il savait qu'elles étaient là, et que certaines étaient sans aucun doute venimeuses. De la tête venait le danger. Il se rappela que son propre corps était protégé par son épiderme épais, mais il en allait autrement de ses pattes, notamment à la jointure des articulations. S'il était mordu, il lui faudrait impérativement arracher immédiatement la patte touchée afin que le venin ne gagne pas tout son corps. Mais la tête du serpent était aussi un des points faibles. S'il parvenait à l’attraper, il gagnait. Il sentit l'excitation le gagner, il salivait à l'idée de broyer la tête de son adversaire. Recroquevillant très lentement ses pattes pour ne pas les exposer, il attendit patiemment que sa proie se rapproche encore. Il savoura ces délicieux instants d'expectative. Le fait que le serpent vienne à lui, qu'il se croit le prédateur, n'en était que plus excitant. Il trouva même délicieux d'attendre un peu plus qu'il ne l'aurait dû. Il savait en effet l'autre à portée, mais faisait malicieusement durer le plaisir. Et puis, il sut, à de subtils changements dans sa façon de bouger, que le serpent se préparait à attaquer. Alors, il lança deux de ses pattes en avant tandis qu'il poussait sur celles qui étaient enfoncées dans la vase. Une de ses pattes fut trop courte, mais il sentit les doigts de l'autre se refermer de justesse sur le corps glissant du serpent, juste à la base de sa tête. L'animal fit immédiatement de brusques mouvements d'ondulation pour essayer de se libérer de l'emprise, il avait la bouche grande ouverte, laissant nettement apparaître ses dents recourbées, dont deux, de taille impressionnante, devaient servir à injecter du venin. Il fut partagé entre un sentiment de victoire, parce qu'il tenait sa proie à sa merci, et une certaine colère mêlée d'angoisse, parce qu'il n'avait réussi son attaque que de justesse. Il avait très mal estimé l'effet de succion de la vase qui l'avait empêché de bondir comme prévu, mais aussi la résistance de l'eau qui avait ralenti ses deux pattes. Il comprit qu'il perdait beaucoup de son efficacité dans le milieu liquide. Le serpent continuait à onduler frénétiquement, faisant fuir tous les autres animaux autour.  
 
    Il serra de toutes ses forces, jusqu'à ce que les mouvements ralentissent, puis il referma les doigts d'une deuxième patte un peu plus loin, tirant de toutes ses forces jusqu'à décapiter l'animal. Comme lors de sa première mise à mort, ce fut un moment intense. Tout son corps fut parcouru d'ondes de plaisir. L'orgasme se révéla cependant assez bref, même s'il essaya vainement de le faire durer en se concentrant sur les sensations éprouvées. La différence s'expliquait peut-être par le fait qu'il n'était pas tout à fait à l'aise dans ce milieu naturel tellement nouveau. Il ne se laissait pas totalement aller, gardant inconsciemment ses sens en éveil, scrutant prudemment les alentours. Un autre serpent pouvait en effet fort bien se trouver à proximité. 
 
    Il retrouva vite sa capacité à raisonner. La chasse était terminée et il fallait maintenant appliquer les consignes de la seconde voix. Il enroula le serpent autour de son corps, le maintenant sans effort à la jonction avec ses pattes. Puis il s'efforça de chasser toute pensée de son esprit. Encore une fois, il avait fait ce qu'on lui demandait, il ne restait plus qu'à attendre. Il ne s'attendait pas à ce que l'épreuve se révèle aussi compliquée. Il avait découvert une nouvelle façon d'utiliser ses sens, ce n'était pas rien ! 
 
    Il décida de cesser toute surveillance afin d'optimiser ses chances de récupérer. C'était un risque calculé. En effet, si un autre serpent rôdait, voire même un autre prédateur, il ne l'approcherait sûrement pas en découvrant le cadavre qu'il portait enroulé autour de lui. Il serait trop impressionné. 
 
    Il se laissa complètement aller. 
 
    Impossible de déterminer au bout de combien de temps, mais il réussit à s'endormir. 
 
      
 
    Le médecin de garde l'ayant bipé, Béatrice quitta le réfectoire sans même avoir terminé son repas. Elle se précipita en courant jusqu'à la salle de soins.  
 
    Pour la deuxième fois, Orbi avait le sexe en érection, et l'EEG enregistrait une activité électrique intense dans son cerveau. 
 
    La chef de projet examina les pupilles de son patient. Elles étaient peut-être un peu moins dilatées. Elle essaya de lui parler, le pinça, sans obtenir de réaction. 
 
    L'érection avait cessé quand l'équipe médicale arriva. Tous les paramètres vitaux d'Orbi furent immédiatement analysés. Le neurologue étudia les enregistrements de l'activité cérébrale, parlant d'un semblant temporaire de sommeil paradoxal, mais trop court dans le temps pour qu'il puisse vraiment conclure.  
 
    Ce fut au tour de Bertrand d'apparaître. Il sembla rassuré en voyant que le cœur d'Orbi battait toujours et que les médecins étaient sur place. 
 
    Il écouta les rapports de chaque spécialiste, posa quelques questions, puis ressortit après avoir demandé qu'on l'appelle sans hésiter à la moindre nouveauté. 
 
    Installé dans un coin de la salle, Béatrice attendit patiemment que tout le monde soit parti, sauf évidemment le médecin de garde. Ce dernier semblait plus sérieux que d'habitude, il dit : 
 
           Eh bien, c'était plutôt impressionnant. 
 
           Oui, répondit Béatrice, mais c'est une fausse alarme. Ce n'est pas aujourd'hui qu'il va se réveiller. Il n'a même pas bougé un membre. 
 
           Si... 
 
           Ah oui, l'érection... Je parlais du reste du corps. 
 
           Oui, j'avais compris. Vous avez vu que le bruit de fond sur l'EEG est un peu différent.  
 
           Oui, j'ai aussi entendu le neurologue dire que ça ne lui semblait pas important. 
 
           C'est vrai... reconnut le médecin à regret. 
 
    Béatrice ne relança pas la discussion. Elle aurait aimé qu'Elena soit là, avec son imagination débordante, mais la jeune femme avait terminé sa journée et elle était rentrée chez elle. Bien sûr, elle aurait pu l'appeler, mais elle considéra que ce serait abuser.  
 
    Après un dernier regard pour son patient, elle repartit vers le réfectoire, se disant que, par miracle, le personnel n'avait peut-être pas encore récupéré son plateau. Sinon, elle ouvrirait un des paquets de chips qu'elle conservait en secours dans son bureau.  
 
      
 
    Le lendemain, un premier observateur arriva. Un russe qui parlait uniquement anglais. Bertrand lui fit visiter les locaux, puis il le laissa en compagnie de Béatrice. 
 
    Le russe s'appelait Volkov. Contrairement à Tyler, il était assez chétif, et beaucoup plus âgé, la cinquantaine peut-être. Mais Béatrice se rendit très vite compte qu'elle avait affaire à quelqu'un de très réfléchi et d'expérimenté. Il posait les questions justes et s'intéressa très vite à tout ce qui pouvait distinguer Orbi des patients qui figuraient dans la base de données. 
 
    Lorsque Tyler arriva, en compagnie d'Elena, Volkov sembla se refermer un peu sur lui-même, mais il retrouva vite son entrain quand Béatrice lui montra les enregistrements réalisés la veille pendant l'activité d'Orbi. 
 
           Puis-je voir les enregistrements lors de la première crise ? Demanda-t-il d'un ton poli. 
 
           Nous n'avions pas autant d'appareils branchés, expliqua Béatrice. 
 
           Montrez-moi juste ce que vous avez alors, dit le russe d'une voix douce. 
 
    Tyler intervint : 
 
           Mais, dit-il, vous venez tout juste de descendre de l'avion non ? 
 
           Oui, répondit simplement Volkov. 
 
           Vous ne voulez pas manger, vous reposer ? 
 
           Je suis bien.  
 
    Puis, se tournant vers Béatrice,le Russe ajouta : 
 
           Il me tardait tellement de rencontrer votre équipe ! 
 
    La chef de projet sourit : 
 
           Oh, vous savez, l'équipe est assez restreinte, il y a donc Elena ici présente et moi. 
 
           Et moi ! Grogna Tyler. 
 
           Oui... Enfin vous êtes surtout un observateur, répliqua impitoyablement la chef de projet. 
 
    Elena, sentant que la discussion risquait de prendre un mauvais tournant intervint : 
 
           Voulez-vous, en attendant que l'on retrouve les documents sur sa première crise, que nous allions voir notre patient. 
 
    Le Russe sourit : 
 
           Si vous voulez. 
 
           Vous n'êtes pas porteur d'un virus actuellement ? 
 
           Non. 
 
           Par contre, je vais vous demander de porter un masque chirurgical pendant cette visite. C'est désormais obligatoire. 
 
           Aucun souci. 
 
    Volkov et Elena quittèrent le bureau. Tyler resta un moment silencieux, semblant chercher ses mots. Il dit finalement : 
 
           Ce type-là n'est pas un observateur ordinaire, il fait partie de l'équipe de direction russe, il travaille au projet depuis le début. 
 
           Allons donc, fit Béatrice, ce sera donc un plaisir de l'avoir à nos côtés. 
 
    L'américain maugréa quelques mots incompréhensibles avant de sortir. 
 
    Restée seule, Béatrice savoura l'instant. Tyler n'aimait pas les Russes, c'était évident. Il lui tardait de voir sa réaction quand les Chinois arriveraient, le lendemain. Un premier américain devait arriver aussi, ainsi qu'un allemand.  
 
    En fin d'après-midi, Orbi fut déplacé dans une autre salle, beaucoup plus grande. Son lit était désormais isolé, par une paroi de verre, du reste de la salle où, par contre, on disposait maintenant de tables de travail et de chaises. 
 
    En soirée, Béatrice obtint de Bertrand qu'on les autorise, elle et Elena, à séjourner régulièrement auprès de leur patient. Le chef de service évoqua le risque de transmettre un microbe, mais Béatrice insista, prétextant que comme tout malade dans le coma, il existait une possibilité, fusse-t-elle infime, qu'un contact régulier avec des personnes connues permette une amélioration de son état. Elle affirma qu'elle et son assistante utiliseraient une blouse chirurgicale et qu'elles passeraient une visite médicale rapide chaque matin, en arrivant, afin de s'assurer qu'elles n'étaient pas malades. 
 
    En sortant du bureau de son chef de service, Béatrice se sentit soulagée. Elle n'était pas certaine du tout que le contact régulier avec Orbi soit d'une utilité médicale quelconque, mais par contre, c'était une bonne façon de garder la main sur son patient. Elle craignait en effet que l'arrivée des observateurs actifs lui enlève le leadership du cas Orbi. Surtout s'il s'agissait de personnes aussi compétentes que Volkov. Ce dernier, après avoir étudié tous les documents requis, avait fini par rejoindre son hôtel. 
 
    Vers 20 heures, Elena rejoignit Béatrice dans son bureau et cette dernière lui expliqua ce qu'elle avait obtenu. 
 
           C'est génial, dit la jeune femme, je suis convaincue que le projet Poussière d’Étoiles n'est pas une affaire de scientifiques, c'est une affaire de cœur. 
 
           Comment ça ? 
 
           Regarde ce qui se passe avec le coma d'Orbi, les neurologues sont dépassés, de la même façon que les physiciens à propos du nuage de particules. C'est une affaire qui échappe à nos compétences scientifiques. On ne la résoudra que si on écoute notre cœur. 
 
    Béatrice se mit à rire : 
 
           Je ne te savais pas aussi romantique ! 
 
           Ce n'est pas du romantisme, se défendit Elena, c'est de la logique pure. Soyons à l'écoute et nous ferons bien mieux que tous ces savants. 
 
    La chef de projet hocha la tête. Même si elle ne voulait pas le reconnaître, elle partageait un peu l'opinion de son assistante. Ceci dit, elle se demanda si elle croyait vraiment à un réveil futur d'Orbi ? Changeant volontairement de sujet, elle demanda : 
 
           Comment se fait-il que tu ne sois pas encore rentrée chez toi ? 
 
    Elena sourit : 
 
           Bah, j’espérais qu'il se passerait quelque chose aujourd'hui. 
 
           Oh, ce serait trop beau... Il ne faut pas rêver. 
 
      
 
    Le réveil fut bien différent, peut-être tout simplement parce que le sommeil avait été moins profond, et entrecoupé de moments de semi-lucidité. On ne dort pas aussi bien en pleine nature, à la merci des prédateurs, que dans son box, entouré de ses semblables.  
 
    Il fut aussi différent parce que probablement provoqué par la prise de conscience d'une onde qui lui parvenait et dont il situa vite l'origine, très loin, en limite de portée de ses sens.  
 
    Il mit un certain temps à se réveiller totalement, sans doute parce qu'il craignait de ne pas avoir emmagasiné assez d'énergie. Comment savoir ? Son corps n'était pas une machine qui disposait d'une jauge indiquant le niveau de carburant. 
 
    Il resta là, maintenant parfaitement réveillé, mais sans bouger, pour s'économiser. Le serpent enroulé autour de lui était devenu aussi rigide qu'un tronc d'arbre. Il sentait qu'il avait tendance à le tirer vers le haut, comme l'aurait fait une bouée. Sans doute était-il gonflé par des gaz issus de la décomposition anaérobie de ses chairs. En utilisant sa nouvelle vision qu'il qualifia de vision fine, Il s'aperçut que la faune autour de lui avait repris ses habitudes. Une faune apparemment composée d'espèces très différentes. Certaines évoluaient dans les arbres, mais il ne les voyait que lorsqu'il libérait sa vison thermique, d'autres à la surface de l'eau, sur des plantes aquatiques aux feuilles larges, et puis enfin, dans l'eau, se trouvaient cette espèce qu'il savait être des poissons. Une partie d'entre eux était détectable en vision thermique, mais la plupart n'étaient visibles que grâce à sa nouvelle vision fine. Il les voyait comme des taches un peu plus claires, aux contours flous, à peine perceptibles. Ils dansaient autour de lui, osant parfois venir le toucher, s'enfuyant aussitôt comme s'il était parcouru par un courant électrique.  
 
    Il mit à profit l'heure qui suivit pour passer d'une vision à l'autre, dans n'importe quel ordre. La vision thermique et les flashs cohabitaient comme d'habitude, mais la vision fine nécessitait encore quelques secondes pour se mettre en place. Il essaya de réduire ce temps, mais c'était un peu comme passer de la lumière naturelle à celle d'une cave, il fallait un certain temps d'accoutumance, un temps peut-être incompressible. 
 
    Et puis la seconde voix s'éleva : 
 
           Tu reçois normalement le signal émis par le vaisseau. Remonte-le et tu pourras réussir cette épreuve. Il te reste presque une journée, mais ne perds pas ton temps, mets-toi en route dès maintenant. Pense à courir. Une heure avant de décoller, le vaisseau modifiera la fréquence de son signal. 
 
    Un signal ? Mais il n'avait rien détecté... Il passa frénétiquement d'une vision à l'autre, mais ne détecta rien. Il ne devait surtout pas paniquer. Ce n'est qu'après s'être calmé qu'il perçut des espèces de lignes à peine incurvées qui traversaient l'espace en avançant rapidement jusqu'à l'atteindre. Elles devaient constituer en fait des arcs de cercles dont le centre était le vaisseau. Il fallait juste, maintenant, qu'il remonte jusqu'à ce centre. 
 
    La voix avait aussi parlé de courir ? Mais il ne détectait que de l'eau ? 
 
    Il fit monter sa vision aussi haut qu'il put, loin au-dessus des arbres, et identifia de la végétation et des étendues d'eau à perte de vue. La réverbération thermique du marais rendait difficile la détection d'animaux. Il ne pouvait même pas localiser ses semblables. Il se demanda si le marais abritait d'autres prédateurs que le grand serpent qu'il avait tué ? Sans doute. 
 
    Mais assez de réflexion, il fallait maintenant se mettre en route, comme l'avait préconisé la seconde voix. 
 
    Il fit bouger ses pattes. Aussitôt, tous les animaux autour de lui s'enfuirent. Indifférent, ou plutôt rassuré de faire peur aux autres, il se débarrassa du corps du serpent. Il essaya de faire quelques pas au fond de l'eau, mais la vase, dans laquelle il s'enfonçait rendait la progression trop lente et pénible. Jamais il ne pourrait courir. Un instant, il se mit à douter : avait-il réussi à emmagasiner assez d'énergie pour aller au bout de cette épreuve ? Il lui vint soudain à l'esprit qu'il pouvait nager. N'était-ce pas ainsi qu'on progressait dans l'eau ? Il savait que c'était le cas. C'est ainsi que, pendant les heures qui suivirent, il s'efforça de coordonner le mouvement de ses pattes pour nager en direction du signal. Ce n'était pas simple, car beaucoup de végétaux entravaient sa progression, sans parler des arbres dont les branches affleuraient et qu'il lui fallait contourner. Mais il cessa de penser, se concentrant sur l'effort. Le temps passa et il se rendit compte, rassuré, qu'il nageait de mieux en mieux. Il continua. À un moment, il détecta quelque chose d'immense, une créature dangereuse sans aucun doute, et dut faire un large détour pour l'éviter. Le temps s'écoula encore. Il décida de profiter d'une zone du marais moins profonde, où il avait pied, pour faire le point. L'angoisse le saisit soudain. L'origine du signal semblait toujours aussi lointaine, comme s'il n'avait pas avancé. Pourtant, cela faisait des heures qu'il nageait !  
 
    Quelque chose n'allait pas. Il n'arriverait jamais ainsi au bout de l'épreuve. En plus, il commençait à ressentir une certaine fatigue. Nager était en train de l'épuiser. Mais que pouvait-il bien faire d'autre ?  
 
    Il projeta sa vision en avant. Devant lui, le marais semblait moins dense, mais l'eau dominait partout. Cette planète n'était-elle qu'un marais sans fin ? Il ne détectait en tous cas aucune zone émergée. Pas de collines, pas de montagnes, pas d'endroit qu'il aurait pu mettre à profit pour courir, comme l'avait dit la deuxième voix. 
 
    Il était en tous cas désormais sûr d'une chose : il devait arrêter de nager. Jamais il n'atteindrait ainsi à temps le vaisseau. Il ne faisait que s'épuiser sans avancer. Le désespoir commença à le gagner, mais il lutta pour garder toute sa lucidité. N'avait-il pas, jusque-là, réussi toutes les épreuves ? La solution était nécessairement à portée de la main.  
 
    Un moment, il crut que le signal avait changé, indiquant qu'il ne restait plus qu'une heure. Mais non, il se trompait sûrement... 
 
    Il continua à chercher, l'esprit bouillonnant, refusant de se décourager. Et brusquement, la solution lui apparut, tellement évidente qu'il s'en voulut de ne pas l'avoir trouvée plus tôt. À moins qu'il ne se trompe... mais cela semblait tellement bien coller avec le fait de courir... Il fallait au moins essayer. 
 
    Il nagea pour atteindre un arbre et s'y hissa jusqu'à dépasser la surface de l'eau. L'arbre ployait dangereusement sous son poids. Il regarda devant lui. Là, s'agrippant comme il pouvait, en équilibre instable, Il se sentit soudain tellement gauche ! Il ne savait plus s'il pouvait vraiment y croire, mais il devait tenter le coup. Il positionna 4 des ses pattes contre le tronc et poussa de toutes ses forces sur le tronc pour bondir en avant. L'arbre ne résista pas, il céda, ses racines arrachées sortant brusquement de l'eau, mais l'impulsion fut suffisante et il sentit son corps projeté en avant à une vitesse suffisante pour que l'air produise son effet d'écran. Juste avant de toucher l'eau, il se mit à courir, de toutes ses pattes car il ne savait pas trop laquelle entrerait la première au contact de la surface liquide. Entièrement dans l'action, uniquement concentré sur l'effort, il ne pensait plus. Sa vitesse horizontale fut suffisante car, lorsqu'il entra au contact de la surface de l'eau, cette dernière lui sembla aussi dure que le sol de la planète où se trouvait l'école. Et il se mit à courir sur l'eau, augmentant sa vitesse, les doigts instinctivement bien positionnés pour former une surface de contact aussi large que possible. Il traversa comme une bombe une zone de végétation, faisant voler en éclat toutes les branches qui s'opposaient à son passage, écrasant tout ce qui affleurait. Il retrouva soudain cette sensation enivrante de plaisir liée à l'effort. Un moment, il se sentit même plus puissant que jamais, dominant, au-dessus des lois de ce monde. Il regretta vite cette excès d'orgueil car il heurta soudain de plein fouet un arbre plus résistant que ceux qu'il avait pulvérisés jusque-là et sa course fut brusquement stoppée. Il s'enfonça, impuissant, dans l'eau, vite recouvert par des dizaines de branches.  
 
    Il lui fallut ensuite plusieurs minutes pour se dégager et vérifier qu'il n'avait rien de cassé. Il avait mal au niveau de deux de ses pattes et se sentait un peu étourdi. Mais qu'importait ? Il savait maintenant qu'il avait trouvé comment s'en sortir.  
 
    Il prit tout son temps pour sélectionner un arbre plus costaud, pour analyser le terrain devant lui, et se positionner. Puis il s'élança de nouveau. Cette fois, il laissa de côté les sensations, se concentrant uniquement sur les obstacles qui se présentaient devant lui, déviant légèrement pour éviter les arbres de taille importante, pulvérisant tout le reste. Il courut ainsi pendant près de 20 minutes, avant de heurter à nouveau un tronc. Il ne le prit pas vraiment de face, mais le choc fut suffisant pour lui casser une patte et l'arrêter dans son élan. Il retomba donc lourdement dans l'eau.  
 
    Il aurait pu se décourager, mais il se rendit alors compte qu'il avait parcouru une distance considérable. 
 
    Il tenait le bon bout. S'il réussissait à courir à nouveau 20 minutes, l'épreuve serait sans doute réussie. D'autre part, il ne se sentait pas fatigué, bien au contraire, il était même impatient de s'élancer à nouveau. Sa patte cassée lui faisait mal, surtout lorsqu'il la frottait contre une branche. Elle pendait misérablement, inutile. Soudain enragé, il se l’arracha, comme précédemment. Ce fut particulièrement douloureux sur le coup, mais il savait qu'il lui fallait s'habituer. Et puis, dans les minutes qui suivirent, la douleur faiblit rapidement pour devenir supportable.Tout allait bien, sa patte repousserait, ce n'était pas un souci. Il nagea tranquillement pour sélectionner un autre point de départ. Il mit plus de temps cette fois à trouver un arbre assez costaud. Mais qu'importait ? S'il réussissait cette nouvelle course, il sentait que tout irait bien. 
 
    Lorsqu'il se prépara à s'élancer de nouveau, il eut la conviction intime qu'il allait réussir. Sa seule inquiétude, qui ne dura qu'un instant, fut de prendre conscience qu'à la vitesse où il courait, il ne pouvait se concentrer que sur les obstacles à éviter. Si par exemple un danger venant du ciel survenait, il serait sans doute incapable de le détecter. Mais il devait faire des choix. L'important n'était-il pas d'atteindre le vaisseau ? Et puis, à la vitesse à laquelle il progressait, un prédateur pouvait difficilement l'intercepter. Il devait foncer, ne s'occuper de rien d'autre que de tracer la route jusqu'au vaisseau. 
 
    Il repartit donc, plus confiant et motivé que jamais. Ce furent à nouveau presque 20 minutes de course folle. Il ne s'arrêta qu'en s'apercevant soudain qu'il était sorti de l'eau, progressant maintenant sur une pente couverte d'une végétation multicolore.  
 
    Il repéra immédiatement des centaines de ses semblables devant lui, et le vaisseau. Ils attendaient d'embarquer. Il les rejoignit, c'était fini. 
 
    Dans les minutes qui suivirent, il fut partagé entre le soulagement d'avoir réussi l'épreuve, et la déception de voir que tant de ses semblables étaient arrivés avant lui. Les épreuves se durcissaient, et il se demanda, avec une certaine angoisse, s'il serait à la hauteur de la prochaine... et de la suivante ? Car il y en aurait d'autres, c'était inéluctable, il le savait, beaucoup d'autres... 
 
      
 
    Béatrice avait fait la connaissance du professeur Ederman ce matin. Il arrivait du centre de recherche de Princeton où il dirigeait l'équipe qui avait mis en évidence, quelques années auparavant, le nuage de Neutrinos. L'homme semblait passionné et, tout comme Volkov, il lui avait fait une forte impression. Il s'agissait à l'évidence de chercheurs qui connaissaient très bien leur sujet et qui s'investissaient corps et âme, depuis le début, dans le programme Poussière d’Étoiles. Rien à voir avec des gens comme Tyler qu'elle considérait comme un opportuniste.  
 
    Pour Béatrice, l'arrivée de chercheurs de ce niveau était malgré tout assez déstabilisante. Elle sentait en effet qu'elle risquait de perdre le monopole de son patient. D'un autre côté, ce rassemblement de compétences pouvait permettre d'avancer et n'était-ce pas aussi ce qu'elle avait toujours souhaité ? Ce que tout le monde souhaitait à vrai dire ? 
 
    Elle réfléchissait tout en regardant distraitement l'écran où elle pouvait apercevoir Elena assise auprès d'Orbi. Ce dernier était désespérément inerte, son EEG ne présentant toujours qu'un bruit de fond que Volkov avait commencé à étudier. 
 
    D'autres spécialistes allaient arriver aujourd'hui encore. Comme Béatrice s'en était doutée, les meilleurs chercheurs du programme Poussière d’Étoiles ne s'étaient pas laissés duper par la perspective de disposer de leur propre Orbi en plongeant leurs patients dans un coma artificiel. Ils conjecturaient tous que le patient 0, comme Volkov l'appelait, présentait des prédispositions qu'il fallait mettre en évidence.  
 
    Béatrice fut interrompu dans sa réflexion par un léger cognement à sa porte. Elle cria d'entrer et eut la surprise de voir Volkov et Ederman entrer ensemble dans son bureau. 
 
           Bonjour, dit Volkov, nous nous excusons de vous déranger, mais nous avons quelques questions de fond à vous poser. 
 
           Oh, fit la chef de projet, mais... Vous vous connaissez déjà non ? 
 
    Les deux hommes se regardèrent en souriant : 
 
           Oui, bien entendu, répondit Volkov, ce n'est pas la première fois que nous coopérons.  
 
           Et cette fois, ajouta Ederman, nous sommes convaincus d'être à l'aube de découvertes importantes. 
 
           Ah ? Fit Béatrice un peu dépassée. 
 
           Oui, reprit Volkov, comme vous le savez, j'ai étudié ce matin le bruit de fond émis par le cerveau d'Orbi. Pour cette analyse, j'ai utilisé un programme que nous avions mis au point à l'époque, Ederman et moi, pour essayer de mettre en évidence les rêves chez nos patients. Le résultat est intéressant : je reconnais certaines séquences. 
 
           Il rêve ? 
 
           Je n'irai pas jusqu'à l'affirmer, mais par contre je suis certain que ce n'est pas qu'un bruit de fond lié à la précision des appareils ou à des interférences. Je n'obtiendrais pas ces résultats. 
 
    Ederman se tourna brusquement vers Béatrice et lui demanda : 
 
           Quelles sont vos relations avec votre patient ? 
 
           Que voulez-vous dire ? 
 
           Avez-vous une relation affective ? Est-ce qu'il se confie ? 
 
           Oh non, pas du tout. Depuis son arrivée sur le site, il est sur la défensive. Il n'est pas bête et je pense qu'il a tout de suite compris qu'on ne lui disait pas tout. 
 
           Et avec votre assistante ? 
 
           Il se confie plus avec elle, parce qu'il la voit un peu comme une petite fille innocente. Il faut reconnaître qu'Elena est assez spontanée et très ouverte. 
 
           Mais pas de véritable relation non plus ? 
 
    Béatrice fronça les sourcils, un peu agacée : 
 
           Si vous songez à une relation amoureuse ou sexuelle, alors non, pas du tout. 
 
    Ederman se mit à rire : 
 
           Ah ça aurait pourtant été l'idéal. Et sinon, avez-vous établi une relation de type docteur et son patient. En clair, est-ce qu'il compte sur vous pour le sortir d'affaire ? Est-ce que vous êtes son seul espoir ? 
 
    Béatrice réfléchit avant de répondre : 
 
           Je ne pense pas. C'est un écrivain un peu spécial, il vit plus dans ses histoires que dans la réalité. 
 
           Tous les écrivains ne sont pas ainsi ? 
 
           Je ne sais pas, à vrai dire, je n'en ai jamais connu avant. Mais il y a ces moments où il ne pense à rien et où son activité cérébrale est fortement réduite. Je pense qu'en fait, il se déconnecte alors de la réalité. C'est un peu comme s'il se trouvait en équilibre, hésitant entre son monde imaginaire et le nôtre. 
 
           Je ne vous suis pas. 
 
           Je veux dire que, contrairement à mes patients précédents, Orbi vit trop dans ses rêves pour avoir vraiment peur de la mort. Je l'ai vu presque mourir de froid dans un parc en plein hiver. À la fin, avant de tomber dans son coma dépassé, il a dit à Elena qu'il avait quasiment terminé son dernier roman et elle a bien vu que c'était tout ce qui comptait à ses yeux. 
 
    Ederman hocha la tête : 
 
           Je crois que je comprends ce que vous voulez dire. Il se réalise à travers son imagination. Il faut à tous prix que je lise ses romans. Il y en a beaucoup ? 
 
           Oui, presque une dizaine. 
 
           Ouf... 
 
    Volkov intervint : 
 
           Ce que mon confrère et ami omet de vous dire, c'est que nous fondons beaucoup d'espoirs sur la sortie de votre patient du coma. Et si cela se produit, nous savons qu'il est important de trouver des gens auxquels il fera assez confiance pour se confier. 
 
    Béatrice fit une moue : 
 
           Nous n'avons pas vraiment eu le temps de nouer une relation de confiance, mais Orbi était en contact avec un de nos faux patients qui prétendait être sur la voie de la guérison. De fait, il pense sûrement qu'il a une chance et il compte sur nous. 
 
           Oui, c'est très bien ça ! 
 
           Vous pensez vraiment qu'il va se réveiller ? Demanda la chef de projet avec espoir. 
 
           Une chose est sûre, ce que vous enregistrez n'est pas un bruit de fond. Son cerveau n'est pas mort.  
 
           C'est quand même un profond coma, il est possible qu'il ne se réveille jamais, non ? 
 
           Il y a ces érections... 
 
           C'est purement physiologique non ? 
 
           Non, insista Volkov, je ne crois pas. C'est une réaction totalement incompatible avec son état cérébral. Elle correspond à quelque chose qui se passe dans son cerveau et que nous ne comprenons pas. 
 
           Ce n'est pas juste une perte de contrôle ? 
 
           Non, c'est autre chose. Nous avons à peine commencé à étudier les données enregistrées pendant sa dernière érection, mais nous avons pu établir que pendant quelques secondes, son EEG était normal.  
 
           Normal ? Comment est-ce possible ? 
 
    Volkov haussa les épaules : 
 
           Vous savez, beaucoup de paramètres sortent de l'ordinaire avec votre patient. Ses périodes chroniques de quasi inactivité cérébrale alors qu'il était encore conscient, la vitesse incroyable à laquelle le phénomène s'est déroulé pour lui, le fait qu'il n'ait jamais été vraiment mort cérébralement... Son coma aussi est anormal, il faut vraiment que nous analysions avec précision ce bruit de fond. 
 
    Béatrice hocha la tête mais ne dit rien. Elle aurait dû s'intéresser de plus près au bruit de fond sur l'EEG. Il était effectivement anormal. Elle comprenait aussi maintenant beaucoup mieux l'intérêt des deux chercheurs pour Orbi. Ce n'était pas seulement le fait qu'il soit le patient 0, ou qu'il présente des particularités jamais rencontrées jusqu'alors, c'était aussi le fait que, n'ayant pas, pour le moment, un cas similaire à analyser, ils ne pouvaient supporter l'idée de se croiser les bras dans leur laboratoire pendant que la solution était peut-être à leur portée dans le laboratoire français. Elle avait vraiment affaire à des passionnés. 
 
    Ederman bâilla, il était de toute évidence fatigué par le décalage horaire, ce qui ne l'empêcha pas de revenir à la charge : 
 
           Vous savez, dit-il, il y a aussi le fait que s'il passe dans une phase semi-comateuse, il sera très récepteur en entendant une voix familière. Quelqu'un en qui il a confiance. 
 
           J'ai compris, ne vous inquiétez pas. Je vous le redis, avec moi, les relations sont normales sans être chaleureuses. Mais bon, Orbi n'a personne en fait. Il ne parle pas avec son ex-femme, il n'a jamais de conversation téléphonique avec ses enfants... Il passe son temps entre son travail d'enseignant et l'écriture. On l'a observé pendant ses deux séances de boxe hebdomadaires : il écoute les autres, il s’entraîne avec eux, il est chaleureux, mais cependant, il reste distant. Il ne va pas spontanément vers les autres. 
 
           C'est peut-être dû à son âge ? 
 
           Oui, peut-être, mais je pense qu'il se comporte à l'identique au travail. Il n'y a pas d'échanges de mail avec ses collègues du genre : on se fait une bouffe. 
 
           Hum... vous voulez dire que c'est un ours ? 
 
           Oui... enfin disons plutôt, pour résumer, que mon assistante et moi sommes probablement les seules personnes avec lesquelles il a eu des échanges ces derniers temps. 
 
    Béatrice se ravisa soudain : 
 
            Ah... j'oublie peut-être Paul, notre faux patient. Ils mangeaient plusieurs fois par semaine ensemble. Mais bon, c'est pareil avec lui, Orbi répondait mais c'est surtout Paul qui faisait la conversation. 
 
           OK, dit Ederman, en conclusion, vous pensez que, s'il se réveille, il aura envie de vous parler. 
 
           Oui, parce qu'il voit en moi le médecin qui s'occupe de lui. Avec Elena, ça devrait marcher tout aussi bien, sinon mieux, parce qu'il semble apprécier son dynamisme et sa candeur. 
 
           Ah... très bien ! Fit Ederman en souriant. 
 
           Elena est une merveilleuse assistante et elle a de très bonnes intuitions. 
 
           Oui, intervint Volkov, j'ai parlé avec elle ce matin, elle est persuadée qu'Orbi va se réveiller. 
 
           Puisse-t-elle avoir raison ! Fit Ederman. Mais Béatrice vit à l'expression de son visage qu'il n'était pas du genre à se fier aux intuitions d'une petite jeune. 
 
    Elle ne releva pas et ils continuèrent à parler des anomalies relevées avec Orbi et des différentes pistes qu'ils comptaient exploiter avec, en tout premier lieu, le bruit de fond sur l'EEG. 
 
    Plus tard, Ederman partit se reposer à son hôtel tandis que Béatrice dut accueillir de nouveaux chercheurs, allemands et chinois. 
 
    Elle s’acquitta de sa tâche de son mieux, mais elle commençait à se lasser de répéter les mêmes choses. Il fallait espérer que par la suite, tout ce petit monde allait communiquer sans qu'elle soit obligée de jouer les guides.  
 
      
 
    Réveil, doute, angoisse... Il se sentait vraiment mal. Allait-il recevoir son fluide nourricier ? Sa fatigue, pour ne pas dire son épuisement, est telle qu'il a l'impression qu'il ne trouvera jamais la force de se lever... 
 
    Il a désespérément besoin de fluide nourricier. 
 
    Il se met à compter les minutes, les secondes... 
 
    Le temps semble tellement long... 
 
    Et puis soudain, l'espoir : le cordon qui bouge, qui semble prendre vie, qui se connecte. 
 
    Encore quelques secondes d'angoisse et enfin, le fluide magique vient nourrir un corps exsangue, soulager un esprit désespéré.  
 
    C'est un grand moment de bonheur qu'il savoure sans retenue. 
 
    La veille, avant de s'endormir, à son grand désespoir, il n'avait pas reçu de fluide nourricier. Avait-on voulu lui faire comprendre que le marais ne pouvait pas lui fournir suffisamment d'énergie ? Lui montrer à quel point il dépendait se son alimentation ? Qu'elle était bien plus encore qu'une drogue ? 
 
    Il essaya vaguement de trouver une réponse à ces questions importantes, mais avec le fluide, son esprit tourmenté retrouvait toute sa sérénité. Les doutes perdaient de leur importance maintenant qu'il était rassasié, maintenant qu'il avait reçu sa dose... 
 
    Il éprouvait désormais des sensations lorsque le liquide se répandait en lui, chassant le fluide vital appauvri. C'était un peu comme de recevoir une injection de fortifiant. Il avait l'impression que ses muscles se gonflaient et il ressentait immédiatement un grand besoin de bouger, de dépenser de l'énergie. Mais ce n'était pas tout : ses pattes qui repoussaient ne le faisaient alors plus souffrir, comme si le fluide nourricier comportait un calmant. Il lui semblait aussi peser moins lourd et même réfléchir plus vite.  
 
    Et tout cela n'était pas purement psychologique, il en était convaincu. 
 
    La seconde voix s'éleva, chassant immédiatement le moindre doute dans son esprit : 
 
           À ce stade de ta formation, tu as découvert tes 3 visions principales : la vision thermique, qui colore ton fond visuel, la vision radar, que tu obtiens en analysant les flashs qui sont émis par toi ou tes camarades, et enfin la vision fine, plus difficile à maîtriser, mais qui te permet de percevoir des corps qui ne réfléchissent pas les flashs et sont indétectables en thermique car ils sont à la même température que le milieu ambiant. Il te reste à acquérir la vision ondulatoire dont tu as eu un avant goût hier, mais nous t'aidions alors en intervenant sur ton esprit. Plus tard, tu devras la trouver seul. Cette vison te permettra de capter les ondes mécaniques mais aussi électromagnétiques.  
 
    Aujourd'hui, deuxième journée d’entraînement au glaive. Tu vas devoir choisir ta configuration de Gonn. C'est à toi, en fonction des sensations que tu as éprouvées lors de ta première journée d’entraînement, de choisir combien de glaives et combien de boucliers tu désires porter. Tout est possible, l'important étant de se sentir à l'aise. Un Gonn qui privilégie l'attaque aura 8 glaives et donc aucun bouclier. Un Gonn qui préfère contrer aura jusqu'à 7 boucliers. C'est à toi de faire tes choix en fonction de ta nature. Tu garderas les armes d’entraînement qui te sont fournies. Tu dormiras avec elles. Pendant votre sommeil, elles seront remplacées si elles sont trop détériorées. Tu emporteras désormais glaives et boucliers lors de toutes les sorties, même s'il s'agit seulement de courir. Ils font désormais partie de toi. Par eux tu vaincras ou tu mourras. 
 
    Choisir son équipement ? Il s'en sentait bien incapable. Il voulut réfléchir, mais ses semblables sortaient déjà de leur box, se dirigeant vers une infrastructure nouvelle à l'extérieur, sans doute mise en place dans la nuit, pour leur distribuer glaives et boucliers d’entraînement. 
 
    Beaucoup de questions lui venaient à l'esprit. Il essayait de se remémorer la première journée d’entraînement au glaive. Les boucliers lui avaient-ils servi à quelque chose ? Oui, bien entendu, il avait paré de nombreux coups grâce à eux. Mais d'un autre côté, ne leur enseignait-on pas que le mouvement, et donc l'attaque est le plus important ? Parer n'est-il pas synonyme d'immobilisme ? D'attentisme ? Non, pas nécessairement... Parer peut permettre de contrer. 
 
    Les questions s'entrechoquaient maintenant dans son esprit. Il savait que, de son choix, dépendait sans doute son avenir. S'agissait-il d'une nouvelle épreuve ? 
 
    Au fur et à mesure qu'il se rapprochait du lieu de distribution, il observait les choix des premiers de la file. Il n'avait pas besoin de flasher, tout le monde devait avoir eu la même idée et les flashs se succédaient sans interruption, lui donnant une vision claire des choix des autres. Il constata vite que tout le monde prenait entre 2 et 5 boucliers. Il se dit que les boucliers étaient peut-être beaucoup plus lourd que les glaives, en prendre 5 était alors probablement une erreur. Un de ses semblables fit un bond de côté après s'être servi, probablement pour montrer à tous qu'il n'avait pris que des glaives. Il défiait à l'évidence ses futurs adversaires. Le suivant l'imita. 
 
    La file avançait vite, il lui fallait faire un choix. Il se dit que les boucliers avaient sans doute une utilité qu'il ne connaissait pas encore. Il fallait en posséder au moins un. Alors qu'il était à peine à une dizaine de mètres du distributeur, il s'aperçut que certains de ses semblables repartaient avec des mains libres. L'un d'eux avait choisi seulement 2 boucliers et 2 glaives, gardant 4 mains libres. Effectivement, pourquoi se surcharger ? Combien de glaives pouvait-il manipuler simultanément ? Il atteignit le distributeur avant d'avoir pu répondre à cette question. Il sentit soudain le sol se dérober sous ses pieds tandis qu'il montait sur un tapis roulant. Il ne pouvait désormais plus prendre le temps de réfléchir. L'étalage défila devant lui, il fallait vite choisir. Peut-être que ceux qui repartaient une partie des mains vides ne s'étaient tout simplement pas décidés à temps. Il prit un bouclier, puis un second, puis 4 glaives, hésita à prendre un cinquième, mais il était trop tard. Le tapis l’entraîna au delà de l'étalage. De toutes façons, il n'était pas certain que sa patte, qui venait tout juste de se former, aurait pu tenir le glaive toute la journée. L'apprenti Gonn qui le suivait sembla tout aussi hésitant que lui. Mais quelle importance ? Seul son choix à lui comptait. Les deux boucliers n'étaient pas aussi lourds qu'il l'avait craint. Ce n'était de toute évidence pas le même matériau que lors de leur premier entraînement. Les glaives aussi semblaient plus légers, mais il venait de recevoir le fluide nourricier, tout lui semblait tellement plus facile à porter. À la fin de la journée, ce serait sûrement une autre histoire. 
 
    Il suivait maintenant la file qui s'éloignait de l'école. Un moment, il crut qu'ils allaient se mettre à courir, mais la seconde voix leur demanda de former des groupes de 4 individus et de s'éloigner des autres groupes. Ils obéirent. La voix leur expliqua ensuite qu'ils devaient se battre les uns contre les autres en changeant régulièrement de partenaires.  
 
    Il eut à peine le temps de lever un de ses boucliers. L'apprenti Gonn le plus proche de lui venait en effet de l'attaquer. Il n'éprouva ni peur, ni colère. Tout cela lui semblait naturel. C'était comme de commencer à danser.  
 
    Son premier adversaire frappait fort, mais il se déplaçait lentement. Il n'éprouvait aucune difficulté à parer les coups, à l'aide de ses boucliers ou de ses glaives d'entraînement. Il attendit plusieurs minutes avant d'attaquer à son tour. Il ne chercha pas à faire mal, se contentant d'effleurer le corps ou les pattes ce son adversaire. Il avait décidé de s'économiser. Un moment, la seconde voix lui demanda s'il comptait faire encore longtemps semblant. Il accéléra donc un peu, mais resta sur la réserve. La journée allait être longue, il voulait s'économiser, et puis surtout, il ne voyait pas l'intérêt de profiter de sa supériorité évidente sur son adversaire du moment. Il ne regretta pas son choix car lorsqu'il changea d'adversaire, ce fut tout de suite un tout autre rythme. Les frappes arrivaient vite et elles étaient toujours suivies d'autres coups. Au début, il fut touché plusieurs fois, ensuite, il s'habitua aux feintes de son adversaire et réussit à esquiver pratiquement à chaque fois. Il porta lui aussi quelques coups, mais sans chercher vraiment à gagner. Il trouvait plus enrichissant de s'efforcer d'anticiper les coups et de se placer de manière à pouvoir contre-attaquer aisément. Il comprit qu'il était dans sa nature de laisser l'autre se découvrir. Il aimait analyser. Son deuxième adversaire possédait six glaives, mais en pratique, il ne réussissait à attaquer simultanément qu'avec trois glaives. Par contre, son unique bouclier ne lui permettait pas de se protéger efficacement, notamment quand il essayait de récupérer après avoir dépensé trop d'énergie. Le bouclier était en effet plus lent à manier qu'une épée et il était facile de l'attirer d'un côté pour frapper ensuite avec 2 glaives à l'opposé.  
 
    Il se rendit compte qu'observer son adversaire était fondamental. La crispation d'une patte indiquait souvent qu'elle se préparait à porter un coup. Les pattes au sol, leur position, si elles étaient tendues ou fléchies, donnaient une idée du déplacement projeté. Il aimait aussi laisser son adversaire flasher à sa place. Non pas que flasher demande beaucoup d'énergie, mais une accélération du rythme des flashs indiquait souvent qu'une attaque allait se produire. 
 
    Le troisième adversaire fut assurément le plus difficile à gérer. Lui aussi n'avait qu'un seul bouclier, mais il réussissait à coordonner le mouvement de 4 glaives, attaquant avec énergie, sans relâche, ne lui laissant que rarement la possibilité de contre-attaquer. Il s'efforçait de casser les attaques par des bonds de côté ou en arrière. Mu par une intuition subite, il réussit même, à un moment, à sauter par-dessus son adversaire, mais il ne parvint pas à exploiter l'avantage de la surprise. Plus tard, la lame en bois d'un de ses glaives se cassa au cours d'un choc contre le bouclier de son adversaire. Comme il n'arrivait à coordonner que 3 glaives en attaque, ce n'était pas très grave, mais il fit attention à ne pas en casser une autre. 
 
    Les combats furent régulièrement interrompus, la seconde voix intervenant pour leur expliquer des combinaisons de mouvements à travailler. Elle utilisait des termes savamment choisis qui les rendaient facile à visionner. Ils essayaient et elle les corrigeait. 
 
    Il se demanda comment la seconde voix faisait pour s'occuper d'eux tous en même temps. Avait-elle la faculté de se dédoubler ? 
 
    Ils tournèrent ainsi toute la journée, sans changer de groupe. Vers la fin, il se rendit compte que ses adversaires s'économisaient eux aussi. Personne ne s'engageait plus à fond. Chacun avait évidemment en tête l'épreuve finale, celle qui déciderait de leur retour ou non à l'école. 
 
    Lorsque la seconde voix fit reformer la file et qu'ils se mirent à courir, il comprit que l'épreuve finale arrivait. Il essaya de faire le point. Il se sentait bien physiquement et pouvait compter sur10 pattes. La onzième était en théorie opérationnelle, mais sa reconstitution récente la rendait trop fragile. Il ne voulait pas la solliciter.  
 
    Il pensait qu'il allait devoir affronter un adversaire, et il regrettait que le groupe dans lequel il avait travaillé toute la journée se soit dispersé. Il se sentait en effet de taille à affronter chacun des apprentis Gonns qui le composaient. 
 
    En arrivant en vue de l'école, la tête de file atteignit un nouveau bâtiment, à moins qu'il ne s'agisse d'un vaisseau spatial, et se sépara en 4 colonnes qui se présentèrent chacune devant une porte. 
 
    Il lança son point de vision en avant, essayant de découvrir ce qui allait se passer, mais il ne put rien voir d'autre que ses semblables qui entraient à tour de rôle dans le bâtiment par les 4 portes coulissantes. Chacune s'ouvrait toutes les 10 secondes environ, avalait un apprenti Gonn, puis se refermait.  
 
    Rapidement, les quatre colonnes réapparurent à la sortie du bâtiment et elles se dispersèrent, chaque apprenti Gonn prenant la direction de l'école.  
 
    Il comprit que ceux qui ressortaient en avaient terminé avec l'épreuve. Ils regagnaient leur box. 
 
    Il se demanda ce qui l'attendait ? En tous cas, il n'allait apparemment pas devoir se battre contre un de ses semblables. Il ne savait pas trop s'il devait s'en réjouir. 
 
    Il essaya de se rappeler ce qu'il avait travaillé aujourd'hui, notamment les combinaisons de mouvements, mais tout semblait maintenant confus dans son esprit. 
 
    Lorsqu'il fut assez près pour distinguer la porte de sa colonne, son mouvement d'ouverture et de fermeture régulier l'hypnotisa presque, lui faisant perdre conscience de l'avancée de la file. Il eut soudain un choc en se retrouvant devant la porte. Il réalisa alors qu'elle allait maintenant s'ouvrir pour lui. Pendant quelques secondes, il se sentit comme pétrifié, mais son instinct de survie prit le dessus. Il se ressaisit, bandant tous ses muscles comme s'il se préparait à sauter en parachute d'un avion en plein vol. Il n'eut pas le temps de se demander ce qu'était un avion, la porte s'ouvrit. 
 
    Mécaniquement, il fit un pas en avant, flashant, passant même en vision fine. Mais il ne vit rien. 
 
    Un tapis roulant se mit en route, l’entraînant très rapidement dans une nouvelle salle où il détecta des corps étendus sur le sol. Il avançait toujours lorsque soudain, une espèce de gigantesque araignée descendit rapidement vers lui. Il ne l'aperçut qu'au dernier moment, en vision fine. Levant instinctivement ses deux boucliers, il dévia un dard dégoulinant de venin. Des pattes velues l’enserrèrent et il réagit immédiatement en donnant des violents coups de glaives. Il frappa de toutes ses forces, conscient qu'il ne disposait que de glaives d’entraînement à la lame même pas tranchante. Il réussit à utiliser tous ses glaives, même celui dont la lame était cassée. Il frappait sans relâche, surtout pour trancher, mais à un moment, il frappa de la pointe pour transpercer ce qu'il identifia comme étant le corps de l'animal. 
 
    Et soudain, aussi rapidement qu'elle était apparue, l'araignée disparut purement et simplement. Décontenancé, il essaya toutes ses visions, persuadé que l'animal allait l'attaquer de nouveau, mais le tapis roulant se remit en marche. Il passa une porte qui se referma silencieusement derrière lui et il fut soudain dehors. Il se mit alors machinalement à marcher en direction de l'école. L'épreuve n'avait duré que quelques secondes, mais elle le laissait mentalement épuisé de par sa brusquerie. Il savait qu'il avait eu beaucoup de chance, il aurait très bien pu y rester. Il songea à ceux qui n'avaient pas cru bon de s'équiper d'un bouclier et se demanda s'ils avaient quand même réussi à esquiver le dard. Peut-être que oui s'ils avaient su bouger vite. La chance jouait aussi un rôle important, mais le bon mouvement était nécessaire, au bon moment. 
 
    En arrivant dans son box, il songea aux corps aperçus dans la salle d'épreuve et sentit la colère monter en lui. Il trouvait absurde une telle épreuve qui éliminait des apprentis Gonns de qualité puisqu'ils avaient survécu à toutes les épreuves précédentes. Il sentit aussi la peur le gagner. Aurait-il la chance, demain encore, de survivre ?  
 
      
 
    Béatrice comprit vite qu'Ederman et Volkov aimaient travailler ensemble et qu'ils n'entendaient pas partager leurs conclusions avec les autres chercheurs. Elle réussit cependant sans grande difficulté à se faire accepter par eux. De toutes façons, les deux chercheurs n'étant pas dans leur laboratoire, ils n'avaient pas trop le choix, ils avaient besoin d'elle pour obtenir les accès et le matériel dont ils avaient besoin.  
 
    Toute la journée, ils analysèrent le bruit de fond de l'EEG qui leur semblait anormal. Ils utilisèrent plusieurs logiciels qu'ils avaient apportés pour filtrer les ondulations qu'ils jugeaient parasites mais ne parvinrent pas à un résultat satisfaisant. Ils restaient cependant persuadés de tenir une piste. 
 
    Béatrice dut affronter la colère des chercheurs chinois qui prétendaient qu'on leur cachait des informations. Elle dut faire intervenir Bertrand qui réussit à rassurer tout le monde, promettant que toute découverte serait partagée entre les équipes présentes. 
 
    De son côté, Elena passa la journée à surveiller Orbi. Elle ne rejoignit sa chef de projet qu'en soirée. Les deux femmes firent le point et Béatrice expliqua ses mésaventures avec les chinois. 
 
           Ils sentent, comme nous tous, qu'on est à deux doigts de faire des avancées décisives dans le projet Poussière d’Étoiles, dit Elena. 
 
           Tu crois ? 
 
           Oui, j'en suis certaine. Ils ont tout de suite compris qu'Orbi était un patient différent des autres. 
 
    Béatrice sourit : 
 
           Je n'en suis plus si sûre. 
 
           Tu as tort, répliqua Elena, tu verras. 
 
    Se remémorant soudain les questions posées la veille par Volkov et Ederman, la chef de projet demanda : 
 
           Est-ce qu'Orbi t'a dit des choses ? 
 
           Que veux-tu dire ? 
 
           Ben je ne sais pas, fit Béatrice soudain ennuyé, il a peut-être le béguin pour toi... 
 
    Elena éclata de rire : 
 
           Mais voyons, c'est un vieux ! 
 
           Oui, enfin, il n'a que 53 ans... 
 
           En plus, il ne vit pas dans le même monde que nous. Le réel, ce n'est pas son truc.  
 
           Je te demande cela parce que Ederman et Volkov m'ont carrément demandé hier si j'avais une relation avec mon patient. 
 
           Ce sont vraiment des hommes !  
 
           Non, dit Béatrice, ils demandent cela parce qu'ils pensent qu'une relation de ce type serait de nature à aider Orbi à sortir du coma. 
 
           Ah... fit Elena en redevenant soudain sérieuse. On sait toutes les deux qu'Orbi ne souhaite pas s'attacher. Son divorce l'a brisé. 
 
           Oui, c'est évident, mais est-ce qu'il t'apprécie ? 
 
           Je ne sais pas, je n'ai pas été trop attentive à ça. 
 
           Je pense qu'il aime bien ton côté... ingénue. 
 
           Ah merci ! Fit Elena un peu vexée. 
 
           Non, fit Béatrice, ne le prends pas mal. C'est une grande qualité chez toi qu'il apprécie sans aucun doute et je pense qu'il aura beaucoup plus confiance en toi qu'en moi par exemple. 
 
           Si tu le dis... 
 
           N'hésite pas à lui parler quand tu vas le voir. 
 
           Mais, s'offusqua la jeune femme, il y a tout le monde qui écoute ! 
 
           Bah, il suffit de parler de choses anodines, tout ce qui importe est qu'il entende ta voix. 
 
           Si tu le demandes, je le ferai. 
 
           N'as-tu pas envie, comme moi, qu'il se réveille ? 
 
           Oui, bien sûr. En espérant qu'il aura plein de choses à nous dire. 
 
    Béatrice haussa les épaules. C'était effectivement le souhait de tout le monde. Si Orbi se réveillait sans rien avoir à dire, ce serait une terrible déconvenue, bien plus grande que s'il ne se réveillait jamais. Elle se demanda même si le projet Poussière d’Étoiles survivrait à une telle déception. Après tous les espoirs que le cas Orbi suscitait ! 
 
      
 
    Ce n'est qu'après avoir reçu le fluide nourricier qu'il réalisa que le bâtiment aux abords de l'école était toujours là. Il semblait par contre avoir grandi énormément. 
 
    La seconde voix s'éleva : 
 
           Aujourd'hui, tu vas retourner dans le vaisseau d’entraînement pour affronter des robots de combat Sirusiens. Il s'agit bien sûr de modèles périmés, mais ils sont équipés de pistolets à aiguilles et ils bougent très vite. Les intelligences artificielles qui les équipent analysent en permanence les mouvements de leur adversaire et elles apprennent rapidement. Si tu fais deux fois la même attaque, elles ne te louperont pas. Si elle détectent, à un moment, que tes possibilités de mouvement sont réduites, par exemple si tu es acculé dans un angle, elles saisiront l'occasion. Surtout, reste toujours en mouvement. Si tu frappes assez fort un robot avec ton glaive, il s'éteindra et cessera donc d'attaquer. Lorsqu'ils sont actifs, les aiguilles qu'ils tirent se ficheront dans ton épiderme. Si tu en reçois plus de vingt, tu auras perdu. Il te faudra alors passer une épreuve de rattrapage pour avoir le droit de revenir à l'école. 
 
    Au cours de cette journée, tu devras traverser 5 fois le vaisseau. Entre ces passages, tu travailleras tes déplacements en combat dans un vaisseau spatial, mais sans robots.  
 
    La seconde voix s'étant tue, il réfléchit. Cela faisait bien longtemps que la voix, la première, celle qu'il avait entendue au tout début, ne s'était pas manifestée. Il se demanda s'il ne l'avait pas déçue à cause de ses performances médiocres. Ce serait dur. N'était-il pas déjà suffisant d'être encore en vie ? 
 
    Il n'eut pas trop le temps d'approfondir sa réflexion. Il lui fallait en effet sortir de son box, comme tous ses semblables. Il remarqua que son glaive cassé avait été remplacé. Par contre, un de ses deux boucliers portait encore une entaille profonde à l'endroit où le dard de l'araignée avait frappé. Une auréole verdâtre l'entourait, sans doute une réaction entre le venin et le tanin du bois. Il sentit un frisson le parcourir à l'idée que le dard aurait pu s'enfoncer dans son corps. Un instant, il se rappela les cadavres de ses semblables entraperçus sur le sol du vaisseau. Il n'avait guère eu le temps de compter, mais l'image restait présente dans son esprit. 
 
    Ils avançaient en file indienne vers une nouvelle infrastructure attenante au vaisseau. L'apprenti Gonn qui le suivait le toucha accidentellement avec un de ses glaives. Il ressentit immédiatement une bouffée de haine, et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas engager le combat. Il savait que ce ne serait pas bien, qu'on le sanctionnerait sans doute. Il mit quand même plusieurs secondes à relâcher la pression de ses doigts sur les poignées des glaives. Cette colère qui bouillonnait en lui ne l'effraya pas, au contraire, elle lui procurait un sentiment d'assurance. Il était prêt pour combattre. 
 
    Il s'arrêtèrent de marcher et la seconde voix leur demanda de projeter leur point de vision en avant de la file afin d'observer le passage d'un Gonn instructeur dans le long tube, de section rectangulaire, qui leur faisait face. 
 
    Quelques secondes plus tard à peine, le Gonn s'élança dans le tube. Il ne marchait pas vraiment sur le sol, mais bondissait d'une paroi à l'autre et même sur la partie supérieure, tout en progressant rapidement vers l'autre extrémité du tube. Son corps restait toujours orienté de la même façon, simplement, ses pattes les plus proches de la paroi sur laquelle il prenait appui se comprimaient à son contact pour se détendre ensuite brusquement et l'envoyer vers une autre paroi. Il était impossible de prédire à l'avance les mouvements, et le Gonn parcourut le long tube en quelques secondes seulement. 
 
    C'était la première fois qu'il pouvait apercevoir un vrai Gonn et il ne put qu'admirer sa performance. Il ressentit une petite pointe d'envie en songeant que ce Gonn-là avait réussi, en son temps, toutes les épreuves. 
 
    C'était maintenant à leur tour. Le premier de la file s'élança, puis le suivant. Les performances n'avaient plus rien à voir avec celle du Gonn instructeur : beaucoup glissaient, retombant lourdement sur le sol, où ne parvenaient pas à bondir avec assez de force pour progresser vite. Certains, partis trop tôt, se gênaient avec leur prédécesseur. 
 
    Très vite, il se retrouva devant le tube. C'était son tour. Sans hésiter, il bondit. Comme les autres, il éprouva des difficultés à progresser. Les 4 glaives le gênaient, sans parler des boucliers ! Ces derniers étaient de vrais luges lorsqu'ils entraient au contact d'une paroi et il comprit vite qu'il n'avait pas d'autre choix que de les escamoter contre son corps, condamnant de fait deux de ses pattes pendant la progression. Les pattes qui portaient les glaives s'en sortaient beaucoup mieux, mais il fallait que le glaive soit maintenu à l'horizontale au moment du contact avec une paroi. 
 
    Il ne fut pas spécialement fier de son passage, mais au moins l'apprenti Gonn qui le suivait ne le rattrapa pas. Ils enchaînèrent ainsi des dizaines de passages, s'améliorant sans cesse, puis leur file, qui devait comporter une cinquantaine d'éléments, se déplaça devant un nouveau tube. Ce dernier, à la différence du premier, n'était pas rectiligne, il comportait de nombreux changements de direction, et il fallait apprendre à les négocier sans perdre trop de vitesse. 
 
    Ils passèrent beaucoup plus de temps sur cet atelier, jusqu'à ce que chacun acquière suffisamment d'assurance. 
 
    Ils rejoignirent alors un troisième tube à l'intérieur duquel étaient accrochés des espèces de ballons. La consigne étant de frapper ces ballons au passage. Ils symbolisaient les robots de combat Sirusiens qu'ils allaient bientôt devoir affronter. 
 
    Là encore, les passages se succédèrent. Il se demanda si ses boucliers en bois seraient en mesure d'arrêter les projectiles tirés par les robots. Ce serait évidemment l'idéal, mais il ne pouvait pas en être sûr et, dans le doute, mieux valait, peut-être, ne pas trop y compter. 
 
    Après une demi-journée d'entraînement sur des tubes de formes différentes, leur groupe dut gravir une passerelle pour se présenter devant une des entrées du vaisseau. La seconde voix leur expliqua qu'ils allaient s'engager les uns après les autres dans une coursive et qu'ils traverseraient des pièces plus ou moins grandes. Ils devaient toujours avancer droit devant eux jusqu'à ce qu'ils ressortent du vaisseau et surtout frapper les robots de combat Sirusiens pour les empêcher de continuer à tirer. Il y aurait 30 secondes entre chacun d'entre eux. S'ils se faisaient rattraper par l'apprenti Gonn suivant, ils seraient éliminés et devraient passer l'épreuve de rattrapage, comme s'ils avaient reçu plus de vingt aiguilles. La seconde voix leur expliqua surtout que, le plus important, lorsque des ennemis les attendaient, était de garder toujours son point de vision quelques mètres devant soi afin de pouvoir anticiper les mouvements à effectuer. 
 
    À peine la seconde voix s'était-elle tue que la porte s'ouvrit et le premier apprenti Gonn s'élança, la porte se refermant immédiatement derrière lui. Pendant quelques secondes, la file d'attente sembla parcourue d'une certaine agitation, mais rapidement chacun sembla retrouver sa sérénité. 
 
    Il se souvint qu'ils allaient passer 5 fois dans le vaisseau. Ce premier passage était sans doute plus facile. La difficulté irait crescendo, comme d'habitude. Pour la première fois, il se demanda ce qui se passerait s'il mourait ? Se réveillerait-il ailleurs ? Recommencerait-il une nouvelle vie en oubliant celle-ci ? Il ne pouvait l'affirmer, mais bizarrement, il en était convaincu, comme si cette vie n'était pas sa première. Il était par contre aussi possible qu'en mourant, il cesse purement et simplement d'exister. Plus de pensées, plus rien... Le néant... 
 
    Dans le doute, il valait évidemment mieux se battre pour survivre.  
 
    Il se demanda si neutraliser les robots de combat Sirusiens lui procurerait autant de plaisir que de tuer des animaux. Il n'y croyait pas trop, mais bon...  
 
    Les minutes s'écoulèrent et il se retrouva enfin devant la porte. Il se répéta la consigne : « aller droit devant soi, traverser le vaisseau en neutralisant d'un coup de glaive les robots de combat Sirusiens. » 
 
    Il sentit soudain l'énergie affluer dans chacune de ses pattes, il était prêt. Lorsque la porte s'ouvrit, il bondit, projetant son point de vision en avant. Un long couloir devant lui qui tournait à angle droit à son extrémité. Il le parcourut sans chercher à sauter sur les côtés puisqu'il ne détectait aucun adversaire. Autant gagner de précieuses secondes. Son point de vision avait basculé de l'autre côté du tournant bien avant qu'il y parvienne. Il flasha, le premier robot était là, suspendu au plafond, seul, un bras articulé assez court tenant un pistolet à aiguilles. En passant le virage, il sauta sur un côté, puis l'autre, puis il se précipita au sol, levant son glaive qui claqua contre la caisse du robot. Ce dernier ne sembla pas réagir, mais il ne tira pas.  
 
    Il regretta soudain d'avoir perdu du temps à s'attarder sur l'état du robot, du coup, il n'avait pas eu le temps de projeter à nouveau sa vision en avant et il déboucha en aveugle dans une grande pièce encombrée de caisses. Le robot qui se tenait dans un des coins, derrière lui, ouvrit le feu. Il aurait pu continuer tout droit, mais il devait le neutraliser. Il contourna les caisses, bondit contre une paroi, puis sur une caisse, mais n'obtint pas l'effet escompté. La caisse était en effet trop légère et elle recula lors du choc, absorbant son mouvement, l'empêchant de rebondir et le découvrant totalement face au robot. Une rafale d'aiguilles traversa l'espace libre et il sentit des chocs sur son corps. Il réussit néanmoins à se stabiliser au sol et eut le réflexe de lancer deux de ses glaives en direction du robot. L'un rebondit contre le mur, l'autre frappa l'engin, l'empêchant de tirer une deuxième rafale qui aurait été terriblement efficace car il formait une cible maintenant immobile. Un court instant de doute, qu'il se reprocha immédiatement car il ne pouvait pas prendre le temps d'hésiter, il devait foncer ! Il bondit pour récupérer ses deux glaives, puis reprit sa course. Un nouveau couloir... point de vision en avant... flasher... La vision fine était inutile... ou du moins, il prenait ce risque. Un tournant... un autre... un robot, mais au bout du couloir ! Bondir, boucliers en avant d'une paroi à l'autre, en haut, en bas, sur les côtés. Les aiguilles, minuscules points blancs qui dessinaient des trajectoires éphémères sur sa vision thermique... Des chocs dans les boucliers, quelques trous qui apparaissent, quelques aiguilles qui traversent le bouclier mais elle n'ont plus assez de vitesse pour pénétrer son épiderme. Frapper le robot. Un coup de glaive, un deuxième ensuite pour être sûr. Ne pas s'arrêter... Un nouveau couloir, mais pas de robot, une porte s'ouvre et il est dehors. La seconde voix, impassible, lui annonce qu'il a reçu trois aiguilles.  
 
    Il sait qu'il a mal géré le deuxième robot. Il aurait dû prendre le temps de visionner l'intérieur de la salle avant d'y pénétrer.  
 
    Il doit attendre maintenant que tout le monde soit passé. C'est l'occasion de se détendre. La journée est loin d'être terminée. Encore 4 passages dans le vaisseau, et des exercices sûrement. 
 
    Il découvre vite qu'il ne s'est pas trompé. Le Gonn instructeur est de retour, il les emmène dans une pièce où des systèmes neutralisent leur vision thermique et fine. Il ne peut plus compter que sur les flashs pour s'orienter. Il voit mal ses semblables, très mal même, mais il sait bien qu'ils sont là car il les bouscule et vice-versa. Ils changent de pièce et maintenant, des éclairs de produisent, brouillant aussi la vision flash. Ils sont presque aveugles. Tout le monde s'est immobilisé. Écoutant la deuxième voix, ils apprennent alors à émettre des flashs légèrement différents, moins puissants qui leur permettent de retrouver une vision radar partielle et floue, mais suffisante pour s'orienter. Il bouge. Lorsqu'il se retrouve enfin hors du vaisseau, il est soulagé. Il essaye de reproduire les nouveaux flashs. Il pense qu'il y parvient. Il n'en est pas sûr car tout le monde essaye en même temps. 
 
    Ils retournent s'entraîner dans des tubes similaires à ceux du début de la journée, puis, en file indienne, ils rejoignent tous une nouvelle passerelle qui les emmène à une porte dans le vaisseau. La seconde voix explique : 
 
           Pas d'adversaires cette fois. Tu vas seulement devoir progresser sur un chemin suspendu sans tomber. Inutile de courir, marche normalement c'est tout. Évite de rattraper celui qui est devant toi, mais ne te fais pas rattraper non plus. 
 
    Comme d'habitude, la porte s'ouvrit et le premier apprenti Gonn s'engagea. 
 
    Il était évident qu'il allait falloir progresser en aveugle. Il s’entraîna à passer d'une vision à l'autre aussi rapidement que possible.  
 
    Son tour vint rapidement car la porte s'ouvrait avec une fréquence plus grande. Moins de 30 secondes entre chaque ouverture. Il entra d'un bond et n'eut que le temps de voir la porte se refermer avant de constater qu'il était pratiquement aveugle. Beaucoup de flashs étaient émis, sans doute par ses prédécesseurs, ils permettaient à peine de deviner une passerelle suspendue, sans garde fou. Impossible de voir ce qui se trouvait en-dessous, mais il était évident qu'une chute n'était pas souhaitable. Il ne perdit pas de temps et commença à avancer, alternant vision fine et thermique sans succès. Pour le moment seuls les flashs de faible intensité lui permettaient de discerner vaguement la passerelle, et pas au-delà de 1 mètre cinquante environ. Il avançait depuis deux bonnes minutes lorsqu'il devina en vision thermique une tache blanche au sol. Elle prenait toute la largeur de la passerelle et il avait beau déplacer son point de vision, il ne pouvait distinguer son extrémité. Normalement la couleur blanche était synonyme de très forte chaleur mais avec le brouillage que ses sens subissaient, il ne pouvait en être certain. Il approcha un de ses glaives de la tache et vit immédiatement son extrémité se dissoudre comme s'il s'agissait d'un morceau de glace qu'on approche d'une fournaise. Il avait bel et bien affaire à une zone de très forte température. Il essaya à nouveau de déplacer son point de vision, mais dès qu'il l'éloignait, ne serait-ce que d'un mètre, il n'y voyait plus rien. Il se dit soudain que l'apprenti Gonn suivant devait être sur le point de le rattraper, et qu'il ne le détecterait probablement pas. Le choc risquait de le projeter dans la zone incandescente. Ce n'était probablement plus qu'un question de secondes. Il était acculé ! Il décida de sauter aussi loin qu'il pouvait, droit devant lui, en espérant que la suite de la passerelle suivait la même direction que le petit bout qu'il discernait. Dès qu'il fut en l'air, l'angoisse le saisit : il ne voyait plus rien. Puis la sensation de tomber le saisit et il crut une fraction de seconde être passé par dessus la passerelle, mais il sentit brusquement le sol ferme sous ses pattes, et surtout, d'un seul coup, il put distinguer parfaitement ce qui l'entourait. Il était sur une grande plate-forme avec une rambarde. Il ne chercha pas à déplacer son point de vision pour voir ce qu'il y avait au-delà car devant lui, une ouverture donnant sur l'extérieur l'attirait beaucoup plus. Il courut retrouver dehors les apprentis Gonns qui l'avaient précédé. C'était terminé. 
 
    Lorsque tout le monde fut passé, la seconde voix leur expliqua que parfois, il fallait savoir faire un choix difficile, sans garantie de résultat, et avec le risque d'y laisser la vie. 
 
    Le Gonn instructeur les amena ensuite devant des tubes, assez similaires à ceux qu'ils connaissaient déjà, à ceci près que ceux-là étaient verticaux. Il leur montra comment, en se servant de la moindre aspérité, du moindre élément saillant de la paroi, on pouvait escalader ces tubes par l'intérieur. Cela semblait tellement facile ! Mais dès le premier passage, il se rendit compte que l'exercice impliquait une grande dépense d'énergie. Comme ses semblables, il parvenait à chaque fois au sommet du tube, mais il était exténué. 
 
    Il fallut pourtant se présenter à une nouvelle porte du vaisseau pour une troisième épreuve. Sauf que cette fois, ils y avait 4 portes, et ils durent former 4 files. La seconde voix expliqua qu'il allait devoir effectuer un parcours qui alternerait des coursives en position verticale ou horizontales, entrecoupées de pièces dans lesquelles des robots le prendraient pour cible. Plusieurs chemins étaient possibles, mais il fallait s'efforcer d'avancer en ligne droite si on ne voulait pas risquer de revenir dans une pièce déjà traversée. Cette fois, il n'était pas possible de neutraliser les robots. Il fallait donc passer le plus rapidement possible en s'efforçant de ne pas s'exposer à leurs tirs. Ils partiraient 4 par 4, toutes les trente secondes et se retrouveraient donc sans doute à plusieurs dans les mêmes pièces. Il fallait évidemment éviter les bousculades pour ne pas faciliter la tâche des robots.  
 
    Cette fois, tout alla très vite. Deux minutes après la fin des consignes, la porte s'ouvrait pour lui. Il bondit dans une coursive horizontale, son point de vision en avant. Prudent, il prit le temps d'explorer la pièce dans laquelle la coursive débouchait pour localiser les robots. Il fut le dernier des quatre apprentis Gonns à pénétrer dans la pièce, mais ses boucliers étaient bien orientés et il réussit à passer dans une nouvelle coursive sans avoir été touché. Au bout de la coursive, un coude, puis une montée verticale. La pièce qui suivait brouillait la vision radar habituelle, mais si on utilisait des flashs de faible intensité, on devinait des robots suspendus au plafond, presque impossibles à éviter. Deux robots au sol tenaient les coursives de sortie à droite sous leur feu. Il fallait à l'évidence se diriger vers la gauche. C'est ce qu'il fit en débouchant de la coursive verticale. L'intensité du tir des robots au plafond était impressionnante. Des aiguilles ricochaient sur le sol autour de lui, d'autres sur ses boucliers, il se demanda quelle erreur il avait faite ? Il plongea littéralement dans une des coursives de sortie, tellement soulagé qu'il faillit se relâcher et ne pas voir le robot qui l'attendait après le premier tournant. Mais il le vit et il se mit alors à bondir d'une paroi à l'autre, un bouclier brandi devant lui, un autre derrière. Il bouscula volontairement le robot en passant, faisant dévier momentanément son tir. Sans baisser de rythme, il atteignit l'angle suivant, courut encore et sortit enfin du vaisseau. 
 
    L'épreuve était terminée, il n'avait reçu que 2 aiguilles. Il était donc à 5 aiguilles pour 20 possibles. Mais il restait encore deux passages et il sentait la fatigue le gagner. 
 
    Suivant leur instructeur, ils partirent courir. Le rythme n'était pas excessif, il permit à son corps de se détendre et de retrouver le goût de l'effort. 
 
    Il se demanda quand même s'il allait tenir. Ils coururent longtemps, contournant l'école, s'éloignant hors de vue puis revenant. Les autres groupes couraient aussi. Il en compta au moins quatorze, peut-être quinze. C'était sans importance. 
 
    Ils revinrent au vaisseau pour leur quatrième passage. Comme lors de la dernière épreuve il allait devoir affronter des robots, qu'il ne pouvait pas neutraliser. La nouveauté consistait en la présence de mines. Elles pouvaient être sur le sol, sur une paroi, ou même suspendues dans l'air. Elles se déclenchaient dès qu'elles étaient touchées, projetant alors des dizaines d'aiguilles dans toutes les directions. Pour les repérer, il fallait utiliser la vision radar de faible intensité. Elles apparaissaient alors à cause de leur petite masse métallique. Vision fine et thermique ne serviraient à rien. Seuls les flashs liés à la vision radar seraient donc nécessaires. 
 
    Avec le stress, la fatigue revint. Il se demanda s'il était le seul à la ressentir ? Il avait les pattes lourdes... Il se demanda d'où venait cette expression bizarre ? Il avait plutôt l'impression qu'à une époque, il avait des jambes... Mais quelle était la différence ?  
 
    Il aimerait s'allonger dans son box pour se reposer, mais lorsque la porte s'ouvrit, il bondit, alternant flashs normaux et de faible intensité, le point de vision en avant. Il parcourut une coursive, puis une autre, évitant le contact direct avec les mines. L'une d'elle se déclencha pourtant sur son passage. Il sentit des aiguilles l'atteindre mais continua sa course. Il évita une coursive barrée par les mines, s'enfonça dans une autre... une nouvelle mine se déclencha, mais il ne fut pas touché car il était déjà passé. Contre les mines, la vitesse de progression semblait un atout vital. Il atteignit une grande pièce où 3 robots ouvrirent le feu dans sa direction. Aucun angle mort, il fallut changer continuellement de direction, ramper entre des poutres tandis que les aiguilles ricochaient dessus. D'un coup de patte, il déplaça un container pour faire écran, se releva, bondit en direction de la pièce suivante. Il zigzagua alors entre des mines, glissa, alla s'écraser contre une colonne technique... Il se rétablit précipitamment et projeta son point de vision. Aucun robot n'avait un angle de tir, mais pour atteindre la coursive suivante, il devait passer devant un autre robot. Il détecta un autre apprenti Gonn qui se dirigeait, à pleine vitesse, droit vers la coursive. Le robot le prit pour cible et des gerbes d'aiguilles se fichèrent dans ses boucliers. Il fallait profiter du fait que le robot était occupé. Il bondit et se dirigea lui aussi vers la coursive. Le robot ne tourna ses armes contre lui que lorsque l'autre apprenti Gonn fut hors de portée. Trop tard, il encaissa bien quelques aiguilles dans ses boucliers mais s'engouffra à pleine vitesse dans la coursive qui montait. Il fallut forcer, en ignorant la fatigue, ne surtout pas ralentir. Une nouvelle pièce, très haute... Il sauta au-dessus d'un tapis de mines, atterrit sur une plate-forme, la sortie était juste devant. Il se précipita. Un robot, caché dans un angle réussit à le toucher. Fasciné par la sortie, il ne l'avait pas vu. 
 
    Le bilan tomba, il avait reçu 7 aiguilles. Il était à 12 sur les 20 possibles. Il comprit que ce n'était pas bien. Et le dernier passage serait sûrement plus difficile encore. 
 
    Ils attendirent que le dernier soit sorti puis partirent courir en file indienne, l'instructeur en tête. Le rythme était lent, il fallait vraiment détendre les muscles qui avaient été trop sollicités. Il se souvint de leur première course, quand il avait peur d'avoir atteint les limites de son organisme. Là, il se retrouvait un peu dans la même situation. Il se demanda une nouvelle fois ce qui pouvait bien se passer s'il mourrait ? Et s'il tombait d'épuisement pendant cette course... On ne le laisserait pas rentrer à l'école. Il ne voulait pas se faire irradier par l'étoile tueuse. Il fallait tenir, ignorer la souffrance. 
 
    Enfin, ils revinrent vers la zone d'exercice. Le vaisseau était là, impressionnant par sa taille et les pièges qu'il renfermait. Ils étaient presque arrivés quand la seconde voix expliqua : 
 
           C'est la dernière épreuve, tu dois la passer même si tu as déjà reçu plus de 20 aiguilles. Ce n'est qu'après que ceux qui se trouveront dans cette situation devront se présenter à l'épreuve de rattrapage. 
 
    Lors de cette épreuve, tu vas devoir travailler avec un de tes semblables. L'un devra attirer le feu du robot pendant que l'autre en profitera pour le neutraliser. Une seule règle, vous devez attaquer les robots à tour de rôle. Si tu essayes de neutraliser deux robots de suite, le deuxième ne s'arrêtera pas de tirer. Tu en neutralises un, puis c'est à ton binôme de neutraliser le suivant. Vous devez donc inverser continuellement les rôles. 
 
    Il se sentait tellement fatigué... L'instructeur les regroupa deux par deux en les bousculant pour les faire réagir, puis ils se présentèrent devant une porte. 
 
    C'était vraiment bizarre de sentir un autre apprenti Gonn contre soi. Il ressentit à la fois de la répulsion, car c'était un adversaire potentiel, et de l'attirance, car ils allaient devoir coopérer pour s'en sortir. Il remarqua que son binôme possédait 3 boucliers et 4 glaives. Les boucliers étaient en piteux état. L'un d'eux présentait un trou tellement grand qu'on aurait pu y passer une patte. Un autre semblait fendu de haut en bas. Le troisième devait avoir diminué d'un bon tiers. Il constata que les siens ne valaient guère mieux. Ils étaient éclatés sur les bords et tapissés de creux, là où les aiguilles avaient été arrêtées. Il se doutait que par endroits, l'épaisseur n'était plus suffisante et, si une aiguille frappait, elle traverserait avec assez de vitesse pour se ficher dans son épiderme. En fait, il se demanda même s'il pouvait encore compter sur ses boucliers. 
 
    Le premier binôme disparut à l'intérieur du vaisseau. Il aurait aimé être à leur place afin de pouvoir en terminer plus tôt. Il avança de quelques pas avec son binôme. La plate-forme d'accès était tellement étroite qu'ils étaient obligés de se serrer l'un contre l'autre. C'était agaçant. Il sentit que l'autre non plus n'appréciait pas. Il avait des mouvements de répulsion. Le temps s'écoula et enfin, ils furent devant la porte. Il vida son esprit et se concentra. Il sentit que l'autre se préparait à foncer. Il le laisserait passer devant. Pourquoi risquer de se bousculer dès le départ. Un robot les attendait peut-être de l'autre côté de la porte... Non, c'était idiot, ils auraient détecté les tirs d'aiguilles lorsque le binôme précédent était parti. 
 
    Cette fois, le temps entre les départs était très aléatoire. Impossible de savoir combien de temps il leur restait avant de devoir entrer. 
 
    La porte s'ouvrit soudain. Il projeta sa vision en avant tandis que son esprit se vidait totalement de toute pensée inutile. Comme prévu, son binôme s'était élancé en premier. Ils durent suivre une coursive qui tournait, débouchant dans un grand hall où étaient entreposés de grandes hélices. Son binôme flasha, il bondit dans toutes les directions, poursuivi par le tir de deux robots qui le survolaient. Il ne prit pas le temps de réfléchir, instinctivement, il sauta sur une rambarde et s'éleva jusqu'aux deux robots. Il en frappa un de toutes ses forces et se laissa retomber. L’atterrissage fut difficile, ses pattes glissèrent et son corps s'affala contre le sol. Heureusement, le robot encore intact continua bêtement à tirer sur son binôme. Mais ce dernier se mit finalement à l'abri. Il eut juste le temps de se rétablir avant que le robot dirige son tir contre lui. Bondir, changer de direction, il eut envie de se mettre à l'abri derrière une hélice mais il savait que c'était son tour, il devait occuper le robot. Ce dernier le suivit maladroitement, tirant dès qu'il se rétablissait après un changement de direction. Les aiguilles pleuvaient. Difficile de placer correctement son bouclier quand on doit changer continuellement de direction. Il fallait surtout compter sur sa vitesse et lancer toutes ses forces dans la bataille. Il commençait vraiment à peiner. Enfin, il entrevit son binôme se hisser sur une des parois renforcées du hall et il le vit sauter et frapper le robot. Les tirs cessèrent immédiatement. 
 
    Un court moment de répit. Il envoya son point de vision dans le hall suivant où il repéra des mines et deux autres robots volants tandis que deux autres étaient au sol, ils barraient l'accès à la sortie. C'était à lui de neutraliser le premier robot. Il décida qu'il attaquerait un de ceux qui volaient. Il devait en effet pouvoir évoluer hors de portée des robots qui étaient au sol, même si ce n'était pas absolument certain. Par contre, ceux qui volaient le verraient beaucoup plus facilement. Des filets étaient suspendus à des poutrelles. Ils allaient, à l'évidence, le gêner dans ses mouvements, sans pour autant le cacher des robots pas plus qu'ils n'arrêteraient les aiguilles. Son binôme était déjà en mouvement. Il attendit une seconde avant de le suivre. Un des robots volants descendit au ras du sol prenant en chasse son binôme. Il fallait choisir vite : aller au secours de son binôme en se mettant sous le feu du robot resté en hauteur ou neutraliser ce dernier en espérant que le binôme allait s'en sortir tout seul. Il se hissa sous une passerelle dont il saisit un des renforts pour se balancer, à l'aide de deux de ses pattes libres, en direction d'une cloison. Il rebondit, et monta jusqu'au plafond. Encore un bond et il atteignit le robot volant qu'il frappa. Alors qu'il retombait, il réussit à se rattraper à un des filets qui se déchira tandis qu'il glissait jusqu'au sol. Déplaçant son point de vision, il repéra son binôme en train de courir en zigzaguant au sol, poursuivi par le robot volant qui le serrait de près. Il lui vint une idée : il ne pouvait pas neutraliser le robot car ce n'était pas son tour, mais il pouvait quand même le frapper. Il courut au sol pour essayer de trouver une trajectoire de collision avec son binôme. Des aiguilles ricochèrent soudain autour de lui. Les robots défendant la sortie l'avaient repéré. Il fallait rester hors de leur portée, ce qui compliquait bien entendu l'épreuve. Il devait trouver le moyen de rejoindre son binôme. Enfin, il réussit, il fonça vers son binôme comme s'il voulait le heurter, mais au dernier moment, il sauta au-dessus de lui et frappa de toutes ses forces le robot qui le suivait avec un bouclier qui éclata littéralement sous le choc. Le robot fut projeté contre une paroi , il rebondit, traversa un des filets, heurta un renfort, mais prit finalement de la hauteur en se remettant à tirer. Les aiguilles lui étaient destinées. Il en reçut au moins deux avant de réaliser que son dernier bouclier était lui aussi hors d'état. Heureusement, son binôme fut réactif et après avoir contourné des piles de containers, il bondit sur le robot volant et le frappa. Ce dernier resta en vol mais il cessa de tirer.  
 
    Il fallait maintenant neutraliser les robots qui barraient la sortie. Ils ne volaient pas, ce serait donc plus facile en théorie. Il vit son binôme ramasser une plaque sur un des rayonnages, la tenir devant lui et foncer vers la sortie. Inspiré, il se précipita à sa suite. Tous deux atteignirent rapidement les deux robots au sol. Protégé par le bouclier improvisé, il frappa le premier robot, puis son binôme neutralisa le deuxième.  
 
    Un court moment de tension... les robots ne tiraient plus. Puis la porte de sortie s'ouvrit, c'était terminé. La tension chuta brusquement. Il réalisa alors à quel point il était épuisé. Il fallait maintenant sortir, avec la peur au ventre (quelle expression bizarre !) car il savait bien qu'il avait reçu des aiguilles à plusieurs reprises. Combien ? L'attente du verdict ne dura que quelques secondes qui lui semblèrent pourtant une éternité. 
 
    Enfin, la seconde voix lui annonça, d'un ton totalement indifférent, qu'il avait reçu 6 aiguilles. Ce n'est pas un bon score, précisa-t-elle, mais avec 18 au total, il avait réussi l'épreuve. Il pouvait donc rejoindre son box. 
 
    Il ressentit un tel soulagement ! C'était tout juste s'il se sentait encore assez fort pour parcourir les quelques centaines de mètres qui le séparaient de son box. Il vit que son binôme prenait aussi le chemin de l'école. Pas d'épreuve de rattrapage pour eux deux. L'autre semblait aussi avancer péniblement. Il était à l'évidence aussi épuisé que lui. C'était rassurant de constater qu'après tout, il n'était peut-être pas le plus mauvais des apprentis Gonns.  
 
      
 
    En pénétrant dans le bureau, Elena demanda immédiatement : 
 
           Alors, ça donne quoi leur étude du bruit de fond de l'EEG ? 
 
    Béatrice soupira : 
 
           Bof, ils disent que notre appareil n'est pas assez performant. Ils en font venir un depuis Princeton par avion spécial. 
 
           Oh... par avion spécial ! Les américains n'ont pas les mêmes restrictions de budget que nous dis-donc ! 
 
           Oui, c'est certain. Ederman est convaincu qu'ils sont sur la bonne piste. 
 
           Et on aura accès à leurs mesures ? Demanda Elena un peu inquiète. 
 
           Bien sûr, répondit Béatrice, c'est la première condition que j'ai posée : transparence totale. On aura d'ailleurs une copie des relevés en temps réel.  
 
           Les Chinois m'ont l'air assez mécontents, fit remarquer Elena en passant du coq à l'âne. 
 
           Oui, je sais. Ils sont un peu isolés. Les Allemands aussi. Ederman et Volkov travaillent ensemble et ne nous tolèrent que parce qu'ils n'ont pas le choix. 
 
           C'est une situation assez désagréable. 
 
           J'en ai parlé à Bertrand, mais je crois qu'il n'a pas l'intention d'intervenir parce qu'il compte surtout sur les Américains pour faire avancer les choses. Il ne veut pas se fâcher avec eux.  
 
           Les faits lui donnent raison puisque Ederman fait venir du matériel de qualité qu'on ne pourrait probablement pas trouver ailleurs. 
 
           Oui, soupira Béatrice, on voit surtout que ce n'est pas à lui que les Chinois réclament constamment des précisions sur les recherches en cours. 
 
    Les deux femmes haussèrent simultanément les épaules. 
 
           On n'a pas d'autre choix apparemment que de subir cette situation, conclut Béatrice. 
 
           On est en train de perdre la direction des opérations, non ? Dit Elena. 
 
           Oui, peut-être, mais bon, il faut être honnêtes Ederman et Volkov sont des pointures et ils disposent de moyens bien plus importants que nous. 
 
           C'est notre patient ! S'énerva Elena. 
 
    Béatrice se mit à rire devant la candeur de son assistante. Elle dit : 
 
           Poussière d’Étoiles est un programme de recherche international. On pourrait nous reprocher de nous attitrer Orbi. 
 
           Peut-être, mais on est chez nous ! Et puis, s'il se réveille, je doute qu'il ait envie de parler à des étrangers. 
 
           Oui, espérons surtout qu'il aura des choses à dire. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 11 
 
      
 
    Dormir, reposait ses muscles trop sollicités et apportait un indiscutable réconfort moral, mais c'était vraiment le fluide nourricier qui lui donnait toute sa puissance. Il dépendait de cette alimentation comme un junky dépend de sa dose de drogue. Lorsque le fluide se déversait en lui, il avait immédiatement l'impression d'être repu, nettoyé et débordant d'énergie.  
 
    L'envie de se dépenser venait alors tout naturellement.  
 
    En fait, sa vie était d'une grande simplicité : il prenait sa dose le matin, s'entraînait, puis allait dormir, et ceci sept jours sur sept, jusqu'à ce qu'il succombe ou devienne un Gonn. 
 
    Le soir, lorsqu'il rejoignait son box, épuisé, il s'endormait immédiatement. Pendant l’entraînement, il songeait surtout à survivre. Le matin, sa seule obsession était de recevoir le fluide nourricier. Ce n'était finalement que pendant le court laps de temps où il était repu, juste avant de sortir du box pour aller s’entraîner, qu'il avait quelques minutes à lui pour penser. Parfois, des souvenirs incompréhensibles le hantaient. Il se voyait dans une tour, essayant de gravir les échelons d'une société bien complexe pour atteindre le sommet, là où vivait une entité extraterrestre. Parfois, il était dans une ville, entouré de gens inconnus, il n'avait alors que deux pattes pour marcher et deux autres qui lui servaient à manipuler des objets très divers, pas nécessairement des glaives ou des boucliers. Dans ces rêves fugaces, il voyait le monde très différemment. Le panel des couleurs était bien plus riche, les paysages somptueux. Les relations avec les autres aussi étaient différentes. Il avait... besoin d'eux. Bizarrement, leur contact ne l'irritait pas nécessairement, au contraire. 
 
    Il ne comprenait pas comment de telles images pouvaient le hanter et craignait d'être atteint d'une maladie qui compromettrait, à court ou moyen terme, ses chances de survivre. 
 
    La seconde voix intervint, mettant un terme à ses inquiétudes : 
 
           Aujourd'hui n'est pas un jour comme les autres, c'est celui où tu vas mourir, ou devenir un Gonn. 
 
    Il sentit un frisson lui parcourir tout le corps. 
 
           Ton entraînement ne sera pas pour autant terminé, loin s'en faut, mais si tu réussis, tu auras le statut de Gonn, ce qui veut dire qu'après cette journée, on s'efforcera beaucoup plus de te garder en vie. 
 
    Il se demanda si cela voulait dire que les épreuves finales seraient alors terminées ? Il comprit aussi, intuitivement, que l'épreuve de ce jour allait sans doute être bien plus difficile que toutes celles qu'il avait subies jusqu'alors. On ne devenait pas un Gonn sans une épreuve finale à la hauteur de l'enjeu. Il ne pouvait en être autrement. 
 
    La seconde voix continua : 
 
           Tu vas tout de suite recevoir, en échange de tes armes d'entraînement, tes armes de Gonn. Fais très attention, les lames des glaives coupent comme des rasoirs. Elles découperont tes pattes comme un couteau du beurre. Elles s'enfonceront dans ton épiderme comme une hache dans un tronc d'arbre.  
 
    Les boucliers quant à eux sont beaucoup plus solides. Les aiguilles ricocheront dessus sans les égratigner et ils résisteront même à des tirs laser. 
 
    Il se demanda, pour la énième fois, comment il pouvait comprendre la signification de telles métaphores, mais le temps de réflexion de la journée était terminé. Il devait maintenant consacrer toute sa capacité de réflexion à survivre.  
 
    Ils sortirent tous des box, se dirigeant en file indienne vers le bâtiment où ils allaient recevoir leurs armes.  
 
      
 
    Béatrice s'assit au chevet d'Orbi. Elle remplaçait Elena qui était partie déjeuner. Elle jeta un coup d’œil aux appareils qu'Ederman avait fait installer. Le nouvel EEG bien entendu, mais aussi le terminal qui traitait les informations physiologiques recueillies en temps réel par les diverses sondes. 
 
    L'EEG installé avait permis d'obtenir un bruit de fond très différent de celui de l'appareil précédent. Mais après traitement par les logiciels de filtrage, on n'avait pas encore pu mettre en évidence un signal digne d'intérêt. Pourtant Ederman et Volkov voulaient suivre cette piste jusqu'au bout. Ils prétendaient que trop d'appareils électriques entouraient le patient, ce qui générait encore des parasites. Ils attendaient du matériel parfaitement isolé sur le plan électromagnétique et comptaient bien ne garder que les appareils qui étaient absolument nécessaires pour assurer la survie du malade. Un essai avait été fait pour supprimer le respirateur artificiel, mais le rythme cardiaque d'Orbi s'étant aussitôt montré très irrégulier, on l'avait remis rapidement en route. Il n'était pas question de prendre des risques avec le patient 0. 
 
    Volkov avait fait une demande pour qu'Orbi soit placé dans un IRM-scan afin d'obtenir des images en temps réel de son cerveau. Mais pour le moment, cette requête était refusée. 
 
      
 
    Comme tous les autres apprentis Gonns, il venait de recevoir ses armes. Il avait pu constater avec plaisir que les boucliers étaient moins lourds que ceux d’entraînement. Pour les glaives, par contre, c'était le contraire. Mais ils restaient aisément maniables et, après tout, ils n'en auraient que plus d'efficacité lorsqu'ils frapperaient ses adversaires. 
 
    Ils étaient maintenant tous éparpillés devant dix plates-formes numérotées de 1 à 10. Chaque plate-forme était ceinturée par un champ de forces seulement perceptible en vision fine. 
 
    La seconde voix expliqua : 
 
           Tout au long des épreuves que tu as subies, nous t'avons observé et noté ainsi que tes semblables. C'est ainsi que nous avons pu établir un classement. Vous êtes encore 682 postulants au titre de Gonn. Le premier du classement est celui qui a été le plus impressionnant, c'est le plus prometteur, le dernier, le 682eme, n'a sans doute survécu que parce qu'il a bénéficié de beaucoup de chance. Dans cette dernière épreuve, tu vas devoir combattre un de tes semblables. Il s'agit d'un combat à mort. Il peut durer une seconde ou dix heures, peu importe. Il ne s'arrêtera que lorsqu'un des deux adversaires sera mort. Le survivant devenant alors un Gonn. 
 
    C'était tout ? Seulement un combat ? Il était un peu surpris que l'épreuve finale soit aussi simple et presque déçu, mais en même temps plein d'espoir. Ainsi, il ne restait plus qu'un de ses semblables à tuer avant d'accéder au statut de Gonn. Ça semblait si simple ! 
 
    La seconde voix continua : 
 
           La logique voudrait que nous gardions les 341 premiers candidats et que nous éliminions les suivants, sans même un combat. Autant garder les meilleurs. Ce n'est pourtant pas ainsi que nous procédons. Afin de nous assurer que nous ne nous sommes pas trompés, nous avons l'habitude d'opposer le premier du groupe des 341 premiers classés au premier du groupe des 341 suivants. Nous en faisons ensuite de même avec les seconds, troisièmes etc... Le dernier candidat du premier groupe étant opposé au dernier candidat du second groupe. Les éléments de premier groupe sont évidemment les favoris, ceux du deuxième groupe étant des outsiders. En général, l'écart est tel que c'est le candidat du premier groupe qui gagne, mais ce n'est pas une règle absolue. L'expérience montre que, selon les promotions, entre 85 et 95 % des Gonns viennent du premier groupe. 
 
    Tu ne sauras pas ton classement ni dans quel groupe tu es. Il faudra te battre et vaincre, c'est tout ce qui compte. Il n'y a pas de règles. Je te donne ton numéro de ring, et tu t'y rends immédiatement. Quand ce sera ton tour de combattre, le champ de forces te laissera entrer, il ne te laissera sortir que si tu es vainqueur. 
 
    La voix se tut. La tension monta. Il réalisa soudain que devenir un Gonn n'allait pas être aussi aisé qu'il l'avait initialement considéré. Il se demanda, évidemment, s'il était dans le premier ou le deuxième groupe. Il penchait plutôt pour la deuxième hypothèse. Il suffisait de voir comme, lors de l'épreuve du marais, il était arrivé parmi les derniers. Mais il ne pouvait pas en être certain. Peut-être avait-il brillé dans d'autres épreuves. Son adversaire serait alors beaucoup plus faible, du moins sur le papier. 
 
    Ils étaient maintenant tous autour des plates-formes. Quelques minutes s'écoulèrent, angoissantes, puis il aperçut des apprentis Gonns se dirigeant vers les plates-formes. Ils venaient sans doute d'être appelés. Les premiers combats se déroulèrent immédiatement, sans la moindre annonce préalable. Ils étaient d'une brutalité extrême, certains apprentis Gonns se lançant à l'attaque dès qu'ils se trouvaient en face de leur adversaire. Le sang était visible en vision thermique tandis que le balai mortel des sabres apparaissait sur la vision radar. Il se dit qu'il faudrait sûrement émettre des flashs, ne pas compter uniquement sur ceux émis par son adversaire. La vision fine n'aurait sûrement aucun intérêt, pas plus que la vision radar fine. Alors que les combats se poursuivaient, il constata que le champ de forces agissait comme un grillage. Il empêchait les adversaires de sortir du ring mais ne les blessait pas. Il vit un peu plus tard que certains combattants prenaient appui dessus, comme s'il s'agissait d'une paroi. 
 
    Deux combats se terminèrent rapidement. Dès que les vainqueurs sortirent du ring, le sol de ce dernier sembla perdre sa consistance, avalant littéralement les restes du vaincu. 
 
    Deux nouveaux combattants se dirigèrent immédiatement vers les emplacements désormais vides et propres.  
 
    Les autres combats semblaient ne pas vouloir prendre fin, même si certains combattants étaient terriblement mutilés. Les glaives frappaient sans relâche, mais souvent dans le vide ou contre un bouclier. Parfois, le coup n'avait pas assez de force pour entamer sérieusement l'épiderme de l'adversaire et la blessure ne saignait pas. Parfois, les deux adversaires s'observaient, cherchant une faille. 
 
    Il sentit qu'il n'était pas bon pour lui de regarder les combats. Il ne pouvait en effet pas s'empêcher de s'identifier à un des combattants et de fait, s'impliquer nerveusement dans le combat. Il perdait alors une partie de son influx nerveux.  
 
    Il utilisa sa vison fine pour jeter un coup d’œil à l'assistance, se disant que son adversaire se trouvait parmi tous ces apprentis-Gonns. 
 
    Et le temps s'écoula, l'attente devenant insupportable. 
 
      
 
    Béatrice aperçut un pic soudain sur l'EEG. 
 
           Un parasite je pense, dit le médecin de garde qui avait lui aussi constaté le phénomène. 
 
           Oui, c'était trop court pour signifier autre chose, reconnut la chef de projet, ce qui ne l'empêcha pas de prier pour que ce soit autre chose. 
 
      
 
    Une bonne partie de la matinée s'était écoulée. Sur les rings, les combats mortels se succédaient dans une indifférence totale. Ceux qui avaient gagné retournaient à l'école panser leurs éventuelles blessures. 
 
    Il avait cessé de s'inquiéter quand la seconde voix se fit entendre, ravivant immédiatement son stress : 
 
           Vas sur le ring numéro 8. Bonne chance. 
 
    Il se dirigea vers le ring désigné, d'un pas assuré, mais sans se presser. Si son adversaire l'observait, il voulait montrer de la détermination mais aussi de l'assurance, histoire de le faire douter un peu. Il atteignit la rampe d'accès. Dans quelques secondes, il, serait en plein combat. Il monta la rampe et pénétra sur le ring. Son adversaire était déjà là. Il eut juste le temps de constater qu'il était uniquement équipé de 6 glaives, de se demander, furtivement, comment il avait bien pu survivre aux tirs des robots de combat Sirusiens et de se dire qu'il avait affaire à un intrépide sûrement très rapide qui allait privilégier l'attaque.  
 
    Son point de vision lui transmit alors l'image d'un taureau qui fonçait sur lui, tous ses glaives en avant. Son adversaire attaquait déjà pour tuer. Il ne voulait pas perdre de temps à le désarmer lentement en lui coupant les pattes une à une , il voulait plutôt transpercer tout de suite son corps, il voulait porter l'estocade.  
 
    Instinctivement, il poussa sur ses pattes arrières et bondit au-dessus de l'attaquant, ses deux boucliers dirigés vers le bas. Grand bien lui fit, puisqu'il sentit un glaive glisser sur un de ses boucliers. Il retomba, fonça sur sa gauche, prit appui sur le champ de forces et vit que son adversaire fonçait de nouveau sur lui. Il ne pouvait pas passer encore une fois par-dessus, l'autre s'y attendait sûrement, alors, il fonça lui aussi en avant, un bouclier en protection, deux glaives pointés et les deux autres levés, prêts à frapper. Le choc fut d'une brutalité inouïe : pendant quelques secondes, les deux adversaires se retrouvèrent à demi-assommés et aveugles, mais l'instant d'après, alors que sa vision était à peine revenue, il abattit ses deux glaives sur son adversaire qui recula. Il était certain de l'avoir touché, mais il ne pouvait pas deviner la gravité des blessures qu'il avait infligées. Il aurait certainement pu essayer de profiter de son avantage, mais il préféra prendre du recul. C'est seulement alors qu'il sentit une légère gêne. Il ne voulait pas perdre de vue son adversaire mais ne put s'empêcher de consacrer une seconde à descendre son point de vision au niveau du sol. Il éprouva un choc en découvrant qu'un des glaives de l'autre était planté dans son corps jusqu'à la garde. Il saignait peu, mais la lame avait sûrement fait des dégâts à son organisme. Elle était peut-être passée à quelques centimètres de son cerveau ou de son cœur. 
 
    L'autre aurait pu profiter de cette seconde où il avait cessé de l'observer pour attaquer, mais en fait, lui aussi était touché. Une de ses pattes avait été sectionnée et une blessure profonde à sa base laissait échapper du sang. Tous deux étaient momentanément sur la défensive, tous deux hésitaient à lancer un nouvel assaut. 
 
    Il se déplaça sur sa gauche, plus pour voir comment son corps réagissait que pour préparer une attaque. Il surveillant attentivement une éventuelle réaction de son adversaire. Ce dernier resta immobile. Il aurait pu en profiter pour arracher le glaive planté dans son corps, mais il se dit que ce n'était peut-être pas la meilleure chose à faire. Il risquait de déclencher une hémorragie qui, à défaut de le tuer, l'affaiblirait. Il sentait la colère gronder en lui, le renforçant dans sa détermination à tuer celui qui lui faisait face, rien d'autre ne comptait. L'autre fit un bond en avant dans sa direction, balayant l'espace devant lui avec 3 de ses glaives. Il répliqua aussitôt avec rage et les glaives s'entrechoquèrent. Il réalisa soudain que l'autre ne faisait pas semblant, il était en fait en train de porter une attaque qu'il voulait décisive. Il dut engager ses deux boucliers, puis tous ses glaives dans un corps à corps confus dominé par la rage de chacun des adversaires. À nouveau, ils s'éloignèrent, laissant toute la diagonale du ring entre eux. Il vit que l'autre avait encore perdu une patte. Elle gisait sur le sol, encore crispée sur la poignée du glaive. Son adversaire, qui ne disposait désormais plus que de 4 pattes armées, fit alors un geste d'une de ses pattes libres en direction de la patte coupée au sol. Il comprit instinctivement qu'il se préparait à récupérer le glaive et qu'il s'agissait là d'une erreur inespérée qu'il devait exploiter. Il ne prit donc pas le temps, cette fois, d'examiner ses éventuelles blessures, rassemblant toutes ses forces, il bondit en avant, pointant ses glaives droit sur son adversaire, lâchant ses deux boucliers pour aller encore plus vite. C'est au moment de planter ses glaives dans le corps de son adversaire qu'il se rendit compte qu'il n'en avait plus que 3. Le premier glaive fut dévié par une parade réflexe de l'autre, le deuxième glissa sur la carapace en l'éraflant à peine, mais le troisième s'enfonça profondément dans les chairs. Il sentit alors plusieurs coups s'abattre sur lui sans qu'il puisse les parer et bondit en arrière pour se dégager, perdant son glaive fiché dans le corps de l'autre. Il ne fit pas l'erreur de chercher à ramasser ses boucliers ou un glaive. À nouveau, ils étaient séparés par la diagonale du ring. Cette fois, il prit le temps, de faire le point. Tous deux avaient un glaive planté dans le corps, mais son adversaire semblait plus grièvement touché. Il avait visiblement du mal à tenir debout, une de ses pattes utilisant ostensiblement le glaive qu'elle tenait comme une béquille. Il lui restait malgré tout 4 pattes armées et il était encore vivant. De son côté, avec ses deux seuls glaives restants, il comprit que si l'autre récupérait, la partie était jouée. Tous deux saignaient. Un instant, l'idée l’effleura de bondir à nouveau, mais il se demanda soudain si l'autre ne faisait pas semblant d'être touché pour le pousser à reproduire la même attaque que quelques secondes plus tôt et le contrer avec ses 4 glaives. Il hésitait. Mais ce n'était pas tout, il y avait plus grave : là où le glaive était fiché dans son corps, il ne ressentait pas vraiment de douleur, mais il sentait ses muscles se raidir de plus en plus. Il comprit que c'était tout son côté qui risquait, d'un moment à l'autre, de rester paralysé. Il ne pouvait plus se permettre d'hésiter, il devait profiter du peu de forces qui lui restaient pour attaquer. Il ne le fit pas directement, il bondit vers le côté droit du ring, prit appui, et rebondit en direction de son adversaire, mais au lieu d'entrer dans sa défense, il se contenta de rester à distance et de balayer les glaives pointés vers lui. L'autre avait certainement espéré qu'il poursuivrait sa charge et s'empalerait sur ses glaives dressés. Il commit là sa plus grave erreur d'appréciation et, même s'il essaya au dernier moment de parer les coups, il était trop tard. C'est ainsi qu'il perdit deux pattes armées qui roulèrent au sol.  
 
    Voyant que son adversaire n'avait plus qu'un glaive dressé vers lui, l'autre lui servant de béquille, il sut qu'il allait gagner et il éprouva immédiatement un sentiment de puissance qui lui fit oublier ses blessures. Il prit cette fois le temps de ramasser ses deux boucliers, sans jamais cesser de surveiller son adversaire, puis il s'approcha. L'autre frappa son bouclier de sa patte encore armée, mais il la lui coupa aisément. Il coupa ensuite la patte qui utilisait son glaive comme béquille. Son adversaire ne tomba pas, mais il resta immobile, sachant probablement maintenant très bien ce qui l'attendait.  
 
    Il fallait en finir. Son adversaire n'était plus armé, il était à sa merci. Il s'approcha et, levant ses deux glaives, il les abattit sur lui. 
 
    L'orgasme qu'il ressentit, en sentant que ses coups terrassaient son adversaire, fut plus intense encore que tout ce qu'il avait pu éprouver jusque là, notamment en chassant. Il resta figé plusieurs secondes encore, à savourer les derniers relents d'une jouissance qui lui donnait envie, malgré ses blessures, de combattre à nouveau. 
 
    Mais très vite, son corps blessé le rappela à l'ordre, et c'est en se traînant qu'il sortit du ring. Il se dit soudain, avec inquiétude, qu'il n'allait peut-être pas trouver la force de rentrer à l'école. Ce serait alors profondément injuste. En faisant monter son point de vision, il vit que deux nouveaux combattants s'affrontaient déjà sur le ring 8. Il vit aussi et surtout que son box était encore très loin. 
 
    La voix, celle qui l'avait accueilli après sa naissance s'éleva : 
 
           Bravo, tu es désormais un Gonn. Je suis très fière de toi. Aucune de tes blessures n'est mortelle, mais elles pourraient le devenir si tu tardes trop à regagner ton box où l'on va t'endormir pour te soigner. Tu dormiras le temps nécessaire à ton rétablissement complet, puis tu reprendras l’entraînement. On va faire de toi un Gonn d'élite. 
 
    Il ressentit soudain une grande fierté, il était devenu un Gonn. Il avait réussi et la voix venait de le féliciter, mais il songea soudain que deux de ses glaives étaient restés sur le ring. Il ne se sentait pas la force de retourner les récupérer, mais cela l'ennuyait beaucoup. 
 
    Il songea à ses deux glaives manquants pendant tout le reste du trajet jusqu'à son box. Là, indifférent à l'activité dans les box voisins où l'on s'affairait sur les Gonns blessés, il se laissa tomber en se disant que c'était à son tour de recevoir des soins. 
 
      
 
    Béatrice était dans tous ces états. Non seulement le sexe d'Orbi venait à nouveau de se dresser, mais en plus, l'EEG montrait une activité digne d'un homme normal en pleine activité. D'autre part, des signes cliniques comme le serrement des poings, le clignement des paupières, montraient qu'Orbi était peut-être sur le point de se réveiller. 
 
    Le médecin de garde avait appelé l'équipe d'urgence et pendant ce temps, elle s'efforçait de parler à son patient, de l'inciter à reprendre conscience. 
 
    Son cœur battait à tout rompre, elle aurait voulu qu'Elena soit là aussi. Sans cesser d'encourager son patient à se réveiller, elle la joignit au téléphone. Elle n'eut guère à expliquer quoi que ce soit, Elena dut comprendre immédiatement ce qui se passait puisqu'elle lança :  
 
    -J'arrive ! 
 
    L'équipe d'urgence entra. Le médecin qui la dirigeait lui demanda de sortir mais elle refusa. Il sembla indigné qu'elle ose lui tenir tête mais n'insista pas. Béatrice prit la main d'Orbi et elle la massa maladroitement. Elle voulait juste qu'il sente physiquement une présence.  
 
    Elena arriva. La jeune femme ne perdit pas de temps, elle contourna le lit sous l’œil outragé du médecin, prit l'autre main d'Orbi, et l'encouragea, à son tour, à reprendre conscience.  
 
    L'équipe d'urgence fit rapidement le tour des paramètres vitaux du patient. À priori, tout allait bien. Le neurologue arriva. Il observa attentivement Orbi, ses réactions ainsi que son EEG et déclara qu'il ne serait pas étonné que le patient sorte rapidement du coma. Elena était dans tous ces états, tout comme Béatrice, sauf que, contrairement à sa chef, elle était incapable de le dissimuler. Elle trépignait comme une petite fille devant ses cadeaux de Noël.  
 
    Béatrice sourit. Un réveil d'Orbi serait fantastique, une toute première dans le programme Poussière d’Étoiles ! 
 
    Beaucoup de monde défila derrière la baie vitrée qui donnait sur la chambre d'Orbi. Béatrice reconnut Ederman et Volkov, mais aussi les Chinois. Ils formaient une petite communauté et les nouvelles allaient vite.  
 
    L'idée que le patient 0, comme l'appelait les chercheurs, se réveille, enflammait toutes les imaginations et tout le monde voulait être là pour y assister même si c'était parfaitement inutile puisque chacun avait accès en temps réel aux enregistrements vidéo.  
 
    Dans l'heure qui suivit pourtant, l'activité cérébrale d'Orbi sembla décliner progressivement. Au grand désespoir d'Elena qui en pleurait presque, il devint vite clair que le réveil n'était pas au programme de ce jour. Dans la soirée, l'EEG était même revenu à son état habituel, avec un simple bruit de fond. 
 
    Tout le monde était parti depuis longtemps et, vers 19h30, Béatrice et Elena en firent de même. Seul le médecin de garde resta . Dans le hall d'accès à l'étage, les deux femmes s'arrêtèrent pour parler.Toutes deux étaient tellement déçues. 
 
           Mince, dit Béatrice, j'y ai vraiment cru. 
 
           Oui, moi aussi. C'est quand même quelque chose ! J'aimerais bien savoir ce qui provoque ces érections. C'est vraiment bizarre. 
 
           Oui, répondit Béatrice, tu penses bien que les plaisanteries vont bon train à ce sujet. 
 
    Elena rit : 
 
           Oui, et j'en connais un qui va se taper la honte s'il se réveille. Certains racontent qu'il a été capturé par des sirènes. 
 
           Bah, des hommes je suppose ? Laisse les donc fantasmer. Ces érections ne sont qu'une réaction physiologique. Elles n'ont probablement pas plus de signification qu'un clignement de paupière, mais elles montrent qu'Orbi n'est pas mort. 
 
           Ça coïncide quand même avec des périodes d'activités cérébrales intenses. 
 
    La chef de projet haussa les épaules : 
 
           Oui, tout à fait, comme s'il lui arrivait réellement quelque chose. C'est bon signe, on peut espérer qu'en se réveillant, il aura plein de choses à nous dire. 
 
           C'est sûr ! Dit Elena sur ce ton qui la faisait tellement ressembler à une petite fille. 
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 12 
 
      
 
    Il avait dû dormir longtemps, car toutes ses pattes mutilées avaient repoussé. Son corps non plus ne le faisait plus souffrir, notamment à l'endroit où son adversaire avait enfoncé son glaive. Il se sentait comme neuf. 
 
    Il ne gardait qu'un vague souvenir de son combat, mais il savait que ça n'avait pas été facile. Il aurait même pu mourir, malgré sa victoire, des suites de ses blessures. 
 
    Mais tout cela appartenait au passé et ce matin, il était impatient de reprendre l’entraînement, voire de combattre si nécessaire.  
 
    La voix, celle qui l'avait fait naître dans cet univers, s'éleva : 
 
           Tu es devenu un Gonn par ton courage et tu as ainsi acquis des droits. Le premier d'entre eux est de porter un nom. 
 
    Il se sentit satisfait, mais en même temps, il se demanda quelle importance cela pouvait bien avoir ? Avec ou sans nom, il existait. La voix continua : 
 
           Je suis ta créatrice et ta maîtresse, il m'appartient donc de te baptiser. Tous mes guerriers portent un nom qui me permet de les identifier. Tu seras G101. Le G parce que tu es un Gonn et le 101 parce que tu es mon 101ème Gonn. 
 
    Sa première réaction fut de se dire que sa maîtresse n'avait pas beaucoup d'imagination, mais il réalisa tout de suite après qu'elle était surtout pragmatique. Elle devait posséder des centaines de guerriers, pas seulement des Gonns, et leur donner à chacun un nom plus original relevait de l'impossible. 
 
           Tu vas continuer ton entraînement à l'école afin d'acquérir les techniques qui feront de toi un vrai guerrier, puis tu viendras rejoindre mes autres combattants. Tu as de la chance, les Gonns sont mes préférés. 
 
    Voici donc quelle était sa destinée. Il n'était pas déçu, au contraire, combattre lui convenait parfaitement. Il comptait bien affronter d'autres adversaires et ressentir cette jouissance fabuleuse qui accompagnait chaque victoire. À vrai dire, il ne voyait guère d'autres raisons de vivre. 
 
           Créer et former un Gonn coûte très cher. C'est en plus un investissement à haut risque. Alors, tâche de te montrer à la hauteur. Je reviendrai vers toi lorsque ta formation sera terminée G101. Bonne chance. 
 
    Il aurait bien aimé pouvoir remercier sa maîtresse de l'opportunité qu'elle lui donnait de devenir un guerrier, la rassurer quant à sa volonté de la satisfaire, mais il ne pouvait pas parler. Il n'avait pas de voix. Était-ce normal ? Ce n'était pas bien grave en vérité, car c'était par ses actes qu'il lui démontrerait sa reconnaissance. 
 
    Pendant les minutes qui suivirent, il se demanda à quoi ressemblait sa maîtresse ? Il comprenait bien qu'il n'y avait pas que des Gonns dans l'univers. Il avait pu voir des animaux de toutes sortes, des robots aussi et il se doutait que bien d'autres formes de vie étaient possibles. Il eut soudain envie de découvrir le monde. 
 
    La seconde voix le coupa dans sa réflexion : 
 
           Aujourd'hui, tu vas apprendre à utiliser les doigts qui sont au bout de chacune de tes pattes. 
 
    G101 se dit avec satisfaction que la routine reprenait. Chacun sortait déjà de son box pour se mettre en file indienne et rejoindre la zone d’entraînement. Il remarqua juste qu'ils étaient à l'évidence beaucoup moins nombreux. À peine plus de 300 en vérité.  
 
    Ils se mirent presque immédiatement à courir. Cela lui fit énormément de bien. Il fit consciencieusement tourner son corps de manière à faire travailler chaque patte. Les nouvelles étaient faciles à reconnaître, elles étaient plus fragiles, moins musclées. Il savait qu'il ne pouvait pas vraiment compter sur elles et était impatient qu'elles acquièrent la force d'une patte entraînée. Quelques jours seraient nécessaires, pas plus.  
 
    Alors qu'il se laissait aller dans une descente, il se demanda brusquement quel sens avait son existence ? Quel but poursuivait-il ? À quoi servait-il ? Il était un guerrier, ça ne faisait aucun doute, mais en tirait-il un avantage ? Avait-il une cause à défendre ? 
 
    Ces questions, et surtout le fait qu'il ne soit pas en mesure d'y répondre, le troublèrent pendant un long moment, atténuant son plaisir de courir. Il se demanda aussi d'où lui venait cette curiosité malsaine, et cette prétention de désirer comprendre ce qu'il ne pouvait pas comprendre car il était certainement beaucoup trop jeune. Il manquait à l'évidence d'expérience. 
 
    Pourquoi chercher un sens aux choses ? Pourquoi ne pas se contenter de se laisser porter par les sensations ? Il savait qu'il éprouvait un plaisir intense à tuer, alors pourquoi ne pas en profiter pleinement et sans retenue ? Pourquoi aspirer à autre chose ? 
 
    La logique de son raisonnement lui redonna soudain toute son assurance. Il était biologiquement et mentalement conçu pour tuer. Il était une arme. Pourquoi se poserait-il des questions ? Un glaive s'en posait-il ? Non, il se contentait d'exister et de faire ce qu'on lui demandait. 
 
      
 
    Ils couraient depuis une bonne heure lorsqu'ils approchèrent d'un édifice. G101 envoya son point de vision en avant pour le sonder. Il utilisa toutes ses visions sans rien apercevoir de particulier.  
 
    Un peu plus tard, il put constater que le bâtiment était en fait constitué d'autant d'ateliers que de pièces. Dans chacun d'entre eux, il découvrit une activité manuelle différente. Le but de cette journée étant de lui montrer tout l'intérêt des doigts à l'extrémité de chacune de ses pattes. C'est ainsi qu'il apprit, entre autres, à ouvrir un sas, à creuser un trou, à construire un abri, à soigner une blessure... Mais l'atelier le plus intéressant fut sans aucun doute celui ou on lui enseigna le maniement du bâton de feu. Une arme terrible, dont il réalisa immédiatement qu'elle était beaucoup plus performante que ses glaives, puisqu'elle permettait de tuer les adversaires à distance. Il perçut aussi ses inconvénients : elle avait une masse de 4 kilos, était aussi encombrante qu'un glaive, il fallait l'entretenir, la nettoyer, la recharger quand la pile était vide, et puis surtout, lors de son utilisation, un délai d'attente de 5 secondes environ était nécessaire entre chaque tir. En dehors de ces inconvénients, son fonctionnement était assez déconcertant mais finalement basé sur le même principe que sa vison. D'abord, il pointait mentalement la cible, puis il désignait un point d'énergie au sol. Instantanément, il se produisait une décharge électrique équivalente à celles qui se formaient dans le ciel d'une planète avec atmosphère, lors d'un orage. L'éclair partait du point d'énergie au sol et il foudroyait la cible. En manipulant le bâton de feu, G101 se rendit compte que, finalement, son intérêt ne résidait pas seulement dans sa capacité à tuer à distance, l'arme permettait en effet aussi de toucher une cible derrière un mur et qui plus est, elle mettait celui qui s'en servait à l'abri d'une riposte puisque l'analyse des trajectoires ne permettait pas à l'ennemi de localiser l'origine du tir.  
 
    Le bâton de feu que G101 utilisa était une arme d'entraînement, il ne produisait qu'un arc de faible intensité, mais la sensation de puissance qui découlait de cette possibilité de frapper à distance réveilla en lui son besoin de tuer. Il mourait d'envie d'essayer un vrai bâton de feu en situation réelle.  
 
    La seconde voix, qui semblait deviner ses pensées, l’apaisa en lui expliquant que dès que son entraînement serait terminé, il serait doté d'un bâton de feu et sûrement engagé dans des opérations sur le terrain 
 
    L'atelier où il apprit à manipuler des grenades fut aussi très intéressant. La grenade était une sphère qu'on programmait à l'aide d'un simple contacteur. On faisait d'abord sauter le capot de protection, ce qui libérait le contacteur. Si on appuyait une seule fois dessus, la grenade était programmée pour exploser à l'impact. On la lançait avec toute la force dont un Gonn était capable, et elle devenait alors l'équivalent d'une roquette, pouvant atteindre une cible jusqu'à deux kilomètres de distance, voire même trois si le Gonn avait la force et surtout la précision nécessaire. Mais ce n'était pas là la seule façon d'utiliser les grenades. On lui en enseigna en effet deux autres : Si on appuyait plusieurs fois sur le contacteur, la grenade était alors programmée pour exploser, non plus à l'impact, mais après un temps proportionnel aux nombres de fois que l'on avait appuyé. Si, par contre, on maintenait le contacteur appuyé plus de trois secondes, la grenade devenait une mine qui explosait dès qu'un mouvement se produisait à moins de cinq mètres. 
 
    La seconde voix lui expliqua que le combat moderne se faisait au bâton de feu et à la grenade. Il ne conserverait qu'un seul glaive pour tuer silencieusement et ressentir l'ivresse du combat rapproché. En dehors de cet usage très particulier, les glaives n'étaient qu'une arme d'apparat ou de combat singulier, lorsqu'on affrontait un adversaire dans l'arène, pour la gloire. 
 
    G101 ne prêta pas vraiment attention à cette dernière remarque parce qu'il ne voyait pas du tout l'intérêt d'acquérir une quelconque gloire, par contre, il vit clairement l'utilité de ces armes modernes qui le rendraient tellement plus efficace au combat. 
 
    Les ateliers se succédèrent toute la journée. Dans l'un d'entre eux, il apprit à fabriquer un filet de camouflage avec des végétaux. La seconde voix lui expliqua que beaucoup de races du cosmos ne percevaient leur environnement qu'en analysant la lumière réfléchie par les objets. Ils disposaient de capteurs, appelés yeux. Ces derniers étaient constitués d'une rétine qui transformait les rayons lumineux en excitations physiologiques, ces dernières étant transmises à un nerf optique par l’intermédiaire de liaisons nerveuses. Le nerf optique apportait alors l’influx au cerveau où il était transformé en sensations chromatiques qui donnaient naissance au phénomène de vue. Ce mode archaïque de vision était aisément trompé par un bon camouflage. Les yeux étaient en outre des capteurs très fragiles. Les races qui en dépendaient, conscientes de leurs limites, développaient donc tout un arsenal de protections et de capteurs complémentaires qui leur permettait de combler en partie leur handicap, mais elles n'égaleraient jamais le système de vision des Gonns. 
 
    La seconde voix ajouta, avec une fierté non dissimulée, qu'aucun combattant dans l'univers connu, qu'il soit ou non organique, ne pouvait se mesurer à armes égales avec un Gonn. 
 
    Ces paroles rassurèrent G101. En effet, même s'il n'était pas le meilleur Gonn , il n'en resterait pas moins un Gonn, capable de surpasser toutes les autres créatures. 
 
      
 
    En entrant dans le laboratoire affecté à Volkov et Ederman, Béatrice se sentit immédiatement un peu gênée. Les deux chercheurs l'attendaient, accoudés à une grande table, arborant une espèce de sourire condescendant. 
 
    Elle ravala sa fierté et demanda : 
 
           Vous m'avez demandé de venir ? 
 
           Oui, répondit Ederman d'un air supérieur, nous avons une bonne nouvelle pour vous. 
 
    Béatrice écarquilla les yeux : 
 
           Vous avez analysé le bruit de fond ? 
 
           Oui, tout à fait. Ça nous a pris du temps parce que le signal que nous recherchions est tellement faible que le moindre parasite d'origine électrique ou électromagnétique le masque. Mais en mettant en commun nos ressources, avec le professeur Volkov, nous sommes finalement parvenus à l'isoler, et le voici, dit Ederman en désignant du doigt un des écrans vidéo sur la table. 
 
    Béatrice se pencha pour observer les courbes qui ondulaient sur l'écran. 
 
           Et alors ? Demanda-t-elle. 
 
           Vous ne voyez pas ? Fit Ederman, comme s'il s'adressait à un enfant. 
 
    La chef de projet détestait la position d'infériorité dans laquelle elle se trouvait plongée malgré elle. Elle avait connu ce genre de situation pendant une partie de sa vie, à l'époque où elle faisait ses études. Elle savait bien que dans ce genre de situation, elle était incapable de réfléchir. Son cerveau se bloquait. Elle ne chercha donc pas à comprendre et se contenta de faire non de la tête. 
 
           C'est là l'EEG d'une personne normale en train de rêver, dit Ederman d'un ton amusé. 
 
    Béatrice sentit l'excitation la gagner : 
 
           Vous êtes sûr que... 
 
           Oui, bien sûr, la coupa l'Américain qui avait deviné ce qu'elle allait lui demander. J'ai envoyé, à des collègues de Princeton, l'application que nous venons de mettre au point et ils l'ont faite tourner sur des malades ordinaires dans le coma. Avec ces derniers, on obtient un EEG complètement plat. 
 
    Béatrice hocha la tête : 
 
           Donc finalement, selon vous, Orbi n'est même pas dans le coma ! 
 
           Tout à fait. Son cerveau est bien vivant, il fonctionne. 
 
    La chef de projet ne put s'empêcher de faire remarquer : 
 
           Mince, ça veut dire qu'on a peut-être euthanasié par le passé des patients qui, comme Orbi, avaient encore une activité cérébrale ? 
 
           Et nous donc ! Intervint Volkov, l'air contrarié.  
 
    Ederman fit une moue et il secoua la tête pour montrer qu'il n'était pas d'accord: 
 
           Je ne sais pas, Orbi a quand même un profil assez spécial et, en particulier, aucun sujet avant lui n'avait présenté des activités cérébrales épisodiques comme celles qui vous ont, fort opportunément, incités à maintenir l'assistance respiratoire. 
 
           Oui, c'est exact. Ça et aussi les moments où il semble se déconnecter de la réalité. 
 
           Tout à fait. 
 
           On est tombé sur un sujet exceptionnel. 
 
    Ederman approuva : 
 
           C'est vraiment le patient 0, celui qui va nous faire avancer. Bien sûr, nous avons maintenant plongé de nombreux autres sujets dans un coma artificiel afin de créer de nouveaux Orbi, mais rien ne prouve que nous obtiendrons des résultats similaires. 
 
    Béatrice ne répondit rien, mais elle songea que pour l'Américain, c'était une façon détournée de dire qu'il n'était pas près de s'en aller. Elle devrait donc supporter son air supérieur encore longtemps probablement. Heureusement, elle pouvait compter sur Elena avec qui elle partageait les mêmes sentiments à son égard ainsi d'ailleurs qu'à l'égard de tous les chercheurs en général qui les avaient rejointes. Les deux femmes avaient un peu l'impression qu'ils venaient profiter de leur travail et leur voler la vedette. Seul Volkov échappait un peu à cette critique négative. Le Russe était toujours charmant et bienveillant. Un peu moins cependant lorsqu'il était avec Ederman, comme présentement. Il avait alors tendance à mimer l'Américain. 
 
    Ceci dit, Béatrice devait reconnaître, en son fort intérieur, que les deux chercheurs formaient une sacré équipe ! La découverte qu'ils venaient de faire en analysant l'EEG d'Orbi était vraiment de nature à relancer le projet Poussière d’Étoiles. Elle demanda : 
 
           Avez-vous des logiciels qui permettraient de savoir de quoi Orbi rêve ? 
 
    Ederman secoua la tête : 
 
           Non, personne n'a encore mis au point ce genre d'application. Il y a bien entendu des études en cours, mais elles n'ont pas encore abouti. 
 
           On en revient toujours à la même conclusion : il faudrait qu'Orbi se réveille. 
 
           Oui, même si c'est quand même un peu plus compliqué. 
 
           Comment ça ? 
 
           Eh bien, on sait maintenant qu'Orbi n'est pas vraiment dans le coma, que son cerveau fonctionne, mais dans un mode inconnu de nous jusqu'alors. À l'évidence, Orbi rêve, mais son cerveau n'est cependant pas en mesure de superviser des fonctions vitales aussi élémentaires que la respiration.  
 
           Oui... 
 
           En clair, même si on ne peut plus vraiment parler de coma et encore moins de mort cérébrale, le patient est dans un état dont il peut fort bien ne jamais sortir. 
 
    Béatrice soupira, déçue. Ils n'avançaient décidément pas ! 
 
      
 
    Depuis ce matin, G101 s’entraînait au combat à mains nues contre d'autres Gonns. Comme ses adversaires, l'extrémité de chacune de ses pattes était recouverte d'un énorme gant molletonné qui amortissait les coups, mais malgré cela, chaque fois qu'il était touché au corps, il ressentait une forte douleur. Il donnait aussi beaucoup de coups, faisant souvent reculer son adversaire. 
 
    Le gros problème avec les Gonns était qu'ils contrôlaient difficilement leurs coups. Leur volonté de combattre était si forte qu'ils frappaient toujours de toutes leurs forces, le moindre affrontement dégénérant très vite en un combat à mort. 
 
    Les instructeurs utilisaient donc des espèces de tasers qui assommaient momentanément les adversaires lorsqu'ils se laissaient emporter par leur rage de tuer, le temps que la seconde voix leur fasse entendre raison. 
 
    À la fin de la matinée, la plupart des Gonns étaient dans un état déplorable, certains ayant même perdu plusieurs pattes. Comme souvent maintenant, comme pour marquer une transition, ils partirent courir. 
 
    L'après-midi fut consacrée à l'apprentissage de quelques clés de bras pour désarticuler les pattes de l'adversaire. Heureusement, ils s'entraînaient sur des mannequins cette fois.  
 
    G101 aimait toutes ces techniques. Elles lui donnaient de plus en plus d'assurance. Il ne savait pas ce que l'avenir lui réservait, et notamment quelle serait la puissance de ses futurs adversaires, mais plus il apprenait de techniques de combat et plus il augmenterait ses chances de gagner. 
 
    Le soir, il écouta avec plaisir la seconde voix lui dire qu'elle allait faire de lui une formidable machine à tuer que rien n'arrêterait. 
 
      
 
    Elena traversa tranquillement la salle de réfectoire avec son plateau pour rejoindre Béatrice à sa table. Elle avait mis une mini-jupe bleu-foncé avec des bas résilles noirs, une blouse blanche en dentelle avec laçage en diagonale qui mettait parfaitement en valeur sa poitrine, et des talons aiguilles. Autant dire qu'elle ne passait pas inaperçue, la plupart des hommes présents dans le réfectoire lui lançant des regards appuyés dans l'espoir d'attirer son attention. La jeune femme prit un malin plaisir à les ignorer. Elle s'était habillée ainsi parce que son petit ami venait la chercher directement à la sortie du travail ce soir, pas pour susciter l'intérêt des différents chercheurs et techniciens présents qu'elle trouvait, pour la plupart, moches ou bien trop vieux. 
 
    Béatrice sourit en la voyant s’asseoir en face d'elle. Les deux femmes ne s'étaient pas encore rencontrées. 
 
           Tu es habillée sexy dis-donc aujourd'hui ! Fit remarquer la chef de projet. 
 
           Oui... mon copain vient me chercher ce soir. On va s'amuser chez des amis. 
 
    Béatrice hocha la tête. En fait, elle se moquait bien de la raison pour laquelle son assistante était ainsi vêtue. Elle avait juste dit cela pour engager la conversation. Elle enchaîna : 
 
           J'ai consulté ce matin un neurologue de notoriété internationale qui m'a confirmé que l'EEG d'Orbi est parfaitement normal. Sauf, bien entendu, l'intensité. Là, il ne comprend pas. C'est du jamais vu,selon lui. 
 
           Ah, fit Elena en souriant, sacré Orbi ! 
 
           Oui, comme tu dis. Ederman et Volkov se sont bien rendus compte qu'il était spécial. 
 
           Je sais, ils ne l'appellent pas pour rien le patient 0. 
 
    Béatrice soupira : 
 
           Ouais, ils ne sont pas près de nous lâcher. 
 
           Bah, les autres aussi s'accrochent. Les Chinois sont les pires. En plus, ils croient toujours qu'on leur cache des choses. 
 
           Oui, ils pensent que nous sommes comme eux. 
 
           Comment cela ? 
 
           Bertrand m'a laissé entendre que notre correspondant en Chine soupçonne qu'un de leurs patients plongé dans un coma artificiel soit tout récemment passé dans le stade final, comme Orbi. Mais on ne sait pas s'il présente un EEG similaire. Ils l'ont en effet immédiatement isolé dans un autre centre de soin, hors de vue des chercheurs étrangers. 
 
           Hum...Je comprends du coup leur insistance pour qu'Ederman leur fournisse le logiciel de traitement de l'EEG mis au point avec Volkov. 
 
           Oui, ça confirme bien les soupçons de notre correspondant sur place.  
 
           Ils ne sont pas réglo. 
 
           Non, et c'est pour cela qu'Ederman refuse de leur fournir le logiciel. 
 
           Pouf, quelle ambiance ! 
 
    Béatrice rit : 
 
           C'est clair. 
 
      
 
    Le vaisseau les avaient déposés sur une planète étrange à l'atmosphère très dense : elle était formée d'une épaisse couche d’hydrogène et d'hélium avec des nuages d'ammoniac, d'eau et de méthane. Pas la moindre végétation, mais de grandes étendues d'eau gelée avec des monticules rocheux qui émergeaient ça et là. 
 
    Avec son type de vision orientée combat, G101 ne pouvait pas vraiment apprécier le paysage, mais il constata immédiatement les lignes régulières, simples, qui excluaient toute forme de végétation. L'absence d'ondulation sur les étendues d'eau montrait que tout était gelé, figé, mort. 
 
    La température au sol devait avoisiner les -250°C et pour la première fois, il ressentit vraiment le froid. Ses articulations semblaient comme ankylosées et il sentait que son cœur faisait des efforts plus importants que d'habitude pour alimenter ses muscles en fluide vital. 
 
    Heureusement, la seconde voix avait expliqué qu'ils ne resteraient que quelques heures sur place. Juste le temps de localiser des sources d'émission de bruits et de s'y regrouper pour être récupérés par un vaisseau. La planète avait été choisie à cause de la densité de son atmosphère qui amplifiait l'effet de compression-dilatation lié aux ondes sonores, les rendant beaucoup plus perceptibles pour des Gonns inexpérimentés dans ce domaine. 
 
    Les Gonns étaient dépourvus d'oreilles et en temps normal, ils ne pouvaient percevoir aucun son. Mais lorsqu'ils laissaient leur corps se détendre, ce dernier agissait comme un récepteur, entrant en phase avec les ondes acoustiques et, normalement, ils pouvaient alors non seulement entendre, mais aussi localiser avec précision l'origine d'un bruit.  
 
    G101 trottina jusqu'au sommet d'une colline recouverte de glace. Là, il s'arrêta pour essayer d'entendre un son. 
 
    Il aurait bien aimé apercevoir un autre Gonn, mais ils étaient dispersés sur des centaines de kilomètres à la surface de cette planète inhabitable et il ne pouvait donc compter que sur ses propres sens pour trouver le son annoncé, si tant est qu'il y en avait bien un. 
 
    Le vent soufflait faiblement, heureusement, car il amplifiait le froid glacial. G101 s'efforça, malgré tout, de laisser son corps se détendre. Ce n'était pas facile, il grelottait. Il se demanda s'il n'allait pas geler sur place. Il avait envie de bouger pour se réchauffer, mais il savait qu'il devait se détendre et rester immobile s'il voulait parvenir à entendre pour la première fois.  
 
    Il écouta, mais aucun son ne lui parvint. Il réalisa alors que le son était peut-être là, mais que simplement il ne savait pas entendre. Il le fallait pourtant s'il voulait rejoindre le vaisseau. Il était énervé parce qu'il avait cru qu'en devenant un Gonn, les épreuves seraient terminées, mais visiblement il se trompait. Il sentit la colère monter en lui. En même temps, l'idée de mourir gelé sur cette planète horrible le terrifia. Il n'avait pas traversé toutes ces épreuves pour mourir aussi bêtement, parce qu'il n'entendait pas ! Il devait vraiment trouver ce maudit son ! 
 
    Il avisa soudain au loin un relief plus haut, plus massif, qui semblait barrer l'horizon. Il songea qu'il faisait peut-être écran, l'empêchant de capter le son. Il ne chercha pas à se demander, comme au début, d'où lui venait cette intuition. C'était là une perte de temps. Il savait qu'il devait atteindre ce massif montagneux et l'escalader, point final. 
 
    Il se mit donc en route, au début avec peine, en boitant, mais au fur et à mesure que l'effort réchauffait son corps, il retrouva le plaisir de l'effort et surtout la puissance. Sa foulée s'allongea, la cadence augmenta, il était de nouveau un Gonn. Il utilisait 4 pattes pour courir et deux autres pour stabiliser son corps et l'empêcher de perdre l'équilibre sur la glace. Par moments, il glissait, surtout à la réception après un bond au-dessus d'un accident de terrain, mais jamais il ne tomba. Les premiers contreforts de la montagne furent avalés sans baisser de rythme. Lorsqu'il le pouvait, pour gagner du temps, il bondissait d'un rocher à un autre comme un cabri. Ensuite, le terrain devint beaucoup plus escarpé et il lui fallut utiliser toutes ses pattes pour s'accrocher à la moindre aspérité sur des parois parfois verticales. Son point de vision, juste au-dessus de lui, lui permettait de localiser le chemin idéal, d'anticiper le mouvement suivant. C'était dans ces moments-là qu'il réalisait à quel point le Gonn était une créature terriblement efficace. Comme le disaient les voix, il n'existait rien de plus performant dans tout le cosmos. 
 
    Il escalada un dernier piton rocheux et s'aperçut qu'il était arrivé au sommet. Le vent qui soufflait soudain beaucoup plus fort l'obligea à se baisser pour lui offrir moins de prise. Devant lui, les lignes régulières révélaient un autre massif montagneux couvert de glace, parsemé de crevasses profondes, enserrant des vallées encaissées. Mais ce n'était pas ce paysage purement géométrique qui l'intéressa. Il pouvait en effet apercevoir, en vision fine, des espèces de parois sphériques très floues qui se dirigeaient vers lui. Il comprit immédiatement qu'il s'agissait de la pulsation sonore tant attendue. Les sphères avaient pour origine un plateau rocheux, au flanc de la montagne qui lui faisait face, et en envoyant son point de vision aussi loin qu'il put, il distingua les lignes caractéristiques d'une petite navette qui attendait de le ramener vers le vaisseau en orbite. 
 
    Il avait trouvé avec une facilité déconcertante, à tel point qu'il se demanda comment il avait pu douter un instant ? Les épreuves étaient terminées, il avait gagné de titre de Gonn, il ne pouvait plus échouer. 
 
    Il se mit en route. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 13 
 
      
 
    Dix jours s'étaient écoulés au cours desquels G101 avait enchaîné sans le moindre temps mort les formations et les entraînements. Il se perfectionnait dans tous les domaines. Au combat à main nue ou avec les bâtons de feu, les glaives ou les grenades, mais aussi à la course à pied, à l'escalade...  
 
    Son corps évoluait, il le sentait. Il devenait de plus en plus puissant, de plus en plus agile. Ses capacités sensitives augmentaient aussi, il distinguait plus de détails et pouvait passer d'un type de vision à un autre sans même y penser, machinalement.  
 
    Deux fois, il avait pu chasser sur la planète dont la faune était si abondante. Les sensations éprouvées au moment où il prenait une vie étaient toujours aussi enivrantes. Il était vraiment conçu pour cela, pour savourer cette extase au moment de la mise à mort. Rien d'autre ne comptait. Tout son travail, tous ses efforts étaient orientés vers cet acte. 
 
      
 
    Ils étaient partis ce matin de l'école en courant, comme bien souvent, pour rejoindre le bâtiment dans lequel ils avaient appris à utiliser leurs doigts. G101 le reconnut de très loin. Il connaissait maintenant tellement bien la zone autour de l'école.  
 
    Au moment où ils s'arrêtaient devant le bâtiment, la seconde voix leur annonça qu'ils allaient aujourd'hui commencer à apprendre comment communiquer par signes. Elle précisa qu'il s'agissait là de leur seul moyen de communication sur le terrain. Certes, ils pourraient toujours entendre sa voix, mais il ne pourraient jamais, de leur côté, émettre une pensée télépathique en réponse. Cela nécessitait en effet une capacité cognitive largement hors de portée de leur cerveau. Ils étaient des guerriers, conçus pour l'action, pas des penseurs.  
 
    G101 approuva mentalement. Il détestait penser, se poser des questions auxquelles il ne pouvait pas répondre. Seul le combat l'intéressait. 
 
    La seconde voix continua, expliquant que cependant, sur le terrain, ils auraient souvent besoin de communiquer entre eux. Il s'agirait de désigner un objectif, de coordonner une attaque, de donner des renseignements sur l'ennemi. Ils devaient pouvoir échanger entre eux. 
 
    G101 était perplexe : jusque-là, il n'avait jamais eu besoin de communiquer avec ses semblables. D'ailleurs, ces derniers lui semblaient plus des adversaires que des entités avec lesquelles il pouvait collaborer. Même lors des chasses ils étaient en concurrence, chacun voulant abattre autant de gibier que possible par lui-même. Il ne fallait pas non plus oublier qu'il était devenu un Gonn en tuant un de ses semblables.  
 
    C'est alors qu'il se souvint de cette épreuve contre les robots de combat Sirusiens. N'avait-il pas été obligé de travailler avec un de ses semblables ? N'avait-il pas collaboré avec lui ? Il ne se souvenait plus trop du déroulement de l'épreuve et l'idée que seul, il aurait peut-être pu neutraliser les robots aussi facilement qu'avec le binôme qu'on lui avait imposé, s'insinua en lui ? Mais bon... peut-être pas. Peut-être fallait-il vraiment être deux ? 
 
    D'ailleurs, même si tout son corps repoussait l'idée même de collaborer avec un autre Gonn, la logique lui dictait que la seconde voix disait vrai. 
 
    Et puis, de toutes façons, il n'avait pas d'autre choix que d'obéir. Heureusement, pour l'heure, on ne parlait que d'apprendre à communiquer, pas de collaborer. 
 
    La seconde voix le coupa dans ses pensées, expliquant qu'en combinant trois de leurs mains entre elles, en les mettant l'une au-dessus de l'autre et en jouant sur les doigts qui seraient tendus ou repliés, ils allaient apprendre un langage simple, surtout réservé au combat.  
 
    G101 se dit que ça n'avait finalement pas l'air bien compliqué, mais son soulagement fut de courte durée. L'apprentissage d'un langage, même simple, se révélant vite un véritable supplice. En plus, la méthode d'enseignement était plutôt archaïque. La voix donnait un mot, par exemple « devant » et il fallait observer la combinaison des doigts du formateur pour la reproduire. On restait sur le même mot tant que tout le groupe, environ 15 Gonns, n'avait pas reproduit parfaitement le geste. Puis on passait à un autre mot. Tous les cinq mots, on revenait en arrière pour recommencer depuis le premier mot appris.  
 
    Ils apprirent ainsi 200 mots ou expressions dans la journée. Des mots qu'ils allaient désormais devoir utiliser régulièrement. En combinant les mots, ils parvenaient déjà à créer des phrases. Au moment de rentrer à l'école, désirant mettre en application son apprentissage, G101 créa la phase : « je dormir vouloir ». Il déchiffra la phrase de son voisin en réponse : « je dormir aussi vouloir » 
 
    Plus tard, en rejoignant son box, G101 se sentit troublé. Il n'aimait pas les autres Gonns, mais à son corps défendant, il devait reconnaître que le peu de mots échangés venait combler comme une espèce de vide en lui. À croire qu'il avait toujours éprouvé un certain besoin de communiquer. Il s'agissait là d'une faiblesse et heureusement, il trouva la force de vite rejeter cette sensation. 
 
    Il s'endormit rapidement, coupant court à des réflexions aussi dérangeantes. 
 
      
 
    Orbi rêvait, c'était désormais un fait démontré, et Béatrice aurait tout donné pour savoir quels rêves il faisait. On avait aussi mis en évidence des cycles plus ou moins réguliers. Pendant le cycle 1, Orbi semblait beaucoup moins actif sur le plan cérébral. Paradoxalement, ses constantes vitales étaient alors plus proches de celles d'un individu normal. Pendant le cycle 2, celui où se produisaient les rêves, ses constantes vitales étaient alors celles d'un homme plongé dans un coma profond. Tout cela était assez contradictoire et personne n'avait jamais rien vu de tel, mais on ne pouvait que constater. 
 
    Pour le reste, un certain calme était revenu sur la communauté du site. Les Américains et les Russes avaient fini par communiquer l'intégralité de leurs conclusions et les Chinois semblaient apaisés. Il faut dire qu'il ne se passait pas grand chose et beaucoup, notamment Ederman et Volkov, commençaient à s'ennuyer. L'Américain envisageait même de retourner à Princeton où ses propres patients l'attendaient. Depuis qu'elle avait appris que s'il partait, Tyler viendrait le remplacer, Béatrice n'envisageait plus ce départ avec autant d'enthousiasme qu'auparavant. Elle préférait en effet quand même un savant prétentieux à un cow-boy tout aussi prétentieux sinon plus. 
 
    Ederman et Volkov refusaient toujours, en accord avec leurs gouvernements respectifs, de fournir à qui que ce soit, même aux Français, une copie de leur logiciel de filtrage des EEG. Par contre, ils l'utilisaient volontiers pour traiter tous les EEG qu'on leur fournissait. C'était là un bon stratagème pour se tenir au courant de l'état des patients dans les différents pays concernés par le projet Poussière d’Étoiles. Si un nouvel Orbi apparaissait, ils en seraient immédiatement informés. 
 
    Bertrand avait fait plonger dans un coma artificiel trois des patients français du site mais il fallait maintenant attendre que l'un d'eux présente un état similaire à celui d'Orbi. 
 
    Sinon, des nouvelles têtes étaient apparues dans les différents services. Des hommes et des femmes qui détenaient un certain bagage scientifique, mais qui, à l'évidence, travaillaient pour le compte des services secrets français. 
 
    Elena passait beaucoup de temps au chevet d'Orbi. Elle lui parlait, comme s'il pouvait l'entendre. Béatrice cautionnait totalement cette initiative de son assistante. De toutes façons, elle n'avait rien d'autre à lui faire faire. Elle-même s'ennuyait. 
 
      
 
    Un jour sur deux était désormais consacré à l'apprentissage du langage des signes. Les autres jours, ils ne travaillaient pas directement le langage, mais ils l'utilisaient lors des activités puisque la seconde voix n'intervenait désormais plus que brièvement, laissant les instructeurs Gonns donner leurs consignes par signes. 
 
    G101 apprenait comme ses semblables, mais il n'utilisait désormais plus le langage que pour les exercices, jamais pour bavarder. De toutes façons, comme ils n'avaient guère de temps libre, comment aurait-il pu entamer une vraie discussion avec un autre Gonn ? Cette situation lui convenait parfaitement. Il n'éprouvait en effet aucune envie de discuter, son seul désir étant de retourner à la chasse.  
 
      
 
    L'exercice de ce jour consistait à localiser des émetteurs en montagne. Bizarrement, les ondes électromagnétiques présentaient le même aspect que les ondes sonores, simplement, elles n'étaient décelables qu'en vision radar. Ils trouvèrent aisément les émetteurs, sauf le dernier qui était caché dans une grotte. Pour l'atteindre, ils durent communiquer entre eux et décider qu'un groupe creuserait au-dessus de l'émetteur pendant que le reste du groupe se déploierait pour chercher l'éventuelle entrée de la grotte. 
 
    Ils ne trouvèrent pas cette entrée, mais ceux qui creusaient réussirent à déboucher dans la grotte. Ils avaient dû se mettre à plusieurs pour déplacer d'énormes blocs de pierre.  
 
    G101 faisait partie du groupe qui creusait et il réalisa ce jour que seul, il n'aurait jamais pu atteindre l'émetteur. Même s'il n'appréciait pas spécialement ses semblables, il devait reconnaître qu'ensemble, ils étaient beaucoup plus forts. 
 
    Il ne fut à l'évidence pas le seul à arriver à cette conclusion puisque, sur le chemin du retour vers l'école, il surprit de nombreux Gonns qui discutaient entre eux. Des discussions sans grand intérêt, mais qui montraient que chacun avait pris conscience qu'il pouvait avoir besoin des autres.  
 
    G101 ne se prêta pas à ce petit jeu. Il n'en voyait guère l'intérêt. Dans son esprit, ils étaient comme les pattes d'un même corps. Ils pouvaient coopérer, synchroniser leurs mouvements, frapper ensemble, mais ce n'était pas une raison pour sympathiser. Et puis, avait-on déjà vu des pattes communiquer entre elles ?  
 
    Alors qu'ils entraient dans leurs box respectifs, la seconde voix leur expliqua que si le Gonn était un formidable guerrier, il n'en restait pas moins un individu isolé et vulnérable face à des ennemis nombreux, bien armés et décidés. Par contre,rien n'arrêtait une armée de Gonns solidaires. Toutes les races du cosmos le savaient et c'était cette crainte du Gonn qui permettait à l'Empire ennien de garder sa cohésion, tant sur le plan interne que vis à vis des peuples extérieurs. Lorsqu'un désaccord apparaissait, l'Empire envoyait ses négociateurs. Si ces derniers échouaient, il envoyait ses soldats. Si ces derniers échouaient à leur tour, alors seulement il envoyait les Gonns qui eux n'avaient jamais échoué. Les Gonns inspiraient la terreur dans tous le cosmos car ils ne laissaient rien en vie après leur passage. Ils étaient l'arme ultime de l'Empire que rien n'arrêtait.  
 
    G101 se rendit compte qu'il buvait littéralement ces paroles. Il frissonnait de plaisir tellement il se sentait fier et excité d'être un Gonn. 
 
    Il se coucha dans son box, à même le sol, comme d'habitude. Il resta attentif encore quelques minutes, au cas où la seconde voix aurait quelque chose à ajouter, puis s'endormit rapidement, l'esprit serein.  
 
      
 
    Ederman avait fini par repartir dans son laboratoire à Princeton. Il estimait en effet perdre son temps en France. Béatrice n'essaya pas de l'en dissuader. Certes, elle n'avait pas trop envie de retrouver Tyler, mais d'un autre côté elle appréciait beaucoup Volkov qui, lorsque l'Américain n'était pas là, se révélait un homme courtois, sympathique et ayant le sens de l'humour, ce qui ne l'empêchait pas, bien entendu, d'être très compétent. D'ailleurs, la chef de projet jugeait qu'il devait apporter beaucoup plus qu'il n'y paraissait aux travaux communs avec Ederman. Simplement, l'Américain avait tendance à tout ramener à lui et il parlait beaucoup, tandis que Volkov restait en retrait. Après réflexion, Béatrice se dit que le Russe, comme beaucoup de ses compatriotes, était peut-être simplement un bon joueur d'échec. Il avait besoin d'Ederman qui apportait, en plus de ses compétences, la technologie américaine dont personne ne contestait la supériorité, et des moyens financiers inépuisables. Les États-Unis, à eux seuls, consacraient dix fois plus de moyens au projet Poussière d’Étoiles que tous les autres pays réunis. Alors, Volkov occupait cette position de second naturellement plus que par résignation ou par modestie. 
 
    Le chercheur russe s'ennuyait aussi, et il passait beaucoup de temps à échanger avec ses compatriotes restés en Russie, mais en même temps, il s'intéressait beaucoup au travail réalisé par les différentes équipes françaises du projet avec, bien entendu, une prédilection pour tout ce qui avait trait à Orbi. Dernièrement, il avait fait l'effort de lire les romans de l'écrivain et c'était d'ailleurs la raison de sa présence, ce matin, dans le bureau de Béatrice. Tous deux attendirent qu'Elena les rejoigne. La chef de projet aimait en effet beaucoup que son assistante soit présente lors de ce genre de réunion car cela lui permettait, ensuite, de comparer leur ressenti respectif. 
 
    Dès qu'Elena arriva, Volkov la salua gentiment, puis il prit la parole : 
 
           Comme vous le savez, j'ai pris le temps de lire tous les romans de notre estimé Orbi. Vous les avez lu vous aussi ? 
 
    Les deux femmes acquiescèrent. 
 
    Le Russe continua : 
 
           Je voulais en parler avec vous car c'est bien la première fois que nous avons affaire à un patient écrivain et nous pouvons peut-être en tirer quelques informations. 
 
           Que voulez-vous dire ? Demanda Béatrice. 
 
           Eh bien, moi, après la lecture de toutes ces histoires, quelque chose m'a frappé. 
 
    Quelques secondes passèrent tandis que les deux femmes réfléchissaient. Finalement, Elena intervint : 
 
           Mais quoi ? Ce ne sont que des histoires ! 
 
    Volkov prit un air contrarié avant de répondre : 
 
           Non, je pense qu'Orbi révèle, à travers ces histoires, un tempérament extrêmement pessimiste. Il n'aime pas le monde dans lequel il vit. 
 
           Oui, bien sûr, dit Béatrice, et l'écriture est pour lui un moyen de s'évader, de créer des mondes différents. Et alors ? N'est-ce pas là le propre de tout écrivain de science-fiction ? 
 
           Sans doute, mais pour ma part, je suis un lecteur assidu de science-fiction et là, je vois l’œuvre d'un homme très déçu par l'humanité qui cherche désespérément un moyen, non pas de la rendre meilleure dans son ensemble, mais de créer des îlots plus sains. C'est flagrant dans « les primitifs » où, malgré son soin de défendre la position du peuple des cités modernes, il est difficile de ne pas prendre parti pour ces communautés qui vivent simplement avec vraiment le strict nécessaire.  
 
           Ce roman est une histoire sans plus. Elle me fait penser à l'époque des cow-boys et des indiens.  
 
           Oui, tout à fait, à ceci près que, dans le livre, les indiens ne sont pas assimilés par les cow-boys. Ils constituent un îlot de gens plus guidés par l'harmonie avec la nature que par la recherche perpétuelle de confort supplémentaire. 
 
    Elena prit la parole : 
 
           Oui, c'est vrai, et dans la série des « Esperanza 64 », il essaye de monter une civilisation plus saine à ses yeux malgré l'opposition de tout le monde. Et comme vous le dites, cela ne concerne qu'un faible échantillon de la population terrestre. 
 
           Tout à fait, dit Volkov, visiblement heureux de voir que la jeune femme abondait dans son sens.  
 
    Il continua : 
 
           Dans « un monde meilleur », il essaye encore de changer le monde, et c'est la suite de « les nettoyeurs » où il dépeint la civilisation humaine de façon tellement pessimiste ! 
 
           Oui, et que dire de « la tour », ou de « l'île »... 
 
    Béatrice interrompit son assistante : 
 
           Bon, d'accord, il n'aime pas le monde actuel et essaye de le changer dans ses histoires, et alors ? 
 
    Volkov eut l'air surpris : 
 
           Vous ne voyez pas ? 
 
           Non, rétorqua Béatrice après un court temps de réflexion. 
 
    Elle jeta un coup d’œil à Elena qui semblait tout aussi perdue. Volkov soupira, paraissant soudain moins sûr de lui : 
 
           Mais Orbi a le profil d'un révolutionnaire. Il déteste la société dans laquelle il vit. Il ne partage pas du tout le modèle de développement de notre civilisation basé sur la recherche du confort et du profit. 
 
           Oui, approuva soudain Elena, et cela concorde avec son souci, s'isoler du monde extérieur. 
 
           Tout à fait. Il travaille pour subsister mais évite tout autre contact avec le monde. Pas de télévision, pas de radio. Il ne va pas au cinéma ou au spectacle. Il vit dans une bulle en fait. 
 
           Bon, et alors ? Demanda Béatrice, tous les écrivains ne sont-ils pas plus ou moins ainsi ? 
 
           Je ne sais pas, mais je ne pense pas. C'est une œuvre très orientée. On est loin de « la guerre des étoiles » ou « Alien ». 
 
           Oui, fit Elena, mais plus proche peut-être de « Avatar » 
 
           Oui, sans aucun doute. Orbi n'est pas le seul à partager cette vision pessimiste de l'humanité. 
 
           Bon, OK, et alors ?  
 
    Volkov sourit. Il était arrivé au moment déterminant : 
 
           Et si les gens ciblés par ceux qui sont derrière tout cela étaient des individus qui n'aiment pas l'humanité ? Qui veulent changer le monde ? 
 
    Béatrice ouvrit de grands yeux avant de dire : 
 
           Eh bien, vous émettez là une drôle d'hypothèse ! 
 
           Sans doute, fit le Russe en haussant les épaules, mais n'est-ce pas une piste à explorer ? 
 
           Ben oui, même si votre hypothèse part quand même du principe qu'il y a une intelligence derrière tout cela. Ce n'est donc pas, selon vous, un phénomène naturel. Ensuite, vous me donnez l'impression de supposer que tous les gens touchés auraient le projet de changer le monde... 
 
           Disons, corrigea Volkov, que je voudrais simplement qu'on fasse examiner les derniers patients conscients qui nous restent afin d'analyser leur rapport à l'humanité. 
 
           Le fameux dénominateur commun ? 
 
           Oui, tout à fait. Un rejet du monde actuel n'est pas nécessairement apparent chez un individu, pas plus que la volonté refoulée de changer les choses. Seul un psychanalyste peut mettre en évidence ce genre de comportement.  
 
    Béatrice hocha la tête : 
 
           Je vais en parler avec mon chef, Bertrand. Je suppose que vous allez, de votre côté, suivre aussi cette piste en Russie ? 
 
           Oui, bien sûr. Et si elle se révèle fondée, nous la communiquerons à tous. 
 
    Ils échangèrent encore quelques minutes puis Volkov sortit du bureau. Il allait appeler ses responsables pour leur faire part de ses conclusions. 
 
    Béatrice apprécia que le Russe soit venu leur parler avant de communiquer avec qui que ce soit d'autre. Restée seule avec son assistante, elle demanda : 
 
           Qu'est-ce que tu en penses ? 
 
    Elena arbora une mine totalement perplexe : 
 
           Alors là, aucune idée. Mais bon, si c'est le dénominateur commun, c'est vraiment fantastique ! 
 
           Je ne sais pas, dit Béatrice, tu te rends compte que ça voudrait dire qu'une intelligence extérieure projette peut-être d'intervenir, plus ou moins indirectement, sur la Terre ? 
 
           Comment cela ? 
 
           Eh bien quelque chose serait alors en train de sélectionner des humains, peut-être pour en faire des émissaires. 
 
    Elena grimaça : 
 
           Oui, je te suis, mais j'ai bien peur que tout le monde ne raisonne pas comme toi. S'ils ciblent des humains qui n'apprécient pas notre monde, c'est peut-être parce qu'ils ont l'intention d'intervenir en force non ? C'est en tous cas ce que vont tout de suite penser nos chefs militaires. 
 
           Ah oui, effectivement, c'est bien possible. Les extraterrestres ont besoin de collaborateurs intégrés sur place et nous venons de leur en fournir un puisqu'Orbi a survécu. 
 
           Franchement, je n'y crois pas trop. Orbi me semble quand même bien équilibré. 
 
           Ah oui ? Ft Béatrice d'un ton un peu professoral, parce que tu trouves qu'on a bien réussi à échanger avec lui ? 
 
           Non, mais il est discret c'est tout. 
 
           On verra bien, je pense que tout cela va de toutes façons vite nous dépasser. 
 
           Tu crois ? 
 
           Oh oui, si nos dirigeants suspectent un risque d'invasion extraterrestre, ça va être un sacré branle-bas. D'un autre côté, ça va donner en même temps une sacré impulsion au projet Poussière d’Étoiles ! 
 
           Oh, fit Elena, ça, je ne suis pas sûre. Si les militaires s'en mêlent... 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           On sera peut-être beaucoup plus contrôlé certes, mais je ne te dis pas les crédits qui vont être débloqués ! 
 
           Et tout cela grâce à notre petit Orbi ! 
 
           Oui, à ce propos, rien de changé de ce côté-là ? 
 
    Elena haussa les épaules, le visage soudain désolé : 
 
           Non. Il dort, parfois il bande, mais rien ne change. 
 
           J'espère qu'il ne va pas rester comme ça jusqu'à la fin des temps! 
 
           Non, je suis certaine qu'il va se passer quelque chose. Reste à savoir quand ? 
 
    Béatrice sourit. Rien n'entamait l'optimisme de son assistante. 
 
           Bon, dit-elle, je vais tout de suite aller voir Bertrand pour qu'un ou deux psychanalystes se penchent sur cette idée de Volkov. On a aussi deux autres patients qui peuvent encore être examinés, les autres sont dans le coma. 
 
      
 
    G101 traversa la canyon sans recevoir aucun projectile. Pourtant, le nombre de tourelles au sol ou sur les vaisseaux avait été considérablement augmenté. Mais il était désormais un Gonn entraîné et sûr de lui. 
 
    La journée se déroula sans incident, excepté que, contrairement à l'habitude, l'ordre de rentrer à l'école ne vint pas. 
 
    G101 vit rapidement, à l'agitation qui régnait, qu'il n'était pas le seul à avoir noté ce changement. Allait-on les embarquer dans un vaisseau, comme c'était souvent le cas, pour aller sur une autre planète ? 
 
    Ils reçurent l'ordre de courir jusqu'à un plateau rocheux à quelques kilomètres à peine. Là, les 305 Gonns attendirent le vaisseau qui allait sûrement les embarquer. 
 
    Mais aucun vaisseau ne se montra et finalement, la seconde voix se fit entendre : 
 
           Comme tu l'as remarqué, tu ne rentres pas à l'abri ce soir. C'est voulu. L'étoile tueuse va bientôt se lever, elle va bombarder le sol de particules auxquelles ton corps va devoir résister. Lorsqu'elle sera au zénith, la température montera à plus de 250°C. Normalement, ton épiderme est désormais en mesure de supporter cette épreuve. Ce sera dur, mais tu y arriveras. Tu es un Gonn. Il t'est bien entendu formellement interdit de te mettre à l'abri. Pas le droit de creuser, tu dois rester sur place sans bouger. Tes pattes qui ne seront pas à l'abri sous ton corps vont sûrement brûler. Ce n'est pas grave. Elles repousseront. En vous mettant les uns contre les autres, vous devriez limiter les dégâts. 
 
    G101 attendit quelques secondes pour s'assurer que le message était bien terminé, puis il resta quelques instants figé sur place. Il vit que ses semblables ne bougeaient pas non plus. À l'évidence, ils étaient tous en proie au même dilemme : se regrouper les uns contre les autres pour pouvoir abriter plus de pattes et sans doute les parties latérales du corps, ou la jouer perso au risque de subir plus de brûlures. G101 s'aperçut soudain qu'une partie des Gonns commençait à se regrouper et, malgré son aversion, il les rejoignit. Il trouvait qu'il valait mieux ménager son corps. Il pouvait en avoir besoin pour une prochaine épreuve. 
 
    Il se retrouva vite entouré par d'autres Gonns. Personne ne parlait. En faisant monter son point de vision, il vit qu'un immense disque s'était formé. Les Gonns qui avaient réagi les derniers occupaient la périphérie et de fait, ils seraient plus exposés au rayonnement. Personne ne fit cavalier seul.  
 
    G101 replia ses pattes pour se coucher sur le sol. Il détestait le contact des autres Gonns, mais on était vraiment dans un cas de force majeure. Il ne restait plus qu'à attendre. Pas question de dormir, il voulait voir l'étoile tueuse. 
 
    Il voulut songer à tout ce qui lui était arrivé depuis sa naissance, mais se rendit compte qu'il n'en avait finalement pas envie. Le passé était derrière lui. Il lui avait permis de former son esprit et son corps, mais à quoi bon le ressasser ? Il était là, en vie, plus fort que jamais, et c'était tout ce qui comptait. 
 
    L'étoile tueuse s'éleva au-dessus de l'horizon. Elle baignait le paysage d'une lumière violette, mais G101 ne percevant pas, à l'instar d'un être humain, la partie visible du spectre électromagnétique, il ne put s'en rendre compte. L'étoile était aussi beaucoup trop loin pour sa vision radar, et ses radiations trop verticales n'étaient pas décelées par sa vision ondulatoire. En fait, tout ce qu'il perçut, grâce à sa vision thermique, fut l'augmentation de la température du sol dont il voyait la couleur de fond s'éclaircir progressivement. 
 
    Le disque formé par les Gonns aussi subissait le réchauffement.  
 
    G101 ne pensait plus à rien maintenant, mais il sentait bien que ses quatre pattes recroquevillées sur le dessus de son corps étaient mises à mal. Elle n'avait pas l'épaisse couche de protection du corps. Sans doute lui faudrait-il les arracher après cette épreuve. 
 
    N'était-ce pas un peu idiot de mutiler ainsi des Gonns ? Il faudrait plusieurs jours pour que les pattes repoussent.  
 
    Pendant toute la nuit, G101 attendit patiemment. Il dormit par moments, mais jamais longtemps. Il n'était pas assez habitué au contact des autres Gonns. Pourtant, à la fin de l'épreuve, il se rendit compte que cette espèce de rapprochement forcé avait fait encore un peu évoluer dans le bon sens ses sentiments envers ses semblables. Il réalisait en effet combien leur cohésion face aux épreuves les rendait plus forts.  
 
      
 
    Béatrice s'attendait à ce que l'hypothèse de Volkov réveille l'intérêt des dirigeants pour le projet Poussière d’Étoiles, mais ce fut en fait un véritable cyclone qui s'abattit sur le site français du Mans. 
 
    Certes, tout d'abord, beaucoup se montrèrent sceptiques, mais après qu'une commission de trois psychanalystes triés sur le volet ait confirmé que les deux patients interrogeables présentaient effectivement un profil de révolutionnaire refoulé, ce fut le branle-bas prévu.  
 
    Les Russes firent, avec un décalage d'une demi-journée à peine, les mêmes constatations chez eux, ce qui provoqua un nouveau séisme dans le petit monde fermé du projet Poussière d’Étoiles. Cette fois, aucun doute n'était plus possible, l'hypothèse de Volkov tenait la route. Mis au courant avec deux jours de retard, Ederman entra dans une colère noire, mais il réagit immédiatement, organisant les mêmes tests aux États-Unis, et aboutissant, lui aussi, aux mêmes conclusions : les gens désignés par les neutrinos n'aimaient pas le monde dans lequel ils vivaient. Ils n'aimaient pas les gens. Si on leur en donnait l'occasion, ils changeraient tout. Il avait fallu tomber sur Orbi, un écrivain qui se livrait dans ses romans, pour s'en rendre compte. 
 
    Béatrice s'en voulut encore une fois de ne pas avoir découvert elle-même ce phénomène, mais elle se dit qu'après tout, dans un travail d'équipe, on doit aussi pouvoir compter sur les autres. 
 
    En tous cas, le dénominateur commun des patients changeait complètement la donne. On ne pouvait plus considérer qu'il s'agissait d'un simple phénomène naturel. Ce tri très sélectif des cibles impliquait une intelligence probablement extraterrestre d'une capacité extraordinaire. Non seulement elle était capable de jouer avec les particules élémentaires, mais en plus, elle pouvait lire, à distance, dans l'esprit des humains ! Autant dire que la sécurité de la planète toute entière était désormais en jeu. De nouvelles têtes apparurent. Des gens sérieux, à l'air important. Ils arrivèrent avec leur staff. Un bâtiment du site leur fut dédié et pendant plusieurs jours, du matériel fut débarqué par camions entiers. 
 
    Béatrice se demanda s'il serait encore possible, avec tout ce remue-ménage, de maintenir secret le programme Poussière d’Étoiles. Elle en doutait. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 14 
 
      
 
    G101 se réveilla dans son box comme d'habitude et il attendit que le tuyau d'alimentation en fluide vital se connecte. 
 
    La veille, il s'était entraîné à utiliser le bâton de feu sur des cibles mouvantes tandis que lui aussi se déplaçait rapidement pour éviter des tirs de tourelles. L'exercice lui avait semblé beaucoup plus réaliste que lorsqu'il tirait depuis une position fixe. Par contre, évidemment, son taux de réussite de seulement 40% devait être amélioré s'il voulait survivre au premier affrontement réel. 
 
    G101 observa nerveusement, en vision fine, l'embout du tuyau d'alimentation qui ne sortait toujours pas de son logement. Ce n'était pas normal. 
 
    Lorsque la voix lui parvint, il sut immédiatement qu'ils se passait quelque chose d'anormal. Elle ne s'était en effet pas adressée à lui depuis qu'il avait reçu son titre de Gonn. 
 
           Bonjour G101. Ton entraînement n'est pas terminé, mais comme tous tes semblables, vous êtes réquisitionnés par l'Empire ennien pour affronter les légions d'Askanti. Ces dernières ont envahi les planètes de la ceinture extérieure de l'empire dans le cadran JV1205 et il faut les repousser avant qu'elles ne prennent confiance et se répandent dans la constellation d'Orion. L'armée régulière est actuellement engagée dans différents conflits et c'est probablement pour cette raison que les Askantiens attaquent cette zone qu'ils convoitent depuis toujours à cause de ses milliers de planètes riches en minerais. Notre Empereur veut frapper très fort en envoyant directement les Gonns. Comme tous les propriétaires de Gonns, je dois accepter de fournir mes Gonns, y compris ceux qui sont en formation comme toi. Tu seras intégré dans une unité aguerrie et tu devras terminer ton apprentissage sur le tas, en situation réelle. 
 
    G101 n'écoutait que d'une oreille distraite, il fixait le tuyau d'alimentation avec insistance. 
 
    La voix reprit : 
 
           Tu ne recevras pas de fluide vital ce matin car un long voyage à travers l'hyperespace t'attend et tu dois être à jeun. Tu seras dans un caisson, inconscient pendant tout ce temps. Tu ne verras rien, mais sache que regrouper les unités de Gonns et les faire débarquer, en pleine possession de leurs moyens, dans leur zone d'opération, est une prouesse logistique dont seul l'Empire ennien est capable. Je perdrai bien entendu le contact avec ton esprit. Tu seras trop loin et c'est ton commandant d'unité, probablement un amiral, qui prendra la relève. Nous ne nous retrouverons qu'après la victoire. 
 
    Pas de fluide ? G101 n'écoutait plus, il se sentait effondré. 
 
    La voix émit une espèce de rire, puis d'un ton qui laissait paraître une certaine déception elle dit : 
 
           Ne t'inquiète pas, tu recevras tout le fluide nécessaire en temps voulu. Je ne peux pas lire parfaitement dans ton esprit qui est bien trop primaire, mais je peux sentir que cette idée t’obsède en ce moment. Tu es bien un Gonn... 
 
    Malgré son besoin de fluide vital, G101 se fit violence pour essayer de se concentrer sur le discours de la voix, mais il était trop tard, elle était partie. Elle avait parlé de guerre, de voyage... Il allait donc quitter l'école et faire enfin ce pour quoi il était conçu : tuer. Cette idée le remplit soudain d'excitation. Elle effaça presque sa soif de fluide vital. Mais la voix avait aussi parlé d'un long voyage... Il ne savait plus... Il aurait dû écouter ! Il ne voulait pas perdre son temps dans la cale d'un vaisseau, il voulait se battre tout de suite, ne pas attendre ! 
 
    G101 trépignait dans son box et il vit que la fièvre montait aussi tout autour de lui. Les autres Gonns avaient dû eux aussi être informés de ce qui arrivait par leur maître et tout comme lui, ils mouraient d'impatience de passer à l'action. 
 
    Dans l'heure qui suivit, une dizaine de vaisseaux se posèrent autour de l'école et la seconde voix le dirigea vers l'un d'entre eux. G101 restait fébrile, mais il avait quand même réussi à retrouver une partie de son calme. Ce n'était pas le cas de tous les Gonns et certains, trop excités, s'accrochaient violemment dans les files d'attente. Des formateurs intervenaient alors sans ménagement pour les séparer. G101 se dit que l'ennemi, quel qu'il soit, n'avait pas idée de ce qui l'attendait. Ils allaient le mettre littéralement en pièce. 
 
    La seconde voix lui avait dit de laisser glaives et boucliers dans son box. L'armée de l'Empire lui fournirait son équipement sur place. Il était un peu déçu de laisser les armes avec lesquelles il s'était tant entraîné, mais vu l'état d'excitation des Gonns à l'appel du sang, il comprenait bien qu'il s'agissait là d'une précaution indispensable. 
 
    Il monta sur une plate-forme qui le hissa dans le vaisseau. Il fut déposé dans une coursive. Des mécanismes complexes étaient en œuvre tout autour de lui. Il ne chercha pas à comprendre, mais il utilisa toutes ses visions pour sonder le vaisseau. Ce dernier semblait surtout composé de boîtes dans lesquelles déjà des Gonns reposaient, parfaitement immobiles. L'image d'un porte-containers naviguant sur un océan se forma dans son esprit. Dieu seul savait d'où lui venait une telle représentation ? Surtout que, comme d'habitude, il ne voyait qu'une partie du vaisseau, sa vision radar s'émoussant rapidement au-delà de quelques parois. Il en voyait cependant suffisamment pour deviner qu'il s'agissait d'un vaisseau de guerre. La paroi extérieure était composée de caissons alvéolés sur plus de dix mètres d'épaisseur, et tous les accès étaient compartimentés. 
 
    Il n'eut guère le temps d'approfondir son analyse. Un petit container ouvert se présenta devant lui et la seconde voix lui dit d'y pénétrer et de se tenir au centre. Il s’exécuta immédiatement. À peine était-il à l'intérieur que le container se referma. C'est alors qu'il sentit avec espoir un tuyau d'alimentation en fluide vital se connecter à lui. Mais aucun fluide ne s'écoula. Par contre, quelques secondes plus tard, une espèce de mousse expansive se répandit, comblant tous les vides dans le container. Elle se solidifia rapidement, tout en gardant la consistance d'un caoutchouc assez mou. 
 
    G101 devina qu'il allait faire un grand voyage et que son container passerait sûrement d'un vaisseau à un autre, jusqu'à destination. Il ne chercha cependant pas trop à comprendre. De toutes façons, il perdit vite connaissance. 
 
      
 
    Béatrice parlait tranquillement à Orbi, comme elle en avait désormais l'habitude tous les matins. L'après-midi, Elena prenait la relève. Il s'agissait d'un monologue assez fastidieux, et les deux femmes avaient vite fait le tour des sujets qui pourraient intéresser leur patient tout en n'étant pas trop personnels, car tout ce qu'elles disaient était entendu par le médecin de garde et enregistré. Un des neurologues leur avait donné une astuce qu'elles s'étaient empressées de mettre en œuvre : lire une histoire, comme si Orbi était un enfant. Béatrice avait choisi des romans de science-fiction, Elena des policiers. Comme cela, même si cela n'avait sans doute pas vraiment d'importance, elles ne risquaient pas de lire la même histoire. 
 
    Au début, Béatrice avait éprouvé des difficultés à se cantonner dans ce rôle d'infirmière, mais elle s'était vite rendue compte qu'il s'agissait là d'un bon moyen de rester dans le programme Poussière d’Étoiles tout en gardant la main sur son patient. Depuis que l'on considérait que la sécurité de la planète était en jeu, beaucoup de monde avait en effet été remplacé. Même Bertrand avait failli perdre son poste. Il s'était finalement vu adjoindre un binôme qui, pour le moment, ne le quittait pas d'une semelle. 
 
    Ederman était de retour. Lui et Volkov ne voulaient pas s'éloigner trop longtemps du patient 0. Sans doute parce que les premiers résultats avec leurs patients plongés dans un coma artificiel étaient assez décevants. Apparemment, l'un d'entre eux était finalement arrivé en fin de processus, mais contrairement à Orbi, il n'avait présenté aucune activité cérébrale épisodique et, malgré les efforts des médecins, son cerveau s'était vite dégradé. On avait fini par le débrancher. Du côté des Chinois, le patient isolé avait probablement subi le même sort car les chercheurs de ce pays, présents sur le site du Mans, redoublaient eux aussi d'intérêt pour Orbi. 
 
    Tyler était revenu, ce qui confirmait l'idée qu'il n'était pas un simple correspondant. Il travaillait à l'évidence pour la CIA ou la NSA. Il ne ressemblait plus vraiment au Tyler que Béatrice avait connu. Terminé les plaisanteries douteuses, les sorties avec le personnel féminin du centre, le libertin était devenu un homme sérieux et préoccupé, souvent au téléphone avec des gens importants. 
 
    De manière générale, le centre du Mans était devenu une véritable fourmilière. On avait même dû faire installer des bungalows dans le sous-bois derrière le bâtiment principal. Béatrice croisait tous les jours des gens qu'elle ne connaissait pas, et le réfectoire était bondé à toutes heures, à tel point que le plus simple était de l'éviter, à midi surtout, en emmenant son propre sandwich. 
 
    Heureusement, tout comme Elena, Béatrice semblait évoluer un peu en marge de toute cette activité. En dehors des médecins, elles étaient les seules à pénétrer dans la chambre d'Orbi. Les autres chercheurs devaient se contenter des images vidéos qui étaient diffusées non-stop et en libre accès pour les ordinateurs des personnels habilités. 
 
    Bien entendu, beaucoup de monde, des chercheurs le plus souvent, venait observer Orbi depuis la baie vitrée qui donnait sur sa chambre, mais ils ne pouvaient pas entrer. 
 
    Béatrice souriait souvent en se disant que la chambre de son patient était de loin l'endroit le plus tranquille du centre.  
 
    Elle se leva et regarda sa montre. Encore une bonne heure avant qu'Elena vienne la remplacer. Elle pourrait alors aller déjeuner. À moins qu'elles n'aillent manger ensemble leur sandwich dans le bureau, comme la veille ? Ce serait selon l'humeur du moment. Pour l'heure, comme elle ne savait plus trop de quoi parler, la chef de projet attrapa sa liseuse électronique et elle l'ouvrit. Le roman qu'elle lisait à Orbi était assez captivant, et parfois, elle avait envie de cesser de lire à haute voix pour connaître plus rapidement la suite. Mais ce ne serait assurément pas correct. Orbi, s'il l'entendait, lui en tiendrait sûrement rigueur. 
 
    Elle se mit à lire et le temps passa très vite. Par moments, elle s'arrêtait pour jeter un coup d’œil aux servantes sur lesquelles étaient disposés les instruments, mais c'était plutôt une espèce de réflexe, une façon de marquer une pause pour se reposer. Elle n'était pas vraiment attentive. De toutes façons, il ne se passait jamais rien. Au mieux, Orbi lui ferait une de ses petites crises obscènes et tout retomberait dans l'ordre. 
 
    Elle avait repris sa lecture lorsque la porte du sas de décontamination s'ouvrit. Il ne pouvait s'agir que d'Elena. Béatrice se retourna et vit avec surprise que son assistante avait la bouche ouverte et les yeux rivés sur Orbi. Elle suivit son regard et resta bouche bée : Orbi avait les deux yeux grands ouverts. 
 
           Mais... commença-t-elle. 
 
           Il est réveillé ? Demanda le médecin de garde qui lui aussi venait de constater le phénomène. 
 
    Personne ne répondit, mais Elena se précipita : 
 
           Alors mon pépère, on se réveille ? Dit-elle. 
 
    La courbe de l'EEG changea brusquement tandis qu'un bip se faisait entendre. Le médecin appela fébrilement l'équipe médicale avec son portable. 
 
    Béatrice s'approcha elle aussi, juste à temps pour voir Orbi cligner des yeux et essayer sans succès d'ouvrir la bouche. Il bougea légèrement les doigts de sa main droite. 
 
           Parlez-lui ! Cria le médecin. 
 
    Elena ne se fit pas prier. Elle expliqua à son patient qu'il était dans le coma depuis des mois et qu'il fallait qu'il s'accroche. Que son cas intéressait tous les chercheurs du monde. 
 
      
 
    G101 mit de longues minutes à essayer de comprendre ce qui l'entourait. Il ne connaissait pas cette forme de vision et essayait désespérément de récupérer au moins sa vision thermique. Mais rien n'y faisait. Le plus déroutant dans tout cela était qu'il lui semblait connaître les deux êtres qui émettaient des sons. Car il savait qu'il s'agissait bien d'ondes sonores, même si elles lui parvenaient sous une autre forme que d'habitude. Une forme particulièrement désagréable qui lui faisait mal à la tête. Depuis quand avait-il une tête d'ailleurs ? Était-il en train de faire un cauchemar ? Mais le pire de tout était le fait de ne pas pouvoir bouger ce qui lui tenait lieu de patte, à savoir un membre tout frêle qu'il serait si facile d'arracher. 
 
    Il essaya encore une fois, sans succès, de bouger. 
 
    Un tuyau était connecté à... sa bouche, mais il ne semblait pas lui fournir de fluide vital.  
 
    Il essaya de faire le point sur sa situation. Il voyait les deux femmes essayer d'attirer son attention, mais préféra les ignorer. Un autre élément, particulièrement déroutant dans sa situation, était en effet l'effort incroyable qu'il lui fallait fournir pour... respirer. Depuis quand un Gonn avait-il besoin de respirer ?  
 
    Il ne fallait pas paniquer. Il avait traversé trop d'épreuves pour échouer à cause d'un vulgaire cauchemar. Car il ne pouvait s'agir que de ça ! À moins qu'il ne s'agisse d'une attaque sournoise de l'ennemi ? Il se souvenait bien d'avoir embarqué dans le vaisseau. Il était dans un container, immobilisé... Il ne se souvenait pas, par contre, d'avoir débarqué. Il était donc toujours à bord. Il ne pouvait donc bel et bien s'agir que d'un cauchemar. Il voulut fermer les yeux, mais une des deux femmes, à moitié hystérique, le secoua au niveau des épaules. Quelle conne : c'était extrêmement douloureux. Une pensée terrifiante lui traversa l'esprit : était-il mort ? Combien de fois s'était-il demandé, pendant sa formation de Gonn, ce qui arrivait à ceux qui mouraient ? Eh bien voilà, peut-être savait-il maintenant.  
 
    Il serait donc mort. Le vaisseau avait-il explosé suite à une attaque ? 
 
    De nouvelles têtes apparurent dans son champ de vision. Cette fois, il ne reconnaissait personne. Il ne comprenait plus. Qui étaient ces gens qui semblaient tellement intéressés par sa personne ? Une lumière l'aveugla. Il ferma les yeux mais des doigts lui ouvrirent les paupières de force. Il se sentait maintenant touché par des dizaines de pattes. Elles ne le frappaient pas vraiment, mais c'était quand même particulièrement désagréable. Il aurait donné n'importe quoi pour récupérer son glaive. Avec ce dernier, il pourrait sûrement se dégager. On lui injecta quelque chose qui lui réchauffa brusquement tout l'organisme. Son cœur se mit à battre plus vite et plus fort, il sentait ses battements ébranler toute sa cage thoracique. Comment pouvait-il être aussi faible ? Aussi vulnérable ? 
 
    Il perdit connaissance. 
 
      
 
    Béatrice était dans tous ses états. Elle ne quittait plus des yeux Orbi qui, bien qu'inconscient, respirait maintenant sans aucune assistance. 
 
    Les médecins s'affairaient toujours, s'assurant que leur patient était bien stabilisé. Personne ne prenait à la légère une sortie de coma, et encore moins lorsqu'il s'agissait du seul sujet du programme Poussière d’Étoiles à avoir survécu.  
 
    La nouvelle avait évidemment fait le tour du centre et mis tout le monde en émoi. Ederman protestait parce qu'on ne le laissait pas voir le patient. Les Chinois quant-à eux étaient sur le point de déclarer la guerre à la France. Un des leur campait en permanence devant la baie vitrée, probablement au cas où on voudrait déménager Orbi. 
 
    Le patient 0 suscitait la convoitise, la passion et l'imagination. Chacun attendait avec impatience ses premiers mots.  
 
    Malgré son excitation, Béatrice quant-à elle envisageait quand même la possibilité qu'Orbi n'ait tout simplement rien à leur dire, comme toute personne ordinaire qui se réveille après une longue nuit de sommeil. Évidemment, ce serait alors une terrible déception, mais depuis le début du programme Poussière d’Étoiles, n'avaient-ils pas enchaîné les désillusions ? 
 
    Elena entra dans la chambre, la coupant dans ses réflexions. Les deux femmes n'avaient plus trop le temps de se parler. Elle se relayaient au chevet d'Orbi. 
 
           Il a bougé ? 
 
           Non, il dort à poings fermés. 
 
    Elena alla observer les écrans de contrôle des différents appareils, notamment celui de l'EEG fourni par Ederman. 
 
           Purée, dit-elle, il est réveillé. 
 
    Béatrice se leva précipitamment de sa chaise : 
 
           Tu es sûre ? 
 
           Oui, bien sûr, regarde, il présente l'activité cérébrale d'un individu éveillé en train de réfléchir intensément. 
 
      
 
    G101 ne pouvait pas l'expliquer, mais il comprenait parfaitement ce que disaient les deux femmes à ses côtés. Il avait feint l'inconscience afin de se donner le temps d'analyser la situation, mais celle qui venait d'arriver s'en était aperçu.  
 
    Depuis quelques minutes, des mots se formaient dans son esprit et il avait envie d'essayer de parler, mais il se sentait beaucoup trop vulnérable pour le moment pour se lancer. 
 
    Il ouvrit les yeux, immédiatement agressé par la lumière. Comment les deux femmes faisaient-elles pour supporter l'éclat du jour sans sourciller ? Il essaya de voir au-delà de la pièce dans laquelle il était allongé mais ne réussit pas à déplacer son point de vision. C'était là un nouveau handicap particulièrement contraignant. Si sa vision devait rester au niveau de son nez, il ne pourrait assurément rien anticiper. 
 
    Les deux femmes le regardaient intensément. La plus dangereuse, celle qui l'avait démasqué, semblait très jeune, plus spontanée aussi, elle avait les cheveux en queue de cheval. La plus âgée, un peu en retrait, arborait un chignon et portait des lunettes. Elle semblait plus sévère et plus réfléchie. 
 
    Même si cette idée le révulsait, il savait qu'il les avait déjà vues. Il les connaissait. D'une façon ou d'une autre, elles avaient fait partie de sa vie. À moins qu'il ne s'agisse d'une nouvelle épreuve. On avait implanté des souvenirs dans son cerveau de Gonn pour voir comment il réagissait. La suggestion mentale était peut-être une arme utilisée par l'ennemi contre laquelle il aurait dû s'entraîner ? 
 
    Mais au fur et à mesure que les minutes s'écoulaient, G101 se rendit compte que l'univers dans lequel il était plongé ne lui était pas inconnu non plus. La fenêtre qui laissait passer tant de lumière lui rappela que dehors, dans le ciel, une étoile appelée « soleil » baignait de ses rayons bénéfiques une nature riche en végétaux. Rien à voir avec l'étoile de la mort qui empoisonnait avec ses radiations la planète aride où se trouvait l'école.  
 
    Comment pouvait-il savoir tout cela ? On lui avait implanté ces souvenirs, cela ne faisait maintenant aucun doute. 
 
    Il faisait chaud. Il détestait être obligé de respirer. Il essaya plusieurs fois de retenir sa respiration, mais rien n'y fit, au bout d'un moment, quelque chose en lui l'obligeait à aspirer goulûment de l'air. Il ne contrôlait même pas son corps !  
 
    La femme jeune lui demanda si ça allait. Il hocha la tête en guise de réponse. Elle parut satisfaite. Un homme entra dans son champ de vision. Car même dans ce domaine il était handicapé, il ne voyait en effet plus à 360° mais à peine sur 180° environ. Il lui demanda comment il s'appelait. L'homme lui fut tout de suite antipathique. Il réveillait en lui un besoin primaire de tuer. Bien sûr, il ne pouvait pas, pour le moment, joindre l'acte à la pensée, mais en tous cas, il n'était pas question de lui dire quoi que ce soit. Il l'ignora donc. L'homme essaya encore de lui soutirer une réponse, puis il battit en retraite et la femme jeune revint au premier plan. 
 
           Tu te souviens de ton nom ? Demanda-t-elle d'une voix pleine de compassion. 
 
    G101 n'était pas habitué à ce qu'on s'adresse à lui avec autant de tendresse. Il se sentit apprécié, estimé, et il ne put s'empêcher de céder à la tentation de réponde : 
 
           G101, articula-t-il péniblement, avec l'impression de déformer ce nom qu'il n'avait jamais prononcé jusqu'alors. 
 
    Il vit sur le visage de la femme que ce n'était pas du tout la réponse à laquelle elle s'attendait. 
 
           OK... fit-elle d'un ton incrédule, tout va bien, ne t'inquiète pas. On a le temps. 
 
    Elle s'écarta pour parler à voix basse avec la femme plus âgée. L'homme les rejoignit. G101 s'en voulait d'avoir parlé, il avait été imprudent, il aurait mieux fait d'attendre. 
 
      
 
    Béatrice écoutait le neurologue expliquer que ce genre de phénomène était connu. Le patient sortait du coma et ne se souvenait plus, pendant quelques temps, de son passé. On parle d'amnésie temporaire. Il ne fallait pas s'inquiéter. 
 
           Mais « G101 »... il est allé pêcher où un nom aussi bizarre ? 
 
           Oui, fit l'homme un peu ennuyé, j'avoue que c'est curieux. Il aurait dû se contenter de dire qu'il ne se souvenait plus de son nom. 
 
           Aucun de ses romans n'a un personnage qui porte ce nom, intervint Elena. 
 
           C'est peut-être son nouveau roman ? Le manuscrit sur lequel il est encore. 
 
    Personne ne répondit, chacun était perdu dans sa propre réflexion. Finalement le neurologue dit : 
 
           Il faut lui laisser du temps. Il est possible que demain il ait retrouvé la mémoire. 
 
      
 
    G101 multipliait les efforts pour essayer de comprendre. À l'évidence, pour une raison qu'il ignorait, il avait été projeté dans le corps de l'être inférieur avec lequel il devait partager une connexion spirituelle. Cette dernière expliquant ces connaissances intuitives qu'il utilisait depuis sa naissance alors qu'elles ne se référaient à aucune de ses expériences vécues. Il avait là l'explication des images qui se formaient dans son esprit, des mots dont ils connaissait le sens alors même qu'il n'avait jamais appris à communiquer autrement que par signes. 
 
    Après tout, il était plutôt content de lever le voile sur ce mystère qui le préoccupait depuis sa naissance et il acceptait cette explication. Il était en relation avec cet humain qu'il pouvait considérer comme son âme sœur, son double sur Terre.  
 
    Il s'inquiétait par contre beaucoup plus de la vulnérabilité et de la faiblesse physique de son hôte et se demandait par quelle ironie un Gonn, sans doute la créature la plus puissante de l'univers, pouvait partager son intellect avec un être aussi pitoyable physiquement qu'un humain. Il devait y avoir une explication, mais pour le moment, il ne voyait vraiment pas. 
 
    La femme au chignon s'approcha de lui pour lui expliquer qu'ils allaient le laisser se reposer, mais qu'ils resteraient à proximité au cas où il aurait besoin de quelque chose, ou tout simplement envie de parler. 
 
    G101 hocha imperceptiblement la tête. Mon Dieu, même un geste aussi simple lui était pénible ! Il enrageait de sentir l'impuissance de ce corps dans lequel il se trouvait emprisonné.  
 
    Il ferma les yeux. Il sentait bien que du monde s'affairait autour de lui mais il ne voulait plus aucun contact. 
 
      
 
    Quelqu'un frappa à la vitre pour attirer l'attention de Béatrice. Cette dernière se retourna, un peu surprise d'un tel manque de savoir vivre. En apercevant Ederman qui lui faisait signe, elle regretta immédiatement de s'être retournée. Elle n'avait vraiment pas envie d'aller le rejoindre, mais bon, d'un autre côté, elle savait qu'il lui fallait ménager sa susceptibilité s'il elle voulait compter sur lui et les moyens inépuisables de son pays. Après s'être assurée qu'Elena ne quitterait pas des yeux Orbi, elle sortit. 
 
    La porte du sas de décontamination à peine refermée, Ederman fut en face d'elle. 
 
           Alors ? Demanda-t-il. 
 
    La chef de projet prit un air légèrement agacé : 
 
           Mais nous retransmettons en direct ce qui se passe dans la chambre d'Orbi à tous les chercheurs habilités sur le site. Vous en savez donc autant que moi. 
 
           Oui, bien sûr, mais ce n'est pas ça, je veux juste votre avis. 
 
    Béatrice resta quelques instants bouche bée. Ce n'était pas le genre de l'Américain de lui accorder autant d'importance. Elle hésita : 
 
           Je ne sais pas trop, je pense qu'il faut attendre qu'il se sente mieux physiquement. 
 
           Mais il vous a reconnu ? 
 
           J'en ai eu l'impression. Il ne nous regarde pas de la même façon, Elena et moi, que les autres personnes dans la chambre. 
 
           C'est très bien, se réjouit Ederman, ça veut dire que l'ancien Orbi est toujours là. 
 
           Quoi, dit Béatrice, vous accorderiez donc du crédit au nom qu'il nous a donné ? 
 
           Oui, bien sûr. G101 est quelqu'un d'autre qu'il nous faut découvrir. 
 
           Mais c'est peut-être simplement le personnage d'un nouveau roman. Il sort du coma, Dieu seul sait ce qui a bien pu se passer dans sa tête pendant ce temps-là ! 
 
           Hum... Fit l'Américain, ce serait bien décevant. 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           Bah, il est en vie et conscient, c'est déjà en soi un événement incroyable non ? 
 
           Oui, bien sûr, dit Ederman sur le ton d'un enfant sermonné qui revient à la raison, mais bon, je ne peux pas m'empêcher d'espérer qu'Orbi va nous permettre de comprendre ce qui se passe. Après tant d'années, j'ai vraiment l'impression que nous touchons enfin au but. 
 
           Il faut être patient. Le neurologue dit qu'il faut le laisser se reposer au moins jusqu'à demain. Le temps qu'il retrouve en partie ses facultés motrices. 
 
           Je pense au contraire qu'il faudrait l'interroger maintenant, avant qu'il ne soit en mesure d'organiser son discours. 
 
           Mais, s'offusqua Béatrice, Orbi n'est pas notre ennemi ! 
 
    Volkov, qui venait tout juste d'arriver, mais qui avait quand même entendu la fin de la discussion, répondit à la place de son confrère : 
 
           Non, je suis d'accord avec vous, Orbi est notre patient, mais, voyez-vous, c'est comme lorsque vous sortez d'un rêve, vous pouvez le raconter sur le coup, mais très vite, vous l'oubliez. 
 
           Je reste quand même persuadé qu'Orbi n'est plus le même homme, protesta Ederman. 
 
    Volkov rit. Pour sa part, Béatrice était beaucoup moins amusée : 
 
           Nous verrons demain, insista-t-elle, pour le moment, on suit l'avis des médecins. 
 
           Je vais aller de ce pas convaincre Bertrand, votre chef direct. 
 
           Oh, il est au courant, vous pensez ! Et lui aussi considère qu'il faut respecter l'avis des médecins. 
 
    Ederman jura, maudissant le manque de prise d'initiative qu'il avait soi-disant remarqué sur le site français dès son arrivée. Il se lança dans un long monologue. À l'entendre, chacun était plus préoccupé de se couvrir en cas de souci que de prendre les décisions urgentes qui s'imposaient. 
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 15 
 
      
 
    G101 avait dormi, mais pas du sommeil profond et sans rêve auquel il était accoutumé. Il s'était en effet réveillé à plusieurs reprises, avait fait des rêves incohérents. Au bilan, il avait la sensation de ne pas s'être reposé du tout. 
 
    Pourtant, il eut l'agréable surprise de parvenir à soulever son bras gauche. De même, quelques secondes plus tard, avec le droit.  
 
    Il entendit alors un des médecins dire que son état s'améliorait nettement, que c'était très encourageant. G101 se dit avec dépit que dans ce monde, on considérait comme une prouesse le fait de lever les bras. On était bien loin des critères de la planète sur laquelle il était née. Là-bas, la moindre faiblesse entraînait la mort. 
 
    Il essaya de redresser la tête et y parvint partiellement. Il n'eut pas trop le temps de se féliciter de ce nouveau progrès puisqu'il aperçut la femme jeune à la queue de cheval qui lui demanda immédiatement : 
 
           Bien dormi ? 
 
           Bof, répondit-il. 
 
           En tous cas, tu vas mieux. Je suis contente. Tu bouges, c'est bien. 
 
    Il ne dit rien. Il n'était toujours pas habitué à ce que quelqu'un se préoccupe de son sort. Ce n'était pas désagréable, ça lui donnait l'impression d'être important et, à en croire le nombre incroyable de personnes qui s'affairaient autour de sa personne, il l'était sans aucun doute dans cette partie de l'univers, même s'il ne voyait vraiment pas pourquoi. 
 
    Il n'avait pas vraiment eu le temps de réfléchir à ce qu'il allait bien pouvoir raconter, mais il savait qu'il ne pouvait pas trop s'éloigner de la réalité s'il voulait rester crédible. 
 
    La femme lui annonça qu'elle allait mettre son sommier électrique en position levée afin de lui permettre de mieux la voir. Elle actionna une télécommande et G101 sentit le matelas se redresser. Il se retrouva en position presque assise. Il put constater que son interlocutrice lui souriait. Un peu en retrait, se trouvait la femme au chignon. Sur le côté, près de la fenêtre, un médecin en blouse blanche semblait un peu tendu, sans doute était-il prêt à intervenir en cas de besoin. G101 aperçut aussi une baie vitrée derrière laquelle se tenaient de nombreuses personnes.  
 
    La femme à la queue de cheval s'adressa à lui : 
 
           Je suis Elena. Derrière moi se trouve Béatrice. Toutes les deux, nous t'avons suivi depuis ton arrivée sur notre site. Tu te souviens de nous ? 
 
    G101 prononça un « oui » à peine audible. La femme touchait là le point sensible. De toute évidence, l'habitant de ce monde auquel il était psychiquement relié connaissait ces deux femmes, ce qui expliquait finalement tout et notamment son impression de déjà vu. 
 
           Est-ce que, ce matin, tu te souviens de ton nom ? 
 
           Non. 
 
    Il était inutile de mentir, son interlocutrice lui demanderait immédiatement de préciser comment il s'appelait et il serait pris en flagrant délit de mensonge. 
 
           Comment as-tu dis que tu t'appelais hier ? 
 
           G101. 
 
           Ce n'est pas sous ce nom que nous te connaissons. 
 
           Non ? 
 
           Non, pas du tout. Comment expliques-tu ce phénomène ? 
 
           Je ne suis pas cette personne que vous connaissez. Je viens d'ailleurs. 
 
           Ailleurs ? 
 
           Oui, un autre monde... 
 
           Ah... Pourtant, tu parles très bien notre langue. 
 
    G101 sut qu'il n'avait pas d'autre choix que de dire la vérité. En partie du moins : 
 
           Je pense que je suis relié psychiquement avec cette personne que vous connaissez. J'ai une partie de ses souvenirs, mais je ne suis pas elle. 
 
    La femme conversa à voix basse avec celle qui se trouvait derrière elle puis demanda : 
 
           Tu es donc G101. Nous pouvons l'admettre. Tu viens donc d'ailleurs. De très loin ? 
 
           Oui... Enfin je pense. Pas de cette planète en tous cas, répondit G101 tout en se demandant comment il pouvait le savoir alors même qu'il n'avait pas mis le nez hors de cette pièce dans laquelle il était alité. 
 
           D'où exactement ? 
 
           Je ne sais pas. 
 
           Bon...  
 
    Pendant quelques secondes, la femme nommée Elena sembla un peu désemparée, mais elle revint à la charge : 
 
           Peux-tu nous parler du monde d'où tu viens. 
 
           Pas trop, dut reconnaître G101, je ne suis pas très vieux, j'ai peu d'expérience. 
 
           Tu es un enfant ? 
 
           Je ne dirais pas ça, disons que je suis un Gonn. 
 
    Elena ouvrit de grands yeux : 
 
           C'est quoi ça un Gonn ? 
 
           C'est un guerrier de l'Empire ennien. 
 
           Un guerrier ? L'homme dont tu sembles prendre la place était enseignant et écrivain.  
 
    G101 hocha la tête doucement, content de voir que la discussion n'était pas à sens unique : la femme lui donnait des informations. Il sentait bien qu'elle n'était pas une ennemie. Comme lui, elle voulait seulement comprendre. Il dit : 
 
           Je ne veux pas prendre la place de l'homme dont tu parles. Je veux retourner dans mon propre corps, dans mon monde. 
 
           Dans ton monde, vous nous connaissez, nous les humains de la Terre ? 
 
           Non, nous ne connaissons aucun humain. 
 
           Comment, dès lors, peux-tu expliquer que tu sois relié à un humain. 
 
           Je ne me l'explique pas. Par contre, je sais que les connaissances de cet humain me sont régulièrement utiles pour survivre. 
 
           Oh... C'est donc si difficile d'être un Gonn ? 
 
           Oui, il faut survivre. 
 
           La paix ne règne donc pas ? 
 
           Non, les Askantiens nous ont attaqués et nous sommes en route pour les combattre. 
 
           En route ? 
 
           Oui, j'ai embarqué dans un vaisseau, après je ne me souviens plus de rien. 
 
           Un vaisseau spatial ? 
 
           Oui, je suis inconscient dans un container. 
 
           À quoi ressembles-tu dans ton monde ? 
 
    G101 ne répondit pas immédiatement. Il prit le temps de réfléchir. Il était certainement imprudent de divulguer les caractéristiques d'un Gonn. Les humains pourraient s'inquiéter de la puissance de telles créatures. Il choisit donc de mentir : 
 
           Je ressemble à un être humain amélioré. 
 
           Amélioré ? 
 
           Oui, plus puissant, plus grand, plus performant. 
 
           Ah...  
 
    Nouveau conciliabule entre les deux femmes. C'est finalement celle qui s'appelait Béatrice qui prit la parole : 
 
           Vos vaisseaux spatiaux fonctionnent comment ? 
 
    G101 écarquilla les yeux : 
 
           Je n'en ai pas la moindre idée. 
 
           Vous habitez plusieurs planètes ? 
 
           Ça oui, c'est certain. Certaines ont été attaquées et c'est pour cela qu'on a besoin de nous les Gonns. 
 
           De quelles sources d'énergie disposez-vous ? 
 
           Je ne sais pas. Je ne suis qu'un guerrier. 
 
           Mais, même si tu es un guerrier, tu n'es pas toujours dans ta caserne ou en train de faire la guerre. Tu as bien des moments où tu vis ta vie au milieu des civils. Peux-tu nous décrire cette vie ? 
 
           Non. Je suis continuellement à l'entraînement. 
 
           Continuellement ? 
 
           Oui, et cela depuis ma naissance. 
 
    G101 vit que la femme nommée Béatrice était complètement déconcertée. 
 
      
 
    Béatrice se tourna vers Elena en soupirant. Les deux femmes sortirent d'un commun accord de la chambre, mais elles restèrent dans le sas de décontamination. 
 
           Purée, dit Béatrice, qu'est-ce que c'est que cette histoire ? 
 
           Oui, c'est tellement extravagant ! 
 
           Entendre le Orbi que l'on connaît raconter tout ça avec tellement de naturel, comme si c'était vrai ! 
 
           Je pense que c'est vrai. 
 
           Quoi, s’offusqua Béatrice, tu ne vas quand même pas donner foi à cette histoire tout droit sortie d'un roman de science-fiction. 
 
           Si, je pense que c'est vrai. Et peut-être que nous avons là l'explication que nous cherchons. Il se produit des espèces de couplage entre des êtres extraterrestres et des humains. 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           Et Orbi dans tout cela ? 
 
    Elena fit une moue : 
 
           J'ai bien peur qu'il ne subsiste plus de lui que quelques bribes de souvenirs qui perturbent le G101 qui est dans cette chambre. 
 
           Mince alors... 
 
           Bah, ceci dit, ce n'est qu'une hypothèse. Il me tarde de connaître celle des scientifiques qui assistent à cet interrogatoire. 
 
    Quelqu'un frappa à la porte du sas. C'était Bertrand. Il leur fit signe de sortir. À peine les deux femmes étaient-elle dehors qu'il leur désigna un homme grand avec des lunettes rondes, le crâne chauve, les traits coupés au couteau. 
 
           Je vous présente le docteur Essex, il va prendre la relève pour interroger Orbi. C'est un psychanalyste réputé. Je lui ai demandé d'assister à votre entrevue avec le patient et il semble maintenant judicieux qu'il essaye une approche plus... disons professionnelle. 
 
    Béatrice rougit un peu. Elle détestait l'idée de perdre la main. Elle se demanda si Bertrand l'avait jamais vraiment considérée comme une chef de projet à part entière. Elle aurait pu protester, mais c'était inutile, elle n'avait pas d'autre choix que de s'incliner. Sans un mot, elle prit la direction de son bureau, suivie par une Elena plutôt remontée. 
 
    Elle arrivèrent juste à temps dans le bureau pour voir le psychanalyste se présenter à Orbi. Il lui expliqua qu'on lui demandait de l'aider à faire le point sur sa situation un peu particulière. Il pouvait l'aider.  
 
      
 
    G101 fixa l'homme qui lui faisait face. Il ne le connaissait pas et il ne lui inspirait absolument pas confiance. Il n'aimait pas son visage et son expression faussement amicale. De toutes façons, il ne voulait pas avoir affaire à des étrangers et il n'avait absolument pas besoin qu'on l'aide à faire le point. Le point sur quoi d'ailleurs ? Il savait très bien qui il était. Il n'était ni fou ni malade. Les deux femmes avec lesquelles il parlait n'avaient pas cette approche d'être supérieur, elles l'écoutaient. En plus, il savait intuitivement qu'il les connaissait et qu'elles étaient ses amies. Pas cet homme-là. 
 
    Pour finir, son seul souci, pour le moment n'était pas de faire le point, mais de reprendre des forces et il doutait que le docteur Essex puisse l'y aider. 
 
    Il décida donc de l'ignorer purement et simplement.. 
 
      
 
    Dans son bureau, Béatrice souriait discrètement en voyant la mine dépitée du docteur Essex. Elena quant-à elle se montra beaucoup plus exubérante : 
 
           Regarde-moi la tête qu'il fait ce con prétentieux ! 
 
           Oui, à l'évidence, notre Orbi n'aime pas les étrangers. 
 
           Eh oui, on est ses copines ! 
 
    Béatrice rit de bon cœur devant la réflexion bien immature de son assistante. 
 
    Les deux femmes plaisantèrent à propos de la tête que devait aussi faire Bertrand. 
 
           J'ai bien envie de lui dire que nous ne souhaitons plus participer au projet, dit Béatrice d'un air espiègle. 
 
    Tournant la tête, elle vit par la baie vitrée Ederman qui progressait rapidement dans le couloir menant à son bureau. Il était suivi de Volkov. 
 
    Quelques secondes plus tard, il frappait à la porte. La chef de projet lui dit d'entrer. 
 
    Ederman ne tourna pas autour du pot : 
 
           Je pense qu'il dit la vérité, annonça-t-il. 
 
           Comment cela ? 
 
           Ce qu'il avance est cohérent. C'est un guerrier. Il est né guerrier et ne sait que se battre. Imaginez une civilisation très avancée, capable de donner vie à des êtres primitifs pour en faire des combattants d'élite. Créer un corps est une chose, mais si vous ne voulez pas vous embarrasser d'éduquer son esprit, il faut prélever une base de souvenirs sur un individu qui a eu toute une vie, lui, pour découvrir le monde, les autres, apprendre un langage, faire la liaison entre ce langage et la réalité. 
 
           Vous insinuez que le nuage de neutrinos sert à prélever ces informations dans le cerveau des individus ciblés. 
 
           Oui, tout à fait ! Fit Ederman d'un ton enthousiaste. Je ne sais pas comment ils font techniquement parlant, mais ils ciblent des humains, sans doute parce qu'ils connaissent leur prédisposition à la violence. 
 
           Nous sommes aussi individualistes et curieux. Ne risquent-ils pas d'obtenir des guerriers désobéissants ? 
 
           Non, parce qu'ils ne conservent, à mon avis, que la partie agressive de l'humain. Ils éliminent tout ce qui n'est pas nécessaire. Au bilan, ils obtiennent le cerveau déjà formé, capable d'abstractions, capable de travailler par analogie, mais qui croit qu'il vient de naître et qui ne demande qu'à se battre et à obéir. 
 
           Le soldat parfait. 
 
           Tout à fait. Il apprend vite et son seul but est de détruire l'ennemi. Quel gouvernement ne voudrait pas d'un tel combattant ! Je suis sûr qu'il n'a pas de sexe. C'est d'ailleurs ce que vous devriez lui demander à votre prochaine rencontre. 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           Pour le moment, nous sommes mises sur la touche. 
 
           Bah, fit Ederman d'un ton méprisant, ce que les Français peuvent être cons ! Il est évident que ce G101 vous reconnaît et, formaté comme il doit l'être, il n'y a qu'à vous deux qu'il acceptera de parler. 
 
           Si vous le dites... Fit Béatrice qui n'aimait pas le côté supérieur d'Ederman.  
 
    Les Français étaient peut-être des cons, mais c'était quand même à eux qu'on devait ces avancées étonnantes dans le programme Poussière d’Étoiles. 
 
           Il faut confirmer que G101 n'est qu'une machine de guerre. Demandez-lui s'il a des parents, s'il se souvient de son enfance. Demandez-lui s'il a des sentiments pour quelqu'un. 
 
           On fera ça, intervint Elena, mais Orbi, notre Orbi, vous pensez qu'il a disparu ? 
 
           J'en suis certain. Il a été vampirisé. Il ne subsiste de lui que les éléments nécessaires à la création du G101 que vous avez actuellement devant vous. 
 
           Bon, dit Béatrice, on va attendre que Bertrand nous demande d'y retourner. 
 
           Le plus tôt sera le mieux, dit Volkov, car Dieu seul sait combien de temps G101 restera dans ce corps. 
 
           Que voulez-vous dire ? 
 
           Nous pensons, avec Volkov, que pour une raison inconnue, le processus de prélèvement de la partie utile de l'esprit d'Orbi n'a pas été convenablement réalisé. Orbi aurait dû mourir et couper ainsi les ponts. Cet incident fait que son nouvel esprit va probablement effectuer des aller et retour entre le corps de G101 et celui d'Orbi. On pense que ce transfert a lieu lorsque G101 est inconscient dans son monde.  
 
           Vous voulez dire que s'il se réveille dans son monde d'adoption, il retombera dans le coma. 
 
           Oui, tout à fait. Il faut d'ailleurs que vous lui demandiez plus de détails pour savoir comment il effectue le voyage vers la zone de guerre dont il vous a parlé.  
 
           Vous pensez qu'il est inconscient. 
 
           C'est effectivement très probable oui, et ça dure sans doute longtemps. Ça expliquerait pourquoi, jusqu'à présent, nous n'avions enregistré que des périodes d'activité cérébrale très éphémères. Elles doivent plus ou moins correspondre à des périodes d'inconscience assez courtes comme le sommeil. 
 
    Béatrice hocha la tête. Tout ce que disaient les deux chercheurs tenait la route, et corroborait l'opinion d'Elena. Elle dit : 
 
           D'accord pour essayer d'obtenir les informations que vous demandez, mais après, on va faire quoi ? 
 
    Ederman parut un peu décontenancé par la question.  
 
           Je ne sais pas, dit-il, je ne suis pas sûr que la suite des événements soit de notre ressort. Si nos hypothèses se confirment, il ne restera plus qu'à apprécier le danger que cela peut représenter pour notre planète. Par exemple, sommes-nous une cible potentielle pour l'Empire ennien ? 
 
           Mais ne serait-il pas préférable d'en apprendre plus sur cette civilisation extraterrestre, sur ses coutumes, sur sa technologie ? 
 
           Si, bien sûr, toute information est bonne à prendre, même si je doute qu'un pur guerrier puisse nous être d'une quelconque utilité dans ce domaine. Il ne sait, à priori, que faire la guerre. 
 
    Elena s'offusqua : 
 
           Enfin voyons, il peut regarder le ciel et nous donner la disposition des étoiles. On pourra ainsi le localiser dans le cosmos. 
 
           Ouf, dit Ederman, alors là, c'est une tout autre histoire. S'il est dans le cosmos, c'est sans doute à des milliers d'années-lumière pour que nous n'ayons rien remarqué depuis la Terre. On peut d'ailleurs se demander comment son esprit peut voyager aussi vite de là-bas jusqu'ici. C'est en effet physiquement inconcevable. Et ne parlons pas de la formation du nuage de neutrinos et de sa récupération... Tout cela dépasse notre entendement et contredit les lois de notre physique actuelle. 
 
           Il s'agit peut-être d'un univers parallèle ? Hasarda Elena. 
 
           Oui, bien sûr, répliqua Ederman sur le ton de la dérision, vous pouvez passer en revue toutes les élucubrations des écrivains de science-fiction, mais bon, nous sommes quant à nous des scientifiques, nous sommes obligés de tenir compte des lois que nous avons établies. 
 
    Volkov sourit : 
 
           Nous sommes quand même ouverts à tout, dit-il, la preuve, nous acceptons de croire ce que dit G101. 
 
      
 
    Un peu plus tard, en début d'après-midi, après avoir essayé en vain deux autres éminents spécialistes, Bertrand, assez énervé, fit irruption dans le bureau de Béatrice pour lui demander de retourner, avec son assistante, dans la chambre d'Orbi.  
 
    Il ne donna aucune consigne particulière, et la chef de projet décida donc de suivre les conseils d'Ederman et Volkov. 
 
      
 
    G101 regarda le plateau repas qu'Elena lui présentait. Essentiellement des produits sous forme de jus ou de purée. Il les goûta l'un après l'autre et fut surpris de l'effet produit sur sa langue, son palais et son pharynx. Par contre, il ne ressentit qu'un très faible apport en énergie. Rien de comparable, en tous cas, avec le fluide vital qui le régénérait en quelques secondes. C'était pourtant ce qu'il avait un peu espéré en voyant le plateau repas : que la nourriture lui permette de remettre rapidement en fonction son corps d'humain. Il était très déçu. 
 
    Plus tard, le médecin lui apprit à utiliser un pistolet à urine. Il essaya de comprendre ce qui se passait : à l'évidence, dans ce monde, le fluide vital usé sortait par l'organe qu'il avait entre les jambes. Elena se moqua gentiment de sa gêne. 
 
           Eh bien, demanda-t-elle, dans le monde d'où tu viens, tu ne vas pas aux toilettes ? 
 
           Non, répondit-il. 
 
    Devant la mine étonnée de la jeune femme, il lui expliqua le principe du renouvellement de son fluide vital, mais sans parler de la possibilité éventuelle de se régénérer, sur une période beaucoup plus longue, dans un marais. Ce genre de détail, il préférait le garder pour lui. 
 
    Elena resta un moment pensive. Dans son monde, G101 était décidément vraiment un être conçu pour la guerre. 
 
    Béatrice arriva, elle posa quelques questions sans intérêt, pour mettre G101 en confiance, puis attaqua le vif du sujet : 
 
           Est-ce que tu as une amie dans ton monde ? 
 
           Une amie ? 
 
           Ben oui, quelqu'un qui t'aime, avec qui tu sors te promener... 
 
           Non, je n'ai besoin de personne. Lorsque je ne m'entraîne pas, je dors. 
 
           Tu n'as pas de parents ? 
 
           Non, juste une maîtresse qui me possède ainsi que d'autres Gonns. Elle me parle parfois. 
 
           Tu ne l'as jamais vue ? 
 
    G101 réfléchit avant de répondre. Inutile d'expliquer que la vision dans son monde était très différente de celle qu'il expérimentait ici.  
 
           Non, mais elle me parle parfois dans mon esprit. 
 
           On dit dans ma tête, le corrigea Béatrice. 
 
    G101 se mordit les lèvres. Mentir n'est pas facile. Il avait prétendu ressembler à un humain, il fallait donc qu'il ait une tête.  
 
           Oui. Bien sûr, dit-il. 
 
           Ta maîtresse, c'est un peu ta maman non ? C'est à elle que tu dois la vie ? 
 
           Oui, je suppose. 
 
           Elle te parle dans ta tête, vous êtes donc télépathes. 
 
           Oui. C'est cela. Mais avec elle seulement, ou notre instructeur, et seulement dans un sens. Ils me parlent mais je ne peux répondre. Ça ne marche pas avec les autres Gonns. 
 
    Devait-il parler du langage des signes ? Non, il décida que c'était inutile. 
 
    Béatrice reprit : 
 
           Donc si j'ai bien compris, tu t'entraînes ou tu dors. Tu ne fais rien d'autre. Tu ne manges pas puisque ton sang est renouvelé. 
 
           Oui, c'est exactement cela. 
 
           Mais qu'est-ce que tu aimes ? 
 
    G101 se sentit un peu acculé. Il ne pouvait quand même pas expliquer le plaisir qu'il ressentait à tuer. Non pas qu'il en ait honte, mais il sentait intuitivement que dans le monde des humains, ce genre de déclaration ne serait pas appréciée. 
 
           J'aime l'effort physique et j'aime gagner, se contenta-t-il de dire. 
 
    Béatrice hocha la tête. Le soldat parfait, comme l'avait pressenti Ederman. Elle changea de sujet, demandant des détails sur la planète où son patient s’entraînait. 
 
           C'est une planète sans végétation, très aride. 
 
           Sans végétation ? Mais vous ne respirez pas de l'air ? 
 
    Nouvelle erreur, se dit G101. Difficile de rester cohérent quand on ment. Il répondit : 
 
           Je ne sais pas ce que nous respirons. 
 
           Le moins que l'on puisse dire est que tu ne te poses pas trop de questions hein ? Dit Béatrice sur un ton moqueur. 
 
           Non, je vis, je fais ce pour quoi je suis conçu, c'est tout. 
 
           Tu as bien raison. L'important n'est-il pas d'être heureux ? 
 
           Oui, je pense, dit G101 qui n'était vraiment pas habitué à se poser ce genre de questions. 
 
    Béatrice sourit : 
 
           Je ne sais pas combien de temps tu vas rester avec nous, mais tu vas devoir t'habituer à ta morphologie ici-bas. 
 
           Que veux-tu dire ? 
 
           Tu vas voir que ce que tu appelles ton fluide vital ne s'évacue pas seulement par l'instrument que tu as entre les jambes. Il va aussi falloir apprendre à te laver. 
 
           Bon, j'apprendrai. 
 
           Il va aussi te falloir apprendre à respecter les autres. Ici tu n'es pas un guerrier mais un homme ordinaire. 
 
    G101 comprit immédiatement qu'il n'aurait certainement pas le droit de tuer sur Terre. De toutes façons, il doutait que l'acte lui procure ici autant de plaisir que dans son monde. Décidément, son séjour ici risquait d'être particulièrement ennuyeux. 
 
    Béatrice enchaîna sur le dernier thème qu'elle voulait explorer : 
 
           Comment se passe ce voyage à bord du vaisseau ? 
 
           Je ne peux pas le savoir puisque je suis ici. 
 
           Oui, bien sûr, mais je voulais juste savoir comment était ce vaisseau ? 
 
           Aucune idée. Moi, je suis immobilisé dans un caisson, inconscient. Je suppose qu'on ne me libérera qu'à l'arrivée sur la zone de combat. 
 
    Béatrice sourit. Ederman était particulièrement pénible, mais son esprit de déduction fonctionnait à merveille. Ainsi, pendant tout le voyage, G101 serait sûrement avec eux. Impossible de savoir le temps que cela durerait, peut-être quelques minutes encore seulement, peut-être toute une vie ? Elle réfléchit : ce ne seraient pas quelques minutes, sinon, quel intérêt y aurait-il à immobiliser G101 dans un caisson. Ce ne seraient pas non plus quelques mois, sinon, stratégiquement parlant, l'ennemi aurait tout le temps de gagner la guerre. Le plus vraisemblable était quelques jours. Il faudrait mettre à profit ce court séjour pour en apprendre un maximum. 
 
    Ceci dit, le temps sur Terre et dans l'autre monde ne s'écoulaient peut-être pas de la même façon. Tout était possible. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 16 
 
      
 
    Deux jours s'étaient écoulés. Ce matin-là, pour la première fois, G101 réussit à se lever. Être en équilibre sur 2 jambes lui sembla un exercice particulièrement périlleux, mais soutenu par Elena, il réussit à s'approcher de la fenêtre. Le spectacle qui s’offrit alors à lui le laissa sans voix. Le ciel bleu, l'éclat du soleil, les arbres... Il dut reconnaître intérieurement que, malgré ses systèmes de vision tellement plus perfectionnés de Gonn, il manquait quand même un spectacle grandiose. Plus que jamais, il comprit ce jour-là que, s'il était conçu pour la guerre, si elle était sa raison d'être, il passait quand même à côté de certaines choses. Elena ouvrit la fenêtre et l'odeur de la forêt composée de résineux emplit la chambre. Pour G101 dont l'odorat avait, jusqu'à présent, surtout été sollicité par des mauvaises odeurs ou des odeurs chimiques, ce fut, là encore, une révélation. Il respira à pleins poumons l'air tellement plus pur et naturellement parfumé. Le médecin voulut refermer la fenêtre pour des raisons d'hygiène, mais G101 s'y opposa fermement. Il voulait profiter de ce plaisir des sens sans retenue. 
 
      
 
    Depuis son écran, Béatrice, en compagnie d'Ederman et de Volkov, assistait à la scène. 
 
    Elle ne put s'empêcher de commenter : 
 
           Il ne va pas vouloir repartir si ça continue comme ça. 
 
    Ederman rit : 
 
           Et ce n'est rien encore. Vous devriez lui faire découvrir le sexe. 
 
    Béatrice rougit légèrement, gênée : 
 
           Ce n'est pas tout à fait ma vocation ici. 
 
           Ah non ? Dit Volkov qui décidément était toujours d'accord avec son confrère américain, bon, et Elena, elle sera peut-être moins difficile que vous non ? 
 
           Elena a un copain, et en plus, je doute qu'elle ait envie de se montrer en spectacle. 
 
           Mais vous, insista Ederman, vous êtes libre non ? 
 
           Si on doit faire une expérience de ce genre, on trouvera une spécialiste. Vous n'avez qu'à en parler à Bertrand. 
 
    Les deux hommes rirent. Ederman plaisanta en disant que les françaises n'étaient plus ce qu'elles étaient. 
 
      
 
    G101 s'assit dans le fauteuil à côté de son lit. Il commençait à s'habituer à ce monde. Petit à petit, il le sentait prendre le dessus sur celui qu'il pensait être le sien. 
 
    Il détestait uriner, et encore plus déféquer, mais manger lui procurait désormais un plaisir incontestable. Les aliments avait tous un goût différent, ils excitaient ses papilles gustatives et lui donnaient envie de manger jusqu'à satiété. 
 
    La fenêtre restait désormais ouverte toute la journée, emplissant la pièce des senteurs extérieures. 
 
    G101 avait demandé plusieurs fois s'il pouvait se promener dehors, mais on lui avait dit que c'était impossible compte tenu de son état de faiblesse. Il mourait pourtant d'envie d'aller toucher les arbres, de marcher dans l'herbe. Le toucher n'était pas vraiment une sensation nouvelle, pas autant en tous cas que l'odorat ou le goût, mais chez l'être humain, il était infiniment plus sensible que chez le Gonn. 
 
    La découverte de toutes ces sensations le troublait, mais plus déstabilisant encore était le plaisir diffus qu'il prenait à parler avec Béatrice. Il appréciait aussi Elena, mais la présence de Béatrice l'enchantait beaucoup plus sans qu'il sache l'expliquer. C'était juste le plaisir de l'écouter parler, de la voir bouger. Cette sensation le renforçait en tous cas dans sa décision de ne communiquer qu'avec elle ou Elena. Les autres ne l’intéressaient pas. 
 
      
 
    Ederman convainquit aisément Bertrand de faire venir une professionnelle pour que G101 découvre l'attrait du sexe. 
 
    C'est Elena qui, mise au courant au dernier moment, devait aller l'annoncer à leur patient, mais la jeune femme passa d'abord en parler à Béatrice qui se mit en colère. 
 
           Ce sont vraiment des cons de machos ! S'écria-t-elle. 
 
    Elena, qui ne s'attendait pas à la réaction de sa chef abonda dans son sens : 
 
           Les hommes ramènent tout à ça, tu le sais bien. 
 
           OK, mais quand même, on a un extraterrestre avec nous et ils se croient obligés d'en faire un dépravé ! 
 
           Je pense qu'Ederman a peur qu'il soit rappelé trop vite. Il cherche à créer des liens avec notre monde avant son départ. 
 
           On est sûr qu'il va partir ? 
 
           Ben d'après nos théories, lorsqu'il va se réveiller dans l'autre univers, il va retomber dans le coma ici. 
 
           Ouais, dixit l'amerloque. Je ne te l'ai pas dit, mais Ederman voulait que nous fassions, toi ou moi, l'amour avec G101 ! 
 
           Oh, s'offusqua Elena, ils nous prennent pour quoi ? 
 
           Des putes. En plus, devant tout le monde puisque tous les chercheurs sont reliés à la vidéo. 
 
           Ben voyons. Il ne doute de rien ce con ! 
 
           Il prétend que les Françaises ne sont plus ce qu'elles étaient. 
 
           Non mais quel con ! 
 
           Je ne te le fais pas dire. Et Volkov qui abonde dans son sens. 
 
           Bah, lui, c'est le toutou à son maître. 
 
           Bon, fit Béatrice, je vais venir avec toi. On verra bien la réaction de G101. 
 
    Elena sourit amèrement : 
 
           Bah, c'est un homme, il va apprécier c'est certain. 
 
      
 
    G101 mit la main entre ses jambes sans la moindre pudeur. Elena venait de lui annoncer qu'une femme allait venir en soirée lui montrer comment éprouver du plaisir avec son sexe, et il se demandait comment ça fonctionnait. 
 
           Tu verras bien, lui lança Béatrice, ce n'est pas la peine de te donner déjà en spectacle. 
 
    G101 sentit que quelque chose n'allait pas, et il reprit une certaine contenance. 
 
           Tu n'as pas de sexe là-bas ? Demanda Elena. 
 
           Non. 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           Seulement l'entraînement et dormir. 
 
           C'est cela, dit G101 un peu décontenancé, ce n'est pas bien ? 
 
    Les deux femmes furent prises de court par la question. C'était bien la première fois que G101 abordait la notion de bien et de mal. 
 
    Béatrice essaya d'expliquer à sa façon : 
 
           Le sexe procure du plaisir, mais il fait aussi ressembler la plupart des hommes à des animaux. 
 
           Je ne comprends pas. 
 
    Elena vint à la rescousse : 
 
           Ce que l'on essaye de t'expliquer, c'est que lorsque tu y auras goûté, le sexe risque de devenir une obsession pour toi. Tu seras transformé parce que tu auras souvent envie de te servir de ce que tu as entre les jambes. 
 
           Envie ? Comme l'envie de manger ? 
 
           Oui, enfin, en plus fort. Beaucoup d'hommes ne pensent vraiment qu'à ça, même certains chercheurs éminents. 
 
    Béatrice sourit, elle appréciait le clin d’œil de son assistante. 
 
           Bon, fit G101, il me tarde de découvrir cela. 
 
           Tu es comme un enfant, dit Elena en souriant. 
 
    G101 se tourna vers Béatrice : 
 
           Mais, n'êtes-vous pas aussi des femmes expérimentées dans ce domaine ? 
 
    La chef de projet ouvrit de grands yeux, mais ne répondit pas. Elena voulut expliquer : 
 
           Oui, on connaît, mais... 
 
           Mais quoi ? 
 
    G101 ne quittait pas des yeux Béatrice. Cette dernière prit la parole : 
 
           On n'est pas aussi expérimentées que la femme qui va venir. Elle, c'est son métier et pour une première fois, il faut vraiment une spécialiste. 
 
           Bon... 
 
    Béatrice enrageait à l'idée qu'Ederman devait être mort de rire devant son écran d'ordinateur. Elle n'aurait pas dû accompagner Elena. De rage, elle annonça : 
 
           Bon, aujourd'hui, tu ne vas pas seulement découvrir le sexe, on va t'emmener en bas dans la forêt. 
 
    Elena ouvrit de grands yeux, cherchant le regard de sa chef. Mais cette dernière avait pris sa décision. Elle vérifia que G101 avait des sandales suffisamment résistantes et le prit par la main. 
 
           Allons-y ! 
 
    Le médecin de garde voulut s'interposer, mais Béatrice le toisa : 
 
           C'est mon patient, il risque de retomber dans le coma à tout moment, je veux qu'il découvre la nature avant. 
 
           Mais... Le médecin chef a dit... 
 
           Peu importe ce qu'il a dit, c'est moi la chef de projet et je pense qu'il faut prendre ce risque. 
 
    Le médecin s'écarta : 
 
           Comme vous voulez, de toutes façons, si vous n'avez pas l'accord de vos responsables, vous serez arrêtée par les militaires de garde avant d'arriver en bas. 
 
           Nous verrons bien, dit Béatrice d'un ton décidé. 
 
    Ils sortirent. 
 
      
 
    G101 ne comprenait pas trop ce qui arrivait, mais il n'avait d'yeux que pour ce qui l'entourait. Les couloirs parfaitement propres, les gens qui le regardaient d'un air curieux, un homme armé qui les laissa passer tout en parlant d'un ton excité dans sa radio. Ils prirent un ascenseur et se retrouvèrent dans le hall d'entrée du bâtiment. Là, deux hommes armés s'interposèrent. Un troisième, un officier, se présenta à Béatrice : 
 
           Excusez-moi madame, mais nous attendons l'accord de vos responsables pour vous laisser sortir. Nous vous accompagnerons de toutes manières. 
 
           Bien sûr, fit la chef de projet d'un air décontracté. 
 
    G101 se dit que s'il était dans son corps de Gonn, il aurait pu balayer les trois hommes d'un simple revers, mais là, dans son corps d'humain, il doutait qu'il puisse être d'une réelle efficacité. 
 
    Enfin, un ordre arriva. L'officier sourit : 
 
           Nous avons l'autorisation de sortir, mais pas plus de 10 minutes. 
 
           Ce sera suffisant dit Elena en haussant les épaules.  
 
    La jeune femme se tourna vers Béatrice et lui sourit, visiblement pleine de respect. 
 
    G101 se sentait un peu dépassé par les événements, il se passait à l'évidence des choses qu'il ne pouvait comprendre, mais il n'en avait cure et par contre, la perspective de sortir du bâtiment lui donnait des ailes. Il se mit en marche, suivant Béatrice qui lui avait repris la main. 
 
      
 
    Dès qu'il eut franchi le seuil de la porte, G101 s'arrêta. Il avait l'impression d'avoir changé d'univers. D'abord, la lumière du jour était beaucoup plus éclatante que dans sa chambre, mais il y avait aussi le rayonnement du soleil qui lui réchauffa immédiatement tout le corps, et le courant d'air chaud qui lui donna l'impression d'être en mouvement. L'odeur de pin était plus enivrante que jamais. Il adorait cette odeur qui évoquait pour lui l'éveil de ses nouveaux sens. 
 
    Béatrice le tira par la main et il se remit en marche. 
 
    Autour de lui, tout bougeait sous l'effet de la légère brise. Ils entrèrent dans la forêt. G101 regarda l'arbre le plus proche : son tronc était droit, son écorce épaisse et écailleuse. Ses branches plongeaient légèrement. Des milliers d'aiguilles, plutôt fines, regroupées en faisceaux de deux, trois ou cinq étaient attachées directement aux branches. Des cônes pendaient ici ou là. 
 
    La yeux de G101 étaient saturés de détails. Jamais il n'aurait imaginé ressentir un tel émerveillement. Ce monde était tellement plus riche que la planète aride où il s’entraînait ! La planète où il chassait devait ressembler à ça. Mais c'était surtout cette vision que possédaient les humains qui faisait toute la différence, mettant en valeur le paysage.  
 
    Les 10 minutes s'écoulèrent trop rapidement et ce fut vraiment à regret que G101 retrouva le bâtiment, puis sa chambre. Les militaires partis, il se tourna vers Béatrice : 
 
           Je te remercie, c'était vraiment merveilleux. 
 
    La chef de projet sourit : 
 
           Il fallait que tu voies cela. Mais ce n'est rien, j'aimerais t'emmener voir la mer par exemple. 
 
           Oh... pourquoi pas ? 
 
           C'est loin d'ici. 
 
           Prenons un vaisseau. 
 
    Béatrice rit : 
 
           On verra, mais je doute qu'on nous mette facilement un hélicoptère à disposition. 
 
    G101 était déçu, mais il s'efforça de ne pas le montrer. 
 
           Bien, dit Béatrice, il vaut mieux que tu ailles te reposer si tu veux faire bonne figure devant la dame qui vient faire ton éducation sexuelle ce soir. 
 
           Oh ? 
 
           Ben oui, il va falloir te bouger un peu, montrer que tu es un homme. 
 
    Elena se mit à rire : 
 
           En plus, crois-moi, tu auras un paquet de spectateurs. 
 
    G101 ne comprenait pas trop ce que la jeune femme voulait dire, mais il sourit. Cette journée était vraiment riche en imprévus. Il alla s'allonger tranquillement sur son lit. 
 
      
 
    À peine arrivée dans son bureau, Béatrice dut répondre au téléphone. C'était Bertrand : 
 
           Non mais qu'est-ce qui vous a pris d'emmener G101 dehors ? 
 
    Béatrice remarqua que son chef lui aussi appelait désormais Orbi par le nom G101. Aux yeux de tous, Orbi était bel et bien mort. Elle répondit à son chef : 
 
           J'ai pensé faire preuve d'initiative. 
 
           Mais non de Dieu, ce genre d'initiative n'a pas lieu d'être, vous devez m'en parler avant ! Vous êtes consciente que votre patient est peut-être l'homme le plus précieux actuellement au monde ? 
 
           Oui, c'est vrai, veuillez m'excuser. 
 
           Vous avez de la chance que G101 ne jure que par vous ! 
 
           Je ne comprends pas ce que vous voulez dire. 
 
           Merde Béatrice, dit Bertrand avant de raccrocher, il n'y a que vous qui ne remarquez pas comment il vous regarde ! 
 
    La chef de projet resta médusée. Elle ne voyait pas du tout ce que voulait dire Bertrand. Ou plutôt si, elle ne le voyait que trop bien, mais elle ne s'était effectivement rendu compte de rien. 
 
    Elle jeta un coup d’œil à son écran, G101 était allongé sur son lit, il se reposait. 
 
    Elena pénétra dans le bureau. 
 
           Oh, ne put s'empêcher de faire remarquer Béatrice, tu as laissé G101 seul ? 
 
           Oui, il veut se reposer. Le pauvre petit pépère a eu des émotions aujourd'hui. 
 
           Oui, et ce n'est rien en comparaison de ce qui l'attend ce soir. 
 
           La pute ? 
 
           Oui, enfin, la professionnelle, corrigea Béatrice. 
 
    Les deux femmes se regardèrent en souriant : 
 
           On n'est pas obligées de regarder, dit finalement Elena. 
 
           Bah, ce n'est rien. Ce sera amusant. 
 
           Si tu le dis. 
 
           À propos, demanda Béatrice, tu as remarqué que G101 me regarde bizarrement ? 
 
           Comment ça bizarrement ? Il te regarde comme une amie c'est tout. C'est sûr, il ne regarde pas pareil les autres personnes. On voit bien qu'il se méfie des autres. 
 
           Ah... je te demande cela parce que Bertrand prétend que G101 a le béguin pour moi. 
 
    Elena ouvrit de grands yeux : 
 
           Mais... il t'aime bien oui. Il te fait confiance comme à moi. Il nous voit un peu comme ses mamans et il ne faut pas voir plus loin. Il est comme un enfant sur le plan émotionnel. D'ailleurs, c'est vraiment n'importe quoi de lui imposer un rapport sexuel si tôt. 
 
           Ah bon... 
 
           Quoi, fit Elena sur un ton inquiet, ne me dis pas que tu es amoureuse de G101. 
 
           Mais non, se défendit immédiatement Béatrice, pas du tout, c'est simplement que Bertrand sous-entendait à l'instant que ce dernier était amoureux de moi. 
 
    Elena éclata de rire : 
 
           Je crois que Bertrand, comme la plupart des hommes est un fieffé imbécile. G101 a une personnalité extrêmement complexe, surtout si ce qu'il prétend est vrai. J'ai parlé hier soir avec un des psychologues du groupe qui analyse son comportement. Ses confrères sont partagés entre ceux qui pensent qu'il a subi un traumatisme, mais que tout va lui revenir d'un jour à l'autre, et ceux, moins nombreux, qui pensent qu'il dit vrai. 
 
           Oui, c'est aussi le cas des chercheurs. Tout le monde est confronté au même dilemme. 
 
           Oui, tout à fait. Si Orbi est encore là, s'il s'est juste inventé une nouvelle personnalité, son rapport avec une pute peut réveiller en lui des souvenirs et pourquoi pas, hâter sa guérison. 
 
           Peut-être oui... 
 
           Mais d'après le psychologue avec qui j'ai parlé, on risque de faire beaucoup de mal à G101 s'il est vraiment ce qu'il prétend. 
 
           Comment cela ? 
 
           D'abord, encore une fois, c'est un enfant. Il a le corps d'Orbi, mais il a tout à découvrir. Là, on va lui faire avoir un rapport sexuel avant même qu'il ait découvert l'amitié. Bonjour l'éducation !  
 
           C'est certain. On va en faire un obsédé.  
 
           D'après le psychologue, il y a beaucoup plus grave encore : quel impact auront ces expériences sur son psychisme s'il retourne là-bas. 
 
           Je ne comprends pas ? 
 
           G101 est un guerrier parfait. Il ne connaît probablement pas la pitié et rien ne l'a détourné, jusqu'à présent de la nécessité de s'entraîner pour être le plus efficace possible. Là, on est en train de lui créer des traumatismes qui risquent de le gêner et peut-être de le faire tuer. Au combat, il ne faut pas se détourner de son objectif principal qui est de gagner et de survivre. 
 
           Oui, bien entendu. Parce que ton psy pense qu'il n'oubliera pas son séjour parmi nous s'il retourne là-bas. 
 
           Non, pas plus qu'il n'a oublié , en arrivant ici, ce qu'il est là-bas. 
 
           Peut-être qu'il verra cela un peu comme un rêve ? Il n'y pensera que lorsqu'il ne sera pas en situation dangereuse. 
 
           Ouais... Espérons-le. 
 
    Béatrice fit un geste un peu désabusé de la main : 
 
           Bon, tout cela, c'est important si on donne foi à ce qu'il raconte. C'est un écrivain, cette histoire, il a pu la créer de toutes pièces, inconsciemment, parce que c'est son métier. 
 
           Oui, bien sûr. En plus, nous n'avons que peu de détails sur son autre vie. 
 
           Ce n'est pas faute de lui poser des questions. Il répond toujours la même chose : il s'entraîne et il dort. 
 
    Elena resta un moment pensive avant de dire : 
 
           Il faudrait vraiment qu'on le pousse à nous en dire plus. 
 
           Oui, on va essayer de se montrer plus insistantes. Ce n'est pas comme au début, il est désormais en état de subir un interrogatoire plus poussé. 
 
      
 
    La journée s'écoula assez vite, et l'heure du rendez-vous avec la prostituée arriva. G101 regardait par la fenêtre lorsqu'elle entra. Elle était vêtue assez simplement. Une minijupe qui lui arrivait vraiment en haut des cuisses, et une blouse déformée par sa lourde poitrine. Ses cheveux roux, probablement teintés, lui arrivaient au ras des épaules. Son visage, fin, maquillé sans excès, était souriant. Elle semblait très à l'aise et on devinait une grande expérience.  
 
    Béatrice, qui suivait la rencontre depuis son bureau, se dit que l'on n'était pas allé chercher une simple pute de la rue, mais plutôt une de ces femmes que les services secrets utilisent pour aller à la pêche aux informations. Celles qui se donnent sur l'oreiller. 
 
    La femme ne perdit pas trop de temps à discuter. Elle déshabilla G101 d'une main experte, puis, elle l'embrassa doucement. 
 
      
 
    G101 éprouva un mélange de plaisir et d'inquiétude en sentant les lèvres de la femme se poser sur les siennes, mais pas de dégoût.  
 
           Détends-toi, lui dit la femme avant de reprendre son baiser. 
 
    Il s'efforça de l'écouter. Elle le guida jusqu'au lit. Il se laissa faire, frémissant lorsqu'elle promena sa langue sur son torse tout en caressant de la main ses épaules. Les minutes passèrent. G101 se sentait de plus en plus détendu et impatient de connaître la suite. Il sentait qu'il pénétrait sur un terrain inconnu, un peu comme ce matin lorsqu'il était sorti dans la forêt. Mais là, c'était encore plus intense. 
 
    La femme finit par prendre son sexe à demi-érigé dans sa bouche et, en jouant avec sa langue, elle l'amena rapidement au bord de l'éjaculation. Mais c'était une professionnelle, et G101 n'était certainement pas le premier amant qu'elle dépucelait. Au grand désarroi de ce dernier, elle abandonna sa fellation pour s'allonger sur le dos, les jambes écartées. G101 sut alors instinctivement ce qu'il devait faire. Il s'enfonça dans le vagin de la prostituée d'un seul élan. C'était chaud, humide, tellement accueillant. Après une dizaine à peine de va et viens, il éjacula en hurlant de plaisir. 
 
    Il se dit que décidément, il ne voulait plus quitter ce monde. 
 
      
 
    Béatrice quitta l'écran des yeux. 
 
           J'espère qu'elle n'a pas de MST au moins cette salope ! 
 
    Elena haussa les épaules : 
 
           Elle avait un certificat sans doute. 
 
           Bon... parce que G101 lui, on sait qu'il est totalement clean. 
 
    Elena sourit : 
 
           Ne t'inquiète pas, ton petit protégé est toujours aussi sain. 
 
           Tu ne vas pas t'y mettre aussi ! S'offusqua Béatrice. 
 
           Non, je plaisante. En tous cas, je suis bien contente de ne pas avoir dû jouer les prostituées. On ne peut pas dire que G101 soit un amant exceptionnel. 
 
    Les deux femmes rirent. Béatrice haussa finalement les épaules : 
 
           Il est comme un adolescent qui découvre. 
 
    Elena hocha la tête, toujours aussi hilare. 
 
    Par la baie, Béatrice avisa Ederman et Volkov qui se dirigeaient vers leur bureau. 
 
           C'est pas vrai, dit-elle, les deux abrutis qui rappliquent ! 
 
           Pouf, ils doivent être dans tous leurs états après ce court-métrage porno, dit Elena avec mépris. 
 
           On va les calmer, ne t'inquiète pas. 
 
      
 
    La femme était partie après un baiser furtif. Allongé sur le lit, G101 remettait tranquillement de l'ordre dans ses idées. Le plaisir qu'il venait d'éprouver avait ébranlé toutes ses convictions. Un plaisir qui lui semblait tout aussi intense que celui qu'il ressentait en tant que Gonn, lorsqu'il mettait ses adversaires à mort, à la différence évidente que, contrairement à un adversaire mort, il pouvait recommencer à éprouver du plaisir autant de fois qu'il le souhaitait avec sa partenaire sexuelle. 
 
    Son érection était revenue et il jouait avec son sexe. Le médecin, qui le surveillait du coin de l’œil avait cru bon de lui expliquer qu'il y avait des hommes, avec un pénis comme lui, et des femmes, équipées comme la prostituée. Ce qu'il venait de faire ne fonctionnait qu'avec les femmes. Ceci dit, on ne lui avait pas encore enseigné la composante séduction qui serait sans doute bien difficile à appréhender parce que, malgré son âge apparent, il n'était qu'un enfant dans ce domaine. 
 
    G101 avait plus ou moins bien compris. Ce qui ressortait surtout, de toutes ces explications, était que le médecin n'était pas le partenaire sexuel adéquat, par contre Béatrice ou éventuellement Elena feraient très bien l'affaire.  
 
    G101 ne pensait plus désormais qu'à cela. 
 
      
 
    Ederman et Volkov n'arrêtaient pas de plaisanter en regardant l'écran. Leur jovialité contrastait assurément avec la mine consternée de Béatrice et Elena. 
 
           Regardez-le, dit l'Américain, il n'arrête pas de tripoter son engin ! 
 
           OK, on a compris, fit Elena, vous êtes contents de l'avoir transformé en obsédé sexuel. Vous vous amusez bien et ça va être à nous maintenant de gérer un demeuré. 
 
           On lui a montré les plaisirs qu'il pouvait attendre de notre monde. 
 
    Béatrice intervint : 
 
           Vous êtes un imbécile macho, on aurait pu commencer par lui enseigner l'amour d'une mère par exemple. 
 
           Bah, fit Ederman d'un ton dédaigneux, on voit bien que vous ne connaissez pas grand chose aux hommes. 
 
           Ben voyons ! Sauf que, si ce qu'il dit est vrai, ce n'est pas un homme, c'est plutôt un animal entraîné à tuer sans éprouver le moindre sentiment. Vous venez de le rendre encore plus animal. 
 
    Ederman haussa les épaules : 
 
           Je lui ai surtout donné envie de revenir, c'était l'essentiel. 
 
           Vous êtes complètement à côté de la plaque sur ce coup-là. D'après nos échanges avec lui, il ne maîtrise absolument pas ses déplacements vers notre monde, pas plus qu'il ne contrôle ses périodes de sommeil. C'est un guerrier que l'on fait dormir le temps nécessaire pour qu'il récupère de ses blessures, ou pour le déplacer d'un point à un autre du cosmos, et que l'on réveille pour s’entraîner ou se battre. Il reviendra sans doute, mais c'est totalement indépendant de sa volonté. Il était inutile de le transformer en obsédé sexuel. 
 
           C'est vous qui ne comprenez pas. C'est un guerrier et je suppose que dans le monde où il vit, la moindre distraction est synonyme de défaillance. Si vous en faites un amoureux éperdu, ou un fils à sa maman, vous le condamnez à mort. 
 
           Ah oui, parce que, selon vous, un bon garçon ne peut pas être un bon combattant ? Vous êtes vraiment formaté par les films à deux balles... 
 
    Volkov interrompit Béatrice : 
 
           Excusez-moi d'intervenir, mais est-ce que vous vous rendez compte tous les trois que vous avez pris pour acquis que le patient, ou du moins son esprit, vient bien d'un autre monde où il serait un guerrier impitoyable ? 
 
           Heu... fit Béatrice un peu prise de court. 
 
    Volkov continua : 
 
           Avant de vous lancer dans des débats houleux, vous devriez envisager quand même la possibilité que nous ayons toujours Orbi en face de nous et que G101 soit le personnage principal de son prochain roman. 
 
    Tout le monde hocha plus ou moins la tête. Volkov venait de les remettre sur les rails. Ils étaient des scientifiques en train d'analyser un phénomène étrange et se devaient de prendre un minimum de recul. Tant qu'un autre patient, au moins, ne donnerait pas les mêmes explications qu'Orbi, le doute persisterait. 
 
      
 
    Béatrice entra dans la chambre de G101 avec beaucoup d'appréhension. Elle n'avait aucune idée de ce qu'elle allait dire et l'idée que tous les chercheurs devaient regarder leur écran avec amusement ne l'encourageait guère. 
 
    En apercevant Béatrice, G101 cessa de se masturber et il la regarda avec insistance.  
 
           Tu devrais remettre ton pantalon, dit la chef de projet. 
 
           Pourquoi ? 
 
    G101 était sincère, il avait tellement envie d'éprouver à nouveau du plaisir. Il ne comprenait pas l'attitude de Béatrice. N'était-elle pas son amie ? 
 
    Béatrice se dit qu'il était inutile de parler de tous les gens qui regardaient, G101 était sans doute imperméable à toute notion de pudeur. Elle dit : 
 
           Parce que ce que tu viens de faire avec cette femme ne peut fonctionner qu'avec des femmes qui sont consentantes. Des femmes que tu as séduites... ou que tu as payées. 
 
    G101 arrêta de se masturber. Il se rappelait maintenant que c'était plus ou moins ce que le médecin de garde lui avait dit. Il demanda : 
 
           Comment fait-on pour séduire ? 
 
    Béatrice sentit qu'elle n'était pas sortie de l'auberge. Mais en réaction à l'attitude macho d'Ederman, elle prit son courage à deux mains et, s'asseyant sur le lit en face de G101, elle commença à lui expliquer la notion de sentiments et de manière générale, de relations amoureuses entre les hommes et les femmes. 
 
      
 
    Le soir était venu et G101 n'arrivait pas à dormir. Il s'était masturbé sous le drap, éprouvant un plaisir certain même s'il était différent de celui qu'il avait ressenti avec la prostituée. 
 
    Maintenant, il songeait à tout ce que Béatrice lui avait expliqué. Ce monde se révélait finalement beaucoup plus compliqué qu'il n'y paraissait au premier abord. Les gens s’embarrassaient de toutes sortes de rituels, ne laissant que rarement leurs pulsions s'exprimer librement. Par exemple, il aimait beaucoup Béatrice, il avait envie de faire l'amour avec elle, mais elle ne voulait pas pour des raisons qui dépassaient son entendement. Les notions de sentiments, d'empathie, de respect de l'autre lui semblaient totalement abstraites et dénuées de sens. Certes, elles éveillaient en lui certains échos, comme s'il y avait déjà été confronté, mais il n'en voyait vraiment pas l'intérêt. Pourquoi ne pas vivre pleinement, en faisant ce dont on avait envie ? D'obscures, les explications de Béatrice étaient devenues complètement opaques lorsque la chef de projet avait reconnu qu'elle aimait faire l'amour et que ça pouvait être aussi agréable que pour lui. Il aimait, elle aimait, et pourtant, elle ne voulait pas... 
 
    Oui, ce monde était extrêmement complexe, et il sentait bien qu'il lui manquait beaucoup d'éléments, d'expérience peut-être, pour le comprendre. Pour la première fois, il entrevit la possibilité qu'il ne soit vraiment pas à sa place ici.  
 
    Une autre idée qui s'insinuait petit à petit en lui était qu'il était en train de rêver. C'était une explication difficile à admettre compte tenu des concepts très élaborés qu'il inventait comme cette nouvelle vision qui lui faisait voir l'extérieur sous un jour tellement différent, mais c'était une possibilité qu'il se devait d'envisager. Béatrice, avec ses explications abstraites n'était peut-être qu'un songe qui s'évanouirait rapidement à son réveil. Tout cela créait en lui une sensation d'instabilité, de déséquilibre, et c'était sans doute ce qui l'empêchait de dormir.  
 
    Mais une autre possibilité, à laquelle il ne pouvait s'empêcher de songer, était que ce qui le troublait le plus était tout simplement le refus de Béatrice de faire l'amour avec lui. Quelque part, malgré toutes ses explications confuses, c'était finalement une sorte de trahison, ou de dédain.  
 
    Un autre phénomène le perturbait : plus le temps passait et plus il se sentait beaucoup plus attiré par Béatrice que par Elena. Pourtant, cette dernière étant une femme, elle convenait très bien pour le sexe. Était-ce là l'expression de la notion de sentiment amoureux que Béatrice avait essayé de lui inculquer ? Mon Dieu, comme les lois de ce monde étaient compliquées ! 
 
    Afin d'apaiser son esprit, G101 essaya de songer à autre chose, à ce qu'il appréciait dans ce monde, à ce qui l'attendait peut-être le lendemain. Il finit par s'endormir en songeant que Béatrice changerait peut-être d'avis s'il insistait. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 17 
 
      
 
    G101 se réveilla.  
 
    Il était encore emprisonné dans l'espèce de gangue caoutchouteuse, mais il sentait bien que cette dernière perdait rapidement de sa consistance. Déjà, il pouvait presque bouger ses pattes. Tout autour de lui, une certaine agitation régnait. Des robots circulaient dans les coursives, occupés à de mystérieuses tâches, tandis que des ondes électromagnétiques saturaient l'espace.  
 
    À l'évidence, il se passait quelque chose. Sans doute étaient-ils arrivés à destination. Dans quelques minutes peut-être, il faudrait fondre sur l'ennemi pour le mettre en pièces.  
 
    Pour la première fois depuis sa naissance, G101 avait rêvé. Il ne se souvenait pas vraiment du contenu du rêve, mais le visage d'une femme, vu sous un aspect complètement surréaliste, restait gravé dans son esprit. Il se demanda comment il pouvait savoir qu'il s'agissait du visage d'une femme alors même qu'il n'avait jamais vu de femmes ? Il se demanda aussi comment il pouvait apprécier une image aussi étrange et surtout d'où provenait cette vision pleine de couleurs et de contrastes en comparaison de laquelle ses visions habituelles semblaient tellement pauvres, même la vision fine. Plus bizarre encore, il avait tendance à associer ce visage à un plaisir comparable à celui de la mise à mort d'un adversaire. Avait-il tué, d'une façon ou d'une autre cet être de lumière dont le visage le hantait ? Tout se mélangeait dans son esprit. Il s'inquiéta : souffrait-il d'une maladie ? Ce n'était vraiment pas le moment, juste avant son baptême du feu. 
 
    Quelques minutes s'écoulèrent et la mélasse qui l'entourait, devenue liquide, fut pompée. Il était désormais debout sur le plancher du container. Il sentit qu'on le déplaçait. Il y eut un choc, puis la porte du container s'ouvrit. Devant lui, une coursive. Une voix qu'il ne connaissait pas lui dit qu'il devait aller au bout de la coursive et pénétrer dans le hall d'embarquement. 
 
    G101 ne chercha pas à comprendre, il fit ce qu'on lui disait. C'était bon de bouger. Dès les premiers pas, il sentit qu'il était complètement rechargé en fluide vital, prêt au combat.  
 
    La coursive déboucha sur un grand hall. Des Gonns arrivaient par plusieurs sas. Certains attendaient, d'autres se dirigeaient vers les petits vaisseaux posés au sol. La nouvelle voix annonça : 
 
           Je suis ton chef de section. Dirige-toi vers le vaisseau portant le numéro F10. Il te faut passer en vision fine pour voir le numéro. 
 
    G101 s'exécuta. Il était maintenant complètement dans l'action et plus rien d'autre ne comptait. Il embarqua dans le vaisseau F10. D'autres Gonns étaient déjà là, immobiles. Aucuns ne communiquaient par signes. Tout le monde attendait. 
 
    Le chef de section fut facile à identifier, il était le seul équipé de ses armes et il se tenait à l'entrée du vaisseau. Quand tout le monde fut à bord, il expliqua : 
 
           Une section Gonn se compose de 20 soldats et d'un officier, moi. Je suis équipé d'un appareil pour communiquer avec chacun d'entre vous. Par contre, vous ne pouvez me parler que par signes. Dix d'entre vous sont des Gonns expérimentés, les dix autres sont des bleus. Chaque débutant doit suivre un Gonn expérimenté. Les Gonns expérimentés croisent immédiatement deux pattes au-dessus d'eux afin que les Gonns non expérimentés les reconnaissent. Formez des binômes. 
 
    G101 vit que le Gonn à côté de lui croisait 2 pattes. Il s'agissait d'un combattant expérimenté. Il demanda par signes s'il pouvait venir avec lui. L'autre accepta. Il s'appelait Lion 25. 
 
    L'officier responsable de la section reprit : 
 
           Les débutants, vous ne quittez jamais votre binôme. On va vous équiper. 
 
    G101 suivit Lion 25 jusqu'à un compartiment qui communiquait avec la cale du vaisseau. Là, un robot distribuait à chacun ses armes. Il reçut deux bâtons de feu, un glaive, une dizaine de grenades dans un filet et un bouclier plus grand que ceux qui servaient à l'entraînement. Il était aussi plus épais. Par signes, Lion 25 lui expliqua comment accrocher les grenades sur la partie intérieure du bouclier. 
 
    La rampe du petit vaisseau, par laquelle il avait embarqué, se referma. 
 
    La voix du chef de section se fit à nouveau entendre : 
 
           Je vous explique la situation : une de nos flottes a été interceptée par les Askantiens. Une centaine de vaisseaux ont ainsi été détruits et ils dérivent à proximité de la planète que nous devons reprendre. Ne cherchez pas à savoir quels sont nos vaisseaux et quels sont ceux de l'ennemi, de toute façon, tout le monde est mort. C'est en fait notre dernier croiseur qui s'est sabordé, entraînant dans la mort les quelques croiseurs ennemis encore en état de combattre. Notre vaisseau est le premier sur les lieux. Il est en mode furtif, indétectable depuis la planète à cause des radiations émises par les épaves. Les navettes, comme celle dans laquelle nous nous trouvons ne sont pas détectables non plus. Elles vont déposer des sections de Gonns, parmi lesquelles la nôtre, sur certaines épaves. L'ennemi ne sait pas que des Gonns arrivent. Il pense avoir seulement affaire à la flotte régulière de l'Empire ennien. Il faut dire que, de notre côté, nous n'attendions pas une telle opposition sur cette planète aux ressources très limitées. Mais apparemment, pour une raison que nous ignorons, l'ennemi en a fait une base militaire de premier plan. Nous avons détecté l'arrivée de plusieurs vaisseaux de renfort par les portes de saut en orbite de l'autre côté de la planète. On pense avoir affaire à une dizaine de croiseurs au moins. Ils sont sûrement en train de se regrouper pour synchroniser leurs systèmes d'armes. Leur première action va être d'envoyer des sondes vers le champ de débris qui nous entoure pour détecter s'il y a des survivants. Puis un certain nombre de croiseurs viendront piller les épaves tandis que le reste de leur flotte se portera plus avant, en direction du trou spatial par lequel nos propres vaisseaux sont arrivés. 
 
    L'officier respecta quelques secondes de pause, puis il reprit : 
 
           Ils ne savent donc pas que nous sommes déjà là. Notre vaisseau de transport a profité de la déflagration finale pour s'approcher en mode furtif. Maintenant, il est en train d'attirer à lui des carcasses de vaisseaux détruits afin de ressembler à une épave. Il va ensuite récupérer les navettes comme celle dans laquelle nous nous trouvons. Tout cela doit se faire très vite et dans quelques minutes, il coupera absolument tous ses systèmes pour ne pas être détecté par les sondes.  
 
    Une nouvelle pause d'à peine deux secondes. 
 
           Nous allons maintenant débarquer et nous nous dissimulerons sur une des épaves. Notre objectif est, bien entendu, de prendre d'assaut les croiseurs qui vont venir piller un champ de débris qu'ils penseront totalement inoffensif. S'ils savaient que des Gonns s'y dissimulent, ils resteraient hors de portée et lanceraient sur nous des dizaines de charges d'antimatière, préférant perdre les éventuelles richesses à piller plutôt que de nous affronter. Le reste de notre flotte d'escorte attend que nous surprenions l'ennemi pour jaillir du trou spatial et engager le combat. Plus nous détruirons de croiseurs ennemis et plus sa tâche sera facile. Nous n'avons en effet plus que 6 croiseurs d'escorte. L'ennemi en a au moins 10. Notre rôle à nous les Gonns est donc essentiel. 
 
    L'officier s'interrompit. La rampe venait de se baisser et le peu d'atmosphère présent dans la cale fut aspiré par le vide. Tous les Gonns sortirent rapidement à l'extérieur, s'agrippant au moindre appendice sur la coque de la navette. G101 avait déjà effectué ce genre d'exercice, il le répéta mécaniquement, sans la moindre appréhension. Ce n'était pourtant pas simple car comme ils ne disposaient pas de propulseurs, ils devaient se déplacer par bonds. Un mauvais calcul et ils partaient à la dérive hors de portée du groupe.  
 
    Toutes sortes de débris dérivaient autour d'eux. La plupart ne rayonnaient aucune chaleur, mais certains, munis de piles probablement, apparaissaient en orange ou en rouge. Ils fonctionnaient à vide, se déchargeant sans aucune utilité pour personne. 
 
    La vision ondulatoire était totalement brouillée par les radiations et donc impossible à utiliser, par contre, G101 pouvait utiliser les visions thermiques, radar et même la fine. 
 
    Lion 25 désigna d'une de ses pattes ce qui restait d'un grand vaisseau. Il ressemblait à un grand immeuble en construction dont on aurait fait disparaître une grande partie des murs extérieurs. La vision radar accentuait son aspect décharné. Certains étages étaient totalement vides, seule subsistait l'ossature verticale constituée des piliers métalliques à priori. Mais d'autres étages, correspondant sans doute aux zones les mieux protégées du vaisseau car les plus sensibles, avaient gardé la majeure partie de leurs compartiments. Lion 25 indiqua par signes un point plus précis, au milieu du vaisseau, puis indiqua qu'il fallait sauter immédiatement car la navette repartait. Autour d'eux, les autres Gonns se lançaient par grappes. G101 eut juste le temps d'estimer la distance, Lion 25 était déjà en vol. Il l'imita, bondissant sans doute avec plus de force qu'il ne l'aurait dû car il dépassa son binôme et atterrit violemment contre un pilier. En dépit de la violence du choc, G101 réussit à s'agripper au pilier pour ne pas rebondir. Un peu crispé, il vit Lion 25 atterrir en douceur un peu plus loin.  
 
    En vision radar, G101 put constater que leur navette était déjà partie rejoindre le vaisseau de transport. Ce dernier ressemblait de plus en plus à une épave au fur et à mesure qu'il attirait à lui des débris. 
 
    Lion 25 lui fit signe de le rejoindre. G101 sauta donc jusqu'à lui, calculant parfaitement son élan cette fois-ci.  
 
    La voix de l'officier lui parvint : 
 
           Je parle surtout pour les nouveaux pour qui c'est le premier engagement dans l'espace. Trouvez une cachette et restez immobiles. Vous n'apparaîtrez pas sur les détecteurs thermiques ou de mouvement des sondes si vous ne bougez pas. N'envoyez aucun flash pour affiner votre vision radar. Elle devra se contenter des flashs naturels émis par le champ de débris. Attention, les sondes sont munies de caméras qui retransmettent aux opérateurs askantiens des images basées sur le spectre visible. Contre ce genre de vision qui est plus puissante que votre vision fine, la seule solution est, comme je viens de vous le dire, de se cacher. Utilisez tous les abris possibles, même s'il ne reste parfois pas grand chose. Couvrez-vous de débris, de tout ce que vous pourrez trouver, et restez totalement immobiles jusqu'au moment d'attaquer. Tout va dépendre de notre capacité à leurrer les sondes. Pendant tout ce temps, vous devez déplacer votre point de vision et surveiller l'ennemi. Les nouveaux, attendez impérativement de voir la cible choisie par votre binôme. Il vous la signalera une seconde avant d'attaquer. Ce n'est que lorsque les croiseurs seront à portée de saut de toutes les sections de Gonns engagées dans l'opération que le coordinateur donnera le signal d'attaque. Il nous faudra alors tous sortir simultanément de nos cachettes et bondir à l'abordage. Nous sommes 10 sections à nous dissimuler, nous attaquerons en même temps. Les bleus, imitez votre binôme dans tout ce qu'il fait car il n'aura pas le temps de vous expliquer quoi que ce soit une fois le combat engagé. 
 
    G101 se demanda si la vision par caméras des sondes étaient la même que celle des humains dans son rêve ? Sans doute.  
 
    Une explosion se produisit sur un des vaisseaux à sa droite, attirant son attention. Elle projeta des gaz enflammés dans l'espace qui s'éteignirent aussitôt, faute de comburant. Mais les traînées de chaleur restèrent visibles quelques secondes encore en vision thermique avant de se dissoudre dans l'espace. 
 
    Il suivit Lion 25 en direction de ce qui restait d'un sas. Toutes les parois étaient disloquées et des câbles pendaient. G101 imita son binôme dans sa façon de se coucher parmi les débris, utilisant chacune de ses pattes pour se couvrir d'un objet ramassé au hasard, un peu comme l'avait fait, à une échelle très supérieure, leur vaisseau de transport. En vision fine, il vit que Lion 25 maintenait l'extrémité d'une de ses pattes visible. Sans doute pour lui donner le signal de passer à l'action. 
 
    Ce n'est que maintenant, alors qu'il n'avait plus à bouger et que l'attente commençait, que G101 se rendit compte du froid qui régnait. Ils étaient dans l'espace, et les étages autour d'eux les masquaient du rayonnement de l'étoile de ce système. Un rayonnement sans doute mortel pour un humain ou un Askantien, mais pas pour un Gonn dont l'épiderme était conçu pour résister aux plus terribles agressions naturelles. 
 
    Il se dit qu'un humain aurait eu besoin de tout un attirail pour respirer, supporter le froid et se protéger des radiations intenses qui se dégageaient du champ de débris. Il aurait été aisément repérable. Un Gonn, malgré sa carrure impressionnante, se fondait dans le décor, totalement silencieux et invisible. 
 
    G101 se sentait bien. Il aurait souri s'il avait pu. Il était un Gonn, le guerrier le plus puissant de tout le cosmos et l'imminence de l'action le faisait jubiler. Il n'éprouvait aucun doute, il n'avait aucune question, seulement hâte d'écraser ses adversaires. Il était un Gonn.  
 
    En lâchant ses Gonns dans la bataille, l'Empire ennien savait bien qu'il allait frapper très fort, sans doute un coup décisif.  
 
    Le temps passa. Personne ne bougeait. Plus que jamais, le champ de débris ressemblait à un cimetière.  
 
      
 
    Béatrice s'assit sur la chaise en face du lit de son patient. En apprenant, tôt ce matin, que G101 était retombé dans le coma, elle avait éprouvé un mélange de déception et de regret. Elle s'était en effet rendue compte qu'elle aurait aimé guider celui qu'elle considérait un peu comme son protégé vers la connaissance, lui faire comprendre comment fonctionnaient les humains, ce qui était bien ou mal. Jouer le rôle d'une mère en fait. Mais pour cette fois, il était trop tard.  
 
    Maintenant, il fallait juste surveiller les paramètres vitaux de G101 et espérer qu'il sortirait à nouveau de son coma. L'attente promettait d'être angoissante car on ne pouvait pas être vraiment certain que G101 reviendrait. 
 
    Le calme était revenu sur le site. Même Ederman se faisait discret. Un peu plus tôt, Béatrice avait entraperçu Tyler, mais elle avait fait mine de ne pas le voir, entrant rapidement dans la chambre de G101 où elle savait que l'Américain ne pourrait pas la suivre.  
 
    Ce matin, à son arrivée, Bertrand l'avait convoquée dans son bureau pour lui reprocher de ne pas avoir fait suffisamment parler son patient au sujet du monde d'où il venait. Béatrice s'était immédiatement doutée qu'il y avait du Ederman derrière tout cela, mais qu'importait ? Elle s'était bien sûr défendue, arguant que depuis son réveil, G101 ne voulait pas donner de détails. Il éludait systématiquement toutes les questions à ce propos et répétait inlassablement qu' il était un guerrier, point final. Bertrand ne l'avait pas vraiment crue, et il lui avait donné l'ordre d'insister la prochaine fois. Il fallait en apprendre plus. 
 
    Un peu après cet entretien avec son chef direct, Béatrice avait commencé à nourrir un certain doute. G101 refusait peut-être de parler du monde dont il venait parce que toute son histoire n'était que pure affabulation. Ce n'était pas là nécessairement un reproche, car peut-être ne mentait-il pas vraiment, confondant simplement le résultat de son imagination et la réalité.  
 
    Si c'était le cas, ils perdaient vraiment leur temps et le projet Poussière d’Étoiles se révélerait alors un impensable gaspillage de ressources et d'énergie. En fait, Béatrice se dit que c'était sans doute la crainte d'un tel constat qui l'avait retenue, plus ou moins inconsciemment, de vraiment questionner son patient. Elle avait consacré 5 ans de sa vie au projet et elle refusait d'affronter une éventuelle vérité qui risquait de se montrer plutôt traumatisante. 
 
    Elle se leva pour observer le visage de G101. Vu d'ici, il n'avait vraiment rien d'un guerrier. 
 
      
 
    Avec sa vision ondulatoire qui fonctionnait à l'intérieur de l'épave, G101 détecta un faisceau d'énergie très faible qui balayait la zone où il se trouvait. Sans doute la sonde était-elle équipée d'un projecteur pour percer l'obscurité qui régnait. Il se figea dans une immobilité absolue. 
 
    Des centaines de sondes avaient envahi le champ de débris, virevoltant d'un point à un autre, comme des abeilles sur un arbre en fleur. Elles recherchaient d'éventuels survivants et faisaient l'inventaire des installations et des armes à récupérer. 
 
    Au loin, émergeant de la face cachée de la planète, discernables en vision radar, même sans émettre des flashs, se trouvaient 11 vaisseaux askantiens. Ils attendaient le diagnostic des sondes. 
 
    C'était le moment décisif dont dépendait l'issue de la bataille. Si les Gonns étaient repérés, ce serait un déchaînement de feu. L'attente fut particulièrement longue. Les Askantiens étaient prudents. Finalement, leur envie de récupérer tout ce qui était encore exploitable du champ de débris l'emporta, et 5 croiseurs se détachèrent, avançant lentement vers eux tandis que les 6 autres croiseurs prenaient la direction du trou, par lequel les vaisseaux Enniens étaient apparus, pour le sécuriser. 
 
    Des taches blanches apparaissaient en vision thermique à l'arrière des vaisseaux, là où les réacteurs produisaient leur effort. 
 
    Tout se déroulait finalement comme leur officier l'avait prévu, même s'il aurait certainement été préférable d'attirer encore plus de vaisseaux vers le champ de débris. 
 
    Une voix nouvelle, celle du coordinateur, s'éleva dans la tête de G101. 
 
           Je vais laisser les croiseurs ouvrir les portes de leurs hangars pour lâcher leurs remorqueurs et les équipes de récupération. L'idéal serait d'attendre que les premiers va et vient aient commencé. Ce sera le moment où ils seront le plus vulnérables car ils se croiront en sécurité et on pourra pénétrer leurs vaisseaux par les hangars ouverts plutôt que de se frayer un chemin en perçant leur coque à la grenade. Je vous rappelle qu'il ne faut pas tuer tout l'équipage. Gardez une centaine d'Askantiens en vie pour que les autres vaisseaux n'envoient pas des charges de destruction. J'essayerai, comme d'habitude, de vous prévenir quelques secondes avant l'attaque, mais si vous entendez brusquement « assaut » dans vos têtes, c'est que nous aurons été découverts. Il faudra alors foncer avant que les croiseurs ne se désengagent. 
 
    La voix se tut. G101 observait, depuis son point de vision à l'extérieur de l'épave, l'approche très lente des croiseurs askantiens. Parfois, lorsque les flashs naturels étaient plus intenses, il pouvait détecter des appendices sur leur coque qui correspondaient sûrement à des armes et il se dit que, le moment venu, il faudrait bondir de toutes ses forces pour ne pas se transformer en une cible facile.  
 
    Deux ou trois heures s'écoulèrent. Les 5 croiseurs étaient maintenant au milieu des débris, hangars ouverts. Des dizaines de petits transporteurs déposaient des ouvriers en scaphandre sur les épaves. Ils disposaient de nombreux outils. En vision fine, G101 put constater que les Askantiens possédaient quatre pattes, deux bras, une tête et une queue. Ils se déplaçaient rapidement, mais pas aussi vite qu'un Gonn. Leur carrure était grossie par le port du scaphandre, mais G101 estima qu'aucun d'entre eux ne dépassait 80 kilos. Il ne pouvait pas voir leur visage à travers la visière teintée de leur casque, mais c'était sans importance. Curieusement, et même si ça n'aurait pas changé grand chose, il trouva bien que les Askantiens ne ressemblent pas, morphologiquement, à des humains.  
 
    En ce qui concernait leur cible, G101 n'avait plus à se faire de souci. Un énorme croiseur se tenait en effet à quelques centaines de mètres de l'épave dans laquelle ils se cachaient, emplissant tout l'espace. Il mesurait au moins 500 mètres de long pour 100 mètres de hauteur et semblait composé de milliers de compartiments. Rien que sur la face qui était dirigée vers eux, 3 hangars avaient leurs portes grandes ouvertes et une activité intense y régnait. 
 
    C'est alors que des ouvriers askantiens durent découvrir par accident des Gonns car le coordinateur lança sans préavis l'ordre d'assaut. Immédiatement, des centaines de flashs se produisirent. Lion 25 se redressa, signala par signes deux mots : « me suivre » puis il bondit hors du compartiment où tous deux se cachaient. G101 le suivit automatiquement. Ils coururent sur une partie plane de l'épave pour prendre de l'élan et se lancèrent en direction du croiseur qui leur faisait face.Tout autour d'eux, des rayons d'énergie fusaient. Les armes du croiseur venaient d'entrer en action. Ils mirent une dizaine de secondes, exposés dans l'espace, pour atteindre le vaisseau. Pour s'arrêter, G101 s'agrippa à un espèce de tube qui s'avéra être l'extrémité d'un canon. Derrière une vitre transparente, il pouvait voir les servants qui s'activaient avec des mines affolées. Ils ne portaient pas de casques et G101 put voir que les Askantiens possédaient quatre yeux et une grande bouche au milieu. La masse de G101 fit plier le tube du canon, le rendant inutilisable. D'autres Gonns arrivaient autour de lui. Certains, touchés par les tirs des Askantiens n'avaient plus la force de s'accrocher. Ils rebondissaient et partaient à la dérive, vers une mort probable. 
 
    G101 suivit Lion25 en direction du hangar le plus proche. La porte était en train de se fermer. Toute la plate-forme extérieure se rétractait en même temps. Maintenant que les flashs avaient parfaitement rétabli la vision radar, G101 pouvait détecter les dimensions du hangar et des compartiments voisins, mais il avait besoin de son point de vision pour ne pas rater les points d'accroche le long de la coque. Avec Lion25, ils furent les premiers à atteindre les portes. Ils pénétrèrent dans le hangar, bondissant comme ils savaient le faire, échappant ainsi aux tirs des Askantiens présents. Ces derniers n'avaient aucune chance. En quelques secondes, ils furent coupés en deux à coups de glaives sans même réussir à toucher une seule fois les Gonns avec leurs armes automatiques. Le calme était revenu dans le hangar et deux autres Gonns y pénétrèrent avant la fermeture des lourdes portes. Après un bref échange entre les deux Gonns aguerris, G101 suivit Lion25 en direction d'un sas fermé. Une grenade en mode charge fit voler en éclat la première porte du sas. G101 vit que des Askantiens les attendaient à la sortie de la deuxième porte. Lion25 ne perdit pas de temps, il fit sauter la deuxième porte. Cette fois, des tirs labourèrent les parois du sas. G101 sauta au plafond, poussa sur ses pattes pour prendre instantanément de la vitesse, et déboucha du sas, bouclier en avant, le glaive prêt à frapper. Les deux Askantiens à la sortie du sas étaient morts, sans doute tués par l'explosion de la porte, les tirs provenaient d'un autre Askantien réfugié au bout de la coursive. G101 garda son élan, il bondit de haut en bas, de gauche à droite, jusqu'au tireur qu'il fendit en deux d'un coup de glaive. Il ressentit une grande jouissance mais ne prit pas le temps d'en profiter. Déjà, les 3 autres Gonns étaient passés devant. Ils avaient tout un vaisseau à neutraliser. 
 
    Des Askantiens affluaient de partout et lorsqu'ils se regroupaient dans une coursive, leurs tirs nourris ne pouvaient être esquivés par des bonds, seul le bouclier permettait alors de les atteindre pour les faucher. Dans une pièce plus grande, G101 utilisa un de ses bâtons de feu pour neutraliser des Askantiens réfugiés derrière des panneaux blindés. L'officier de leur groupe de combat avait lui aussi réussi à pénétrer dans ce croiseur, probablement par un autre hangar ou en faisant sauter une portion de coque. Il les contacta pour leur donner l'ordre de continuer vers la passerelle du vaisseau. G101 n'aurait pas pu suivre seul un tel ordre, il n'avait aucune idée d'où se trouvait la passerelle, mais Lion25 semblait savoir. Il profita d'ailleurs d'un moment de calme pour lui signaler qu'ils étaient à seulement quelques dizaines de mètres de l'objectif. Ils traversèrent une salle remplie de toutes sortes d'écrans, sans doute un centre névralgique puis s'arrêtèrent. Dans la pièce suivante en demi-rond, deux robots de combat les attendaient. Des Askantiens aussi étaient postés, équipés d'armes lourdes. Cette fois, la résistance se durcissait. Ils ne seraient pas trop de quatre pour franchir ce dernier barrage avant la passerelle. Lion25 ne s'engagea pas aveuglément dans le sas de communication avec la pièce dans laquelle l'ennemi se trouvait. Il prit huit grenades et mina toute une longueur de la paroi. Quelques secondes plus tard, cette dernière s'effondra littéralement dans l'explosion synchronisée des grenades. Les quatre Gonns bondirent alors. Lion25 ayant pris la direction du groupe, il avait assigné un objectif à chacun. G101 rebondit trois fois, puis il percuta un des robots à pleine vitesse. Six cent kilos lancés à plus de 200 kilomètres heure. Le robot avait eut à peine le temps de commencer à tirer, il partit en arrière sous le choc et rebondit contre un angle de la pièce où se trouvait un tireur Askantien. Ce dernier mourut instantanément, écrasé. G101 ne s'arrêta pas, il planta son glaive dans la cuirasse du robot, écartant de la patte une des armes qui s'était remise à tirer. Tenant son bouclier à deux pattes, il asséna un coup du tranchant sur la tête du robot où devait se trouver le système de visée, puis il le frappa de ses poings. Il sentit un projectile le toucher dans le dos, pénétrant son épiderme. Un ennemi, derrière lui, l'avait pris pour cible, mais il ne s'arrêta pas pour autant de frapper le robot, le décapitant finalement, réduisant son corps en pièces. Chacun avait son rôle dans cet assaut, et plus aucun projectile n'atteignit G101 car les Gonn chargés des tireurs askantiens avaient dû faire leur travail.  
 
    Les quatre Gonns s'arrêtèrent. La passerelle était de l'autre côté de la paroi qui leur faisait face. Une centaine d'Askantiens y étaient retranchés, mais très peu étaient armés. Sans doute des techniciens. G101 se délecta par avance du massacre qu'ils allaient effectuer. Il observa Lion25 de son point de vison, s'attendant à ce que ce dernier pose des grenades sur la dernière paroi. Mais ce dernier avait visiblement une toute autre idée en tête. Il défonça des parois à coups de glaives et arracha des faisceaux de câbles. G101 comprit que son binôme était en train d'isoler la passerelle du reste du vaisseau. Ils n'allaient pas attaquer. Ils empêchaient simplement le commandant du navire de coordonner la défense de son vaisseau et comme prévu, ils épargnaient momentanément les Askantiens sur la passerelle pour ne pas être la cible des croiseurs ennemis.  
 
    Ceci dit, ces derniers avaient sûrement d'autres soucis plus prioritaires puisque dehors, dans l'espace, la bataille faisait rage. Les croiseurs d'escorte enniens venaient de sortir du trou de l'espace, précédés de toutes sortes de leurres et ils avaient engagé l'ennemi. G101 essaya de projeter son point de vision à l'extérieur pour assister au spectacle, mais il ne voyait pas très nettement car les explosions d'antimatière brouillaient même les ondes radar. Tout était flou, sa vision ondulatoire totalement inefficace. Rien ne fonctionnait plus. 
 
    L'officier de leur groupe arriva, accompagné de deux autres Gonns. Il était probablement en liaison avec le coordinateur qui devait, de son côté, attendre les ordres du commandant de l'expédition. Des milliers d'Enniens et d'Askantiens étaient engagés dans cette étreinte mortelle dont personne ne pouvait prédire l'issue. 
 
    G101, pour sa part, attendait, surtout préoccupé par ce qui se passait de l'autre côté de la paroi, sur la passerelle. Il salivait à l'idée du carnage qu'il pourrait faire parmi les rescapés du croiseur qui s'étaient réfugiés là. Il suffisait d'abattre la mince cloison et il pourrait les massacrer au glaive. Il fantasmait, imaginant un orgasme sans fin. 
 
    L'officier repartit avec quatre des Gonns, laissant seulement G101 et Lion25 sur place. Apparemment, beaucoup d'Askantiens, bien armés, s'étaient réfugiés dans une salle de conduite des installations de bord. Il fallait des renforts pour donner l'assaut. G101 se dit que tout cela lui convenait très bien. À deux, ils se chargeraient de la passerelle.  
 
    Un peu plus tard, Lion25 s'approcha de lui pour soigner la blessure qu'il avait reçue tandis qu'il se battait avec le robot. Soigner était un bien grand mot puisqu'en fait, il se contenta de faire pénétrer dans le trou à demi-refermé une pâte autodurcissante. Cette dernière allait juste arrêter l'écoulement de fluide vital avant que le corps ne s'effondre. 
 
    Pour le moment, G101 se sentait très bien. Sa blessure ne l'inquiétait guère. 
 
    Quelques minutes plus tard, la voix du coordinateur lui parvint. 
 
           La bataille pour ce système est terminée, la flotte ennemie est détruite. Par contre, nous n'avons plus que 2 croiseurs en mauvais état qui vont nécessiter quelques heures de réparations sommaires avant de pouvoir nous escorter jusqu'à la planète. Des équipages de prise vont monter à bord des croiseurs que nous avons abordés. Un seul a choisi de se saborder. Les quatre qui restent sont en bon état. Massacrez vite tous les Askantiens encore à bord avant qu'ils ne décident eux aussi de saborder leur vaisseau. 
 
    G101 sentit une onde de désir parcourir tout son corps. Il en tremblait. Lion25 lui préleva 6 grenades qu'il disposa sur la paroi de la passerelle.Tous deux reculèrent pour ne pas être touchés par l'explosion. Au grand dam de G101, cette dernière tua la moitié des occupants de la passerelle, mais le reste était désormais à leur merci. Les deux Gonns se précipitèrent. 
 
    Ce fut, comme prévu, un moment d'intense jouissance. Les Askantiens ayant survécu à l'explosion étaient résignés ou à demi-assommés et ils n'opposèrent pratiquement pas de résistance. Le massacre au glaive et à patte nue dura cinq bonnes minutes. Les deux Gonns, ruisselant de sang askantien ne s'arrêtèrent que lorsque plus aucun ennemi ne respirait. 
 
      
 
    Béatrice observa d'un œil blasé le sexe de G101 en érection. Elle fut par contre surprise de le voir éjaculer. C'était bien la première fois qu'un tel phénomène se produisait. Le médecin de garde fit un commentaire obscène qu'elle ne releva pas. 
 
    Se pouvait-il que, comme l'avait suggéré Ederman, le monde dans lequel G101 était projeté soit un univers de débauche ? 
 
      
 
    Les équipages de prise abordèrent prudemment les croiseurs Askantiens. Ils craignaient la réaction des Gonns et auraient bien attendu leur départ avant de prendre possession des installations. Mais le temps manquait. On craignait que d'autres renforts askantiens n'arrivent par la porte de saut alors que la flotte ennienne était pour le moment hors d'état de combattre. 
 
    Le coordinateur, conscient du risque, parlait presque sans interruption à ses Gonns pour leur expliquer que la bataille dans l'espace était terminée et qu'ils devaient maintenant se regrouper dans les hangars où les navettes venaient les récupérer afin d'aller prendre d'assaut les installations ennemis en orbite. 
 
    G101 suivit Lion25 à travers les coursives. Il se sentait fatigué maintenant, mais l'idée de combattre à nouveau lui redonnait des forces. Il sentait plus que jamais qu'il était né pour cela. 
 
    Ils croisèrent des techniciens enniens. G101 avait beau savoir qu'ils étaient dans le même camp, il avait très envie de les tuer. Pour la première fois, Il put observer, en vision fine, à quoi ressemblait un Ennien. Deux jambes, un corps élancé et trois bras, mais pas de tête. Sans doute disposaient-ils d'une vision similaire à celle des Gonns. Par contre, eux respiraient. On pouvait en effet voir une espèce de soupape se relever régulièrement au milieu de ce qui leur tenait lieu de poitrine. Ils ne portaient qu'une combinaison légère et transparente munie à la ceinture de deux bouteilles de gaz comprimé. Sans doute le mélange gazeux qu'ils respiraient sur leur planète.  
 
    Ils arrivèrent dans un des hangars du croiseur. Leur officier les attendait, au pied d'une navette. Ils décollèrent aussitôt et prirent la direction de la planète, escortés par un chasseur spatial. G101 nota sans la moindre émotion que leur groupe de combat était réduit à 17 Gonns.  
 
    La voix du coordinateur expliqua : 
 
           Vous faites partie des deux groupes de combat chargés de neutraliser la porte spatiale askantienne. Ne prenez aucun risque, nous n'avons pas besoin de cette porte. Le dernier chasseur spatial dont nous disposons lancera ses missiles puis vous attaquerez. Détruisez tout, ne laissez aucun survivant. Le faisceau qui relie le satellite au sol doit être coupé. 
 
    G101 apprécia la simplicité et la clarté des consignes. Il projeta son point de vision hors de la navette. Ils étaient en train de contourner la planète. Après une vingtaine de minutes de vol, les formes artificielles du satellite apparurent. Le chasseur tira deux missiles qui allèrent exploser sur l'objectif. Un peu plus tard, deux vaisseaux se détachèrent et ils entamèrent une descente rapide vers la surface de la planète. Le chasseur tira à nouveau deux missiles, mais ils ne touchèrent pas les vaisseaux ennemis qui étaient maintenant trop loin. Sans doute des transporteurs rapides, mais non armés. Le chasseur tira ses deux derniers missiles sur la station orbitale qui consistait en une gigantesque plate-forme surmontée d'un dôme. Soudain, le transporteur dans lequel se trouvait G101 fit une embardée et il accéléra. Des missiles avaient été lancés depuis la station et ils filaient vers eux. La navette réussit à les éviter en lançant des leurres et en effectuant des changements brusques de trajectoire. Le chasseur partit en avant. Il utilisa un canon courte portée qui lançait des éclairs, comme les bâtons de feu. G101 pouvait les voir en vision thermique.  
 
    Leur navette baissa sa rampe arrière et elle se rapprocha de son objectif. Le chasseur spatial ne tirait plus maintenant. 
 
    Finalement, la navette descendit juste au-dessus de la station spatiale et les 17 Gonns du groupe bondirent jusqu'à elle. G101 atterrit sur le dôme. Il glissa, atteignit sa base et là, il réussit à s'agripper. Rien ne bougeait autour. Lion25 le rejoignit et par signes, il lui ordonna de le suivre. Ils descendirent sur la plate-forme qui formait l'étage principal. Le satellite mesurait au moins deux fois la taille d'un croiseur. De grands tubes le traversaient. G101 repéra le faisceau de câbles qui reliait le satellite en orbite géostationnaire au sol. Il partait d'une construction au milieu de la plate-forme. Tous les Gonns semblaient converger vers elle par bonds successifs.  
 
    G101 ne détectait aucune présence ennemi. Il se dit que les occupants de la station avaient dû s'enfuir, en découvrant leur approche, à bord des deux transporteurs aperçus. 
 
    Des Gonns pénétrèrent dans le bâtiment relié au faisceau. Lion25 fit signe de s'arrêter. Ils se postèrent, surveillant les alentours. Quelques minutes plus tard, une explosion se produisit et l'extrémité du faisceau de câbles, après avoir oscillé, se mit à descendre vers la surface de la planète. 
 
    Apparemment, la mission était donc terminée. La deuxième navette ne débarqua même pas ses Gonns, elle repartit en direction du transporteur. 
 
    Ils durent attendre plusieurs heures avant que des soldats enniens viennent les relever. Leur officier leur expliqua alors qu'ils retournaient sur leur vaisseau de transport pour soigner les blessures et profiter d'un bonne nuit de repos. Ils n'attaqueraient la planète que le lendemain, quand les croiseurs seraient en état de couvrir leur descente au sol. 
 
    Les équipes envoyées sur les croiseurs ennemis travaillaient aussi d’arrache-pied pour les remettre en état de naviguer. Il n'était pas possible de les utiliser dans un combat sans un équipage complet et sans une connaissance approfondie de leurs systèmes d'armes, mais il fallait leur faire passer rapidement le trou spatial pour rejoindre un chantier de reconversion. D'ici quelques mois, ils arboreraient les couleurs de la flotte ennienne. 
 
    G101 et son binôme restèrent immobiles tandis qu'un groupe de soldats passait devant eux. 
 
    Le contraste entre les soldats enniens, visiblement marqués par le conflit qui venait de se dérouler où 90% de leur flotte avait disparu et les Gonns qui attendaient tranquillement de repartir vers leur transporteur, était saisissant. Les uns étaient conçus pour la guerre, les autres la subissaient. Mais G101 ne se perdait pas dans de telles considérations, son seul souci, maintenant était de retrouver son box ou son container afin d'être rechargé en fluide vital. Sa blessure ne le faisait guère souffrir. Il avait peut-être un projectile dans le corps, mais les médecins le lui enlèveraient pendant son sommeil. En apparence, aucun muscle important n'était touché, sinon, il ne pourrait pas bouger comme il le faisait. 
 
      
 
    Béatrice et Elena se retrouvèrent dans le bureau. La chef de projet expliqua ce qui s'était passé dans la chambre de G101. 
 
           Oh, c'est très bien, il faut croire que le bougre prend du bon temps dans l'autre monde, conclut Elena. 
 
           Je ne sais pas. C'est en contradiction avec ce qu'il nous a déclaré. Il est sensé être un guerrier qui ne fait que s'entraîner et dormir... 
 
           Ouais, ben il a omis de préciser qu'il dépensait une partie de sa solde dans le bordel du coin, c'est tout. 
 
    Béatrice fit une moue : 
 
           Oui, c'est possible, mais bon, Ederman et Bertrand ont raison, on aurait dû le questionner plus sur son monde. 
 
           Mais on l'a fait, il n'a jamais voulu donner des détails. Il était bien trop attiré par notre propre monde. Je te rappelle quand même qu'on avait plus affaire à un jeune enfant qu'à un adulte responsable. 
 
           Je sais tout cela, mais on aurait quand même dû insister.  
 
           Je l'ai fait à plusieurs reprises, mais il ne m'a jamais vraiment répondu. 
 
           On aurait pu commencer par lui demander en quoi consistait son entraînement, où il dormait... 
 
           Il a toujours éludé les questions, dit Elena. 
 
           Je sais, et on ne voulait pas lui forcer la main, mais maintenant, on me le reproche. 
 
           Bah, c'est encore ce con d'Ederman, il n'avait qu'à en parler à temps au lieu d'organiser sa petite sauterie. C'est trop facile de parler après coup. 
 
    Béatrice sourit. Elle appréciait le soutien de sa collaboratrice. 
 
           Bon, dit-elle, en tous cas, s'il revient, on sait ce que l'on doit faire. 
 
    Elle resta silencieuse quelques secondes avant de demander : 
 
           Tu y crois toujours, toi, à son histoire ? 
 
           Je ne sais pas, avoua Elena, je ne suis pas certaine que quelqu'un y croit vraiment. D'ailleurs, tu remarqueras que les types de la sécurité nationale se sont finalement montrés extrêmement discrets. 
 
           C'est sûr, on peut dire qu'ils ne sont même pas intervenus. Je crois qu'en fait, tout le monde pense qu'Orbi affabule. Personne ne se mouille par peur d'être ridicule quand il sera démasqué. 
 
           Oui, enfin, les neutrinos, le fait qu'il ait survécu... Tout cela est réel. Il se passe bien quelque chose. 
 
           Oui, reconnut Béatrice, c'est vrai qu'il se passe quelque chose, mais Orbi en profite peut-être pour nous raconter une histoire. 
 
           Il est écrivain, pas acteur, personne ne peut simuler comme il le fait. 
 
           Je n'ai pas dit qu'il le faisait consciemment. Il a l'imagination d'un écrivain et peut-être plus toute sa tête, voilà tout. 
 
      
 
    À peine réveillé, G101 déplaça son point de vision pour regarder l'endroit ou il avait été blessé. Il passa en vision fine et put constater que l'épiderme avait été parfaitement reconstitué. Sans doute les médecins avaient-ils aussi extrait le projectile. Il se dressa sur ses pattes et se sentit merveilleusement bien. Il avait reçu son fluide vital, à n'en pas douter. 
 
    Son container bougea. Comme la veille, on devait l'emmener dans le hangar pour embarquer sur une navette. Il ne s'inquiéta pas. Il croyait se souvenir qu'aujourd'hui, il descendait sur la planète pour en chasser les Askantiens. Il songea avec délice au massacre sur la passerelle. Il donnerait tout pour revivre un tel moment. Quel plaisir il avait ressenti ! 
 
    Le container s'ouvrit, et quelques minutes plus tard, il embarquait dans la navette. Trois nouveaux Gonns avaient pris la place des disparus de la veille. 
 
    L'officier expliqua qu'un des croiseurs était en train de bombarder la base askantienne au sol. Toutes les installations antiaériennes étaient neutralisées et la plupart des bâtiments officiels éventrés. Il fallait maintenant débusquer les ennemis qui se cachaient dans les ruines et les éliminer. Rien ne devait subsister après le passage des Gonns. C'était un principe incontournable. Les Askantiens, comme tous les ennemis potentiels de l'empire, devaient ressentir une terreur panique à la seule évocation des Gonns. Les relevés du croiseur montraient que la base utilisait les bâtiments d'une ancienne caserne dans la banlieue d'une grande ville. Les éventuels habitants qui s'y trouveraient encore seraient considérés comme des collaborateurs Askantiens et ils devraient donc être éliminés eux aussi, quel que soit leur âge. Tous les Enniens fidèles à l'empire savaient qu'ils devaient quitter une ville tombée aux mains de l'ennemi. De fait, la mission était, comme d'habitude, extrêmement simple, il fallait tuer tout le monde sans exception. 
 
    Outre le frisson de plaisir qu'il ressentit à l'idée de tuer, G101 apprécia une nouvelle fois la simplicité des ordres. Ils ne se prêtaient à aucune équivoque.  
 
    Leur navette décolla, laissant rapidement derrière elle le vaisseau de transport. Dès qu'ils entrèrent dans l'atmosphère de la planète, G101 envoya son point de vision à l'extérieur. Le croiseur était toujours là. Il continuait à lancer des espèces de boules d'énergie qui descendaient frapper la ville en dessous d'eux. G101 songea bizarrement qu'il faudrait sans doute tout reconstruire, mais n'était-ce pas là les lois de la guerre ? L'expression « dommages collatéraux » lui vint à l'esprit. 
 
    Profitant de l'altitude, il utilisa toutes ses visions pour analyser la planète. Elle était couverte de végétation. L'image d'une forêt, avec ses arbres, ses fougères, ses senteurs, se forma dans son esprit. Il ressentit un peu de confusion, puis réalisa qu'il s'agissait seulement d'un souvenir lié à son rêve, celui avec les humains, celui où il pouvait voir des images en couleur d'une telle finesse !  
 
    L'officier leur dit de se tenir prêts. Les deux premières navettes, dont la leur, faisaient partie de la première vague. Elles ne les déposeraient pas au sol car elle formerait alors une cible bien trop tentante. Ils devraient donc sauter d'une dizaine de mètres de hauteur environ et atteindre le sol, aux abords de la ville, avec une vitesse horizontale d'environ 250 km/h. Rien d'insurmontable pour un Gonn à partir du moment où ses pattes prenaient le relais au contact du sol. Trois ou quatre pattes pour amortir la chute, quatre pour courir et maintenir la vitesse horizontale. Il faudrait profiter de cette vitesse acquise pour atteindre les premiers bâtiments de la ville et commencer le nettoyage. Cette fois, on formerait des groupes de 4 Gonns sous le commandement d'un combattant aguerri. 
 
    G101 se dirigea naturellement vers Lion25. Deux autres Gonns les rejoignirent. Par signes, Lion25 leur expliqua qu'ils devaient juste se regrouper sur lui après l’atterrissage et qu'une fois dans la ville, la technique était toujours la même : un Gonn surveillait devant, ce serait lui, un Gonn s'occupait de derrière et les deux autres assuraient la gauche et la droite. C'est ainsi que G101 reçu, à titre temporaire, le surnom de « gauche ».  
 
    Dans la cale de la navette tout le monde recula pour se positionner à l'arrière, là où la rampe allait descendre. Ils étaient équipés de leurs deux bâtons de feu, de leur glaive et de leur bouclier qu'ils tenaient avec seulement deux pattes afin de consacrer les autres à l'atterrissage.  
 
    G101 sentit le sol fuir sous lui : la navette descendait très rapidement. Il détectait beaucoup de bruit en vision ondulatoire et il se demanda une fraction de secondes ce que des oreilles humaines auraient bien pu entendre à cet instant. Peut-être une cacophonie insupportable ? 
 
    Tandis que la rampe se baissait, G101 sentit un violent courant d'air envahir la carlingue. Il se recroquevilla instinctivement pour offrir moins de prise. Encore une fois, il ne put s'empêcher de songer à son rêve, se demandant si un humain aurait pu respirer l'air tourbillonnant qui avait envahi la cale de leur navette. La voix de l'officier annonça qu'ils devaient se tenir prêts. Ils reculèrent encore, jusqu'à se trouver tous sur la rampe, les pattes complètement repliées pour ne pas être emportés, malgré leur poids et leur forme parfaitement aérodynamique, par le vent maintenant extrêmement violent. 
 
    Ils n'eurent pas à supporter longtemps cette situation car brusquement, la rampe s'escamota. G101 fut surpris, mais il ne chercha pas à comprendre. Pendant un instant, il eut l'impression de planer dans l'air, de voler même à en croire la vitesse à laquelle les lignes du paysage défilaient en vision radar, puis se fut le contact violent avec le sol.  
 
    Point de vision maintenant calé juste au-dessus de lui, G101 amortit la chute avec 4 de ses pattes, comme à l’entraînement, mais tout de suite après, il bascula en avant sans pouvoir prendre immédiatement le relais avec ses autres pattes. Il glissa sur sur près de 600 mètres, freiné par la végétation, heureusement sans rencontrer d'obstacles solides. Instinctivement, il avait planté ses pattes avant dans le sol pour freiner. Il devait impérativement arrêter sa glissade car les premiers édifices se rapprochaient terriblement vite. Il percuta une butte, provoquant une explosion de terre et de végétation. L'impact le freina suffisamment pour lui permettre de remonter sur ses pattes et de courir tandis qu'il continuait à freiner à l'aide de ses pattes avant. Un bâtiment défila sur sa droite, puis un autre, il était dans une espèce de zone industrielle. Il ne s'arrêta pas de courir mais, maintenant qu'il contrôlait sa course, il fit le tour d'un bâtiment tandis que, depuis son point de vision il cherchait Lion25. Il le trouva enfin : ce dernier attendait, abrité derrière une espèce de silo, que son équipe le rejoigne. 
 
    G101 courut vers lui. C'est alors qu'il remarqua des éclairs blancs en vision thermique. Il était pris pour cible. Il ralentit brusquement. Les éclairs fusèrent loin devant lui. Puis il accéléra, reprenant rapidement de la vitesse, empêchant le tireur de l'ajuster. Lion25 utilisa son bâton de feu, probablement pour neutraliser le tireur car les éclairs cessèrent immédiatement. G101 rejoignit son chef de groupe. Les deux autres Gonns étaient déjà à proximité. Lion25 leur désigna une rue entre deux bâtiments et ils bondirent tous immédiatement pour l'atteindre. Là, ils se mirent en formation pour progresser plus lentement, mais sans jamais cesser leurs bonds. G101, à gauche, balayait méticuleusement chaque façade, n'hésitant pas à déplacer son point de vision à l'intérieur des édifices pour mieux sonder. Une onde électromagnétique lui parvint. Il observa Lion25 qui leur fit signe de se mettre à l'abri. G101 remonta jusqu'à l'origine de l'onde, droit devant eux, dans l'encadrement d'une porte qui donnait sur un balcon. Lion25 tira. L'éclair embrasa la porte et l'onde cessa. Sans doute un dispositif de visée pour une arme sophistiquée comme un lance-missiles. G101 songea que le croiseur était loin d'avoir nettoyé la zone. Il s'était vraiment concentré sur les armes antiaériennes lourdes. Ils reprirent leur progression. Plusieurs impacts de balles se produisirent autour d'eux. Du petit calibre pour la plupart, mais au moins deux armes tiraient des balles perforantes, particulièrement dangereuses, même pour un Gonn. Tous ces tirs venaient d'un grand bâtiment face à eux, avec devant une place rectangulaire au milieu de laquelle G101 détecta ce qui devait être un grand bassin rempli d'eau. Lion25 ne perdit pas de temps, il accentua la fréquence de ses bonds de gauche à droite, se servant des porches, des murets, de tout ce qui pouvait le masquer aux yeux des tireurs, avançant inexorablement vers le bâtiment. Tous l'imitèrent, y compris G101 qui comprit immédiatement qu'ils étaient en train de prendre le bâtiment d'assaut. Lorsqu'ils débouchèrent sur la place, G101 courut droit devant lui, avec suffisamment de vitesse pour traverser le bassin d'eau sans s'enfoncer. Il s'engouffra dans le bâtiment, défonçant une grande porte vitrée. Il ne fit même pas attention aux impacts de balles sur son corps, rien ne pouvait l'arrêter. Il projeta son point de vision devant lui et repéra un adversaire. Il aurait pu utiliser son bâton de feu, mais l'envie se se servir de son glaive était trop forte. Il sauta contre un mur dans l'intention de rebondir vers sa cible et eut la désagréable surprise de passer à travers, se retrouvant dans une nouvelle pièce. Furieux, il fonça en avant, retraversant le mur sans difficulté, puis le suivant, pour percuter son adversaire et l'envoyer voler dans le coin opposé de la pièce. Il fonça sur lui pour le couper en deux d'un coup de glaive, ressentant, comme toujours, une grande jouissance. Mais il ne pouvait s'attarder, des mouvements se produisaient autour de lui. Un projectile atterrit dans la pièce où il se trouvait, une grenade sans doute, mais il était déjà en mouvement et lorsque l'explosion se produisit, il avait traversé deux murs. Des morceaux de plafond lui tombaient dessus. Le bâtiment était peut-être en train de se disloquer ? Ce n'était pas important. Il repéra plusieurs ennemis à l'étage, dans la pièce juste au-dessus de lui et sans se poser de questions, il bondit, traversant aisément le plafond, désintégrant une lourde table, projetant tout autour de lui des débris de bois et de béton qui aveuglèrent ses adversaires pourtant munis de casques intégraux. Ce fut immédiatement la curée, G101 balayant impitoyablement de son glaive tout ce qui respirait. Il coupait littéralement les soldats askantiens en deux, répandant leurs organes sur le sol, éclaboussant les murs de leur sang. Le dernier Askantien réussit à l'ajuster, mais son arme de trop petit calibre ne perfora pas son épiderme, les balles s'y fichant seulement comme de vulgaires épines. L'ennemi ne devait pas s'attendre à la venue des Gonns, sinon, il aurait sans doute équipé chacun de ses soldats avec des armes plus lourdes. 
 
    G101 savoura quelques secondes son plaisir, puis il envoya son point de vision scruter, aussi loin que possible avant de perdre en netteté, les pièces autour de lui. Il pouvait scruter beaucoup plus loin que dans un vaisseau où les parois souvent métalliques atténuaient rapidement ses visions. Il s'aperçut que tout le rez-de-chaussée était nettoyé, ainsi que l'étage où il se trouvait. Les autres Gonns étaient déjà au-dessus de lui. Soudain enragé à l'idée qu'il ne reste plus rien pour lui, G101 bondit de toutes ses forces, mais le sol ne résista pas à son impulsion et il se disloqua, atténuant considérablement la puissance de son bond, ne lui permettant de perforer que le plafond, sans même déboucher entièrement dans la pièce au-dessus de lui. Il dut s'aider de ses pattes pour se dégager et se hisser dans une nouvelle pièce, plus grande, remplie de fauteuils à en croire sa vision fine. Une salle de spectacle probablement. G101 voulait sauter à l'étage encore au-dessus, mais il comprit qu'il ne réussirait que s'il avait un mur en-dessous de lui pour renforcer le sol de la pièce où il se trouvait. Il se déplaça donc jusqu'à ce que sa vision radar lui donne la position de saut idéale. En fait, il se trouvait pratiquement contre un des murs de la pièce. G101 n'avait aucune connaissance en architecture, mais il se dit instinctivement qu'il bondirait toujours, à l'avenir, en se calant contre un mur. Il mit immédiatement cette décision en application et, même si le sol s'affaissa sous son impulsion, il réussit à traverser deux étages avant de retomber dans une pièce non occupée. Cette fois, il détecta des cibles, notamment au niveau des pièces qui donnaient sur l'extérieur. Il remarqua aussi des armes lourdes, dont il devait se méfier. D'ailleurs un projectile traversa le mur devant lui, le manquant de quelques centimètres seulement. Les Askantiens devaient disposer de systèmes de visée aussi perfectionnés que sa vision radar. Il ne perdit pas une seconde à analyser cette conclusion, il ne fallait surtout pas rester immobile. Il s'élança, traversant un mur, puis un autre, sans jamais s'arrêter, en prenant soin de ne pas avancer en ligne droite. Lorsqu'il déboucha dans la pièce où se trouvaient ceux qui l'avaient pris pour cible, il les percuta de plein fouet, décapitant au passage l'un d'entre eux du tranchant de son bouclier. Il acheva les ennemis, éparpillés par le choc, avec son glaive, prenant à nouveau un plaisir intense. 
 
    L'instant d'après, il sondait, affamé d'ennemis à tuer. Il détecta les autres Gonns, mais malheureusement aucun adversaire. Le bâtiment était déjà nettoyé. Déçu, il redescendit vers le rez-de-chaussée. Là, il rejoignit les autres. Lion25 leur expliqua rapidement qu'ils avaient perdu du temps en s'occupant de ce bâtiment et qu'ils devaient maintenant se précipiter vers leur objectif principal : la base ennemie. Ce n'est qu'ensuite qu'ils participeraient au nettoyage de la ville. 
 
    Ils sortirent, Lion25 en tête, et se mirent à courir pour atteindre le quartier où se trouvait la base. Toutes les rues étaient désertes. G101 repéra en vision ondulatoire, le signal de la balise lancée par le croiseur pour leur indiquer sa position. Au passage d'un carrefour, des éclairs se produisirent, signalant des tirs ennemis, mais de ses pattes arrières, Lion25 leur fit signe de continuer sans s'arrêter. Plus question de perdre du temps comme ils l'avaient fait avec le grand bâtiment. 
 
    Ils atteignirent enfin les abords de la base. G101 vit que la plupart des installations étaient détruites, Le croiseur s'étant à l'évidence acharné. Tout n'était que ruines. En vision radar, les pans de mur aux arrêtes déchiquetées ressemblaient plutôt à des haies mal taillées et les bâtiments éventrés à des amas de matériaux divers. Pratiquement, aucune ligne continue n'apparaissait, elles étaient toutes interrompues, hachées.   
 
    G101 ne détecta aucun ennemi en vision thermique. Quelques corps encore tièdes traînaient bien ici ou là, preuve que des combats s'étaient déroulés récemment, mais plus rien de vivant ne subsistait. Un groupe de Gonns était déjà sur place, occupé à dégager des débris. G101 reconnut leur officier. Il le vit demander par signes à Lion25 de déployer son groupe en direction du sud. Des robots askantiens auraient été repérés progressant vers eux. C'est alors que des boules de feu descendirent du ciel. Le croiseur recommençait à tirer, sans doute sur les robots ennemis qui pouvaient difficilement échapper à ses systèmes de détection. 
 
    G101 se mit à l'abri derrière un mur, et il envoya son point de vision en direction du sud dans l'espoir d'apercevoir quelque chose. Il ne détecta rien. Pourtant, en vision radar, les robots ne pouvaient pas lui échapper. Sans doute venaient-ils de disparaître sous les tirs du croiseur. 
 
    G101 avait très envie d'utiliser ses bâtons de feu, mais si aucune cible ne se présentait, il ne pourrait pas. Il se demanda où se cachait l'ennemi. D'autres Gonns arrivèrent. Ils prirent rapidement position pour sécuriser le groupe qui, sous le commandement de l'officier était en train d'investir les installations souterraines de la base après en avoir dégagé l'entrée. 
 
    G101 les envia immédiatement. S'il restait des ennemis à tuer, ce ne pouvait être que sous terre. Lion25 anticipa une éventuelle bêtise de sa part en lui rappelant par signes qu'il devait rester en position. 
 
    Le temps passa. G101 envoyait son point de vision le plus loin possible et il pouvait parfois apercevoir des groupes de Gonns pénétrer dans les immeubles autour de la base, sans doute pour y exterminer des Askantiens alors que lui devait rester sur place à attendre une contre-attaque ennemi qui ne viendrait sans doute jamais. 
 
    Enfin, le groupe qui avait visité les installations souterraines ressortit. Immédiatement, l'officier libéra le groupe de Lion25 et ce dernier les entraîna dans la ville. G101 ne chercha pas à savoir où ils allaient, il espéra que leur chef de groupe les amenait, d'une façon ou d'une autre, vers une zone de la ville qui n'avait pas encore été nettoyée. 
 
    Ils traversèrent de nombreux quartiers sans rencontrer âme qui vive. De nombreux foyers d'incendie apparaissaient en vision thermique. Le sol était jonché d'obstacles divers : des carcasses de voitures électriques, des gravats, des morceaux de verre, des poteaux, des arbres... G101 les contournait machinalement, toute son attention tournée vers la recherche d'ennemis. Sa conscience professionnelle ne fut guère récompensée. Pendant plus de 3 heures, ils arpentèrent en effet ainsi les rues, tuant en tout et pour tout deux animaux domestiques oubliés par leurs propriétaires.  
 
    Lorsque la voix du coordinateur se fit entendre pour leur signifier que les combats étaient terminés, G101 crut à une plaisanterie. C'était donc cela la guerre ? On avait besoin de Gonns pour si peu ? Il enrageait. Il essaya, avec le peu de vocabulaire dont il disposait, d'exprimer son mécontentement auprès de Lion25. Ce dernier lui répondit du signe qui signifiait « laisse tomber ». 
 
    G101 n'eut pas trop le temps de contester. Il fallut courir jusqu'au lieu d'extraction où les attendait leur navette de transport. Une unité de soldats enniens allait prendre le contrôle de la ville en attendant le retour de ses habitants. 
 
    Bien plus tard, alors qu'il retrouvait son container, G101 entendit le coordinateur expliquer que leur flotte, réduite à deux croiseurs à peine en état de combattre et un transporteur de Gonns, allait rejoindre une flotte constituée de milliers d'unités qui se regroupait dans la constellation du Cygne pour faire route vers le cœur même de l'Empire askantien. Cette armada disposait de vaisseaux ateliers qui répareraient les dommages subis par leurs croiseurs d'escorte, les rendant de nouveau opérationnels. L'empereur lui-même avait tenu à féliciter les Gonns et les équipages de la flotte pour la détermination dont ils avaient fait preuve au cours de cette première phase de la guerre qui avait vu les forces enniennes infliger de lourdes pertes aux légions d'Askanti, les repoussant sur leurs positions de départ. C'était là un point crucial, car les Askantiens avaient initialement envahi des systèmes sur lesquels ils comptaient beaucoup pour soutenir leur effort de guerre. Privés de ces ressources ils allaient maintenant devoir se cantonner dans une stratégie défensive et subir les initiatives de l'Empire ennien. 
 
      
 
    G101 se souciait bien peu des considérations stratégiques. Comme tous les Gonns, son seul souci était de combattre. Rien d'autre ne comptait à ses yeux. Il espérait que les Askantiens aient de nombreuses forces à leur opposer. 
 
    Il sentit soudain le tuyau d'alimentation en fluide vital se raccorder à lui. Il n'était pas fatigué, mais même comme cela, le renouvellement de son fluide vital lui apportait toujours une sensation de puissance extraordinaire et la sensation que rien ne pouvait s'opposer à lui. Il ne recevrait cette dose qu'à son réveil car il sentit que son container se remplissait à nouveau avec la substance caoutchouteuse. Ils allaient voyager. 
 
    G101 se demanda s'il allait à nouveau rêver de cet univers où les paysages étaient si beaux, et où il avait des yeux, des oreilles, un odorat et du goût. Cet univers dans lequel il était quelqu'un d'autre. Plus faible, plus vulnérable, mais en même temps, plus sensible à des plaisirs que son corps de Gonn ne pouvait pas connaître. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 18 
 
      
 
    G101 entendit l'alarme de l’électroencéphalogramme et les bips de l'appareil qui surveillait son rythme cardiaque. Il sourit, il était de retour dans son rêve. Pendant quelques minutes, il savoura le plaisir d'entendre. Toute une équipe s'affairait autour de lui. On venait de lui enlever le respirateur et quelqu'un lui parlait doucement. Il ne reconnut pas la voix de Béatrice ou d'Elena, alors, il ne chercha pas à répondre ni même à ouvrir les yeux. Les autres humains ne l'intéressaient pas, du moins, pas pour le moment. 
 
    Une odeur d'antiseptique lui parvint. On lui enlevait probablement le cathéter de la perfusion. Tout cela était tellement réaliste qu'il se demanda soudain lequel du monde des humains ou de celui des Gonns était vraiment réel ? 
 
    Lorsqu'il ouvrit enfin les yeux, il vit le plafond d'un blanc immaculé. Il faisait nuit dehors et les lumières de la chambre étaient allumées. Quelqu'un se pencha au-dessus de lui pour vérifier l'état de ses pupilles avec une petite lampe. 
 
    Pendant plusieurs minutes encore, les médecins continuèrent à aller et venir, puis, d'un seul coup, ils s'éclipsèrent.  
 
    G101 essaya de bouger un peu, mais seuls les muscles de ses bras répondirent. Les autres articulations semblaient totalement ankylosées. Il se souvint alors à quel point son corps d'humain était faible et fragile. C'était sans aucun doute le mauvais côté de cet univers-là. Son dos lui faisait mal aussi, il aurait bien voulu changer de position, mais il ne pouvait pas. 
 
    Il laissa tomber et prit son mal en patience. On n'allait pas le laisser ainsi éternellement, quelqu'un reviendrait l'aider. Il ferma les yeux et finit par s'assoupir. 
 
      
 
    En arrivant dans la chambre, Béatrice constata que G101 dormait. Le médecin de garde la rassura en lui disant que tout allait bien. La chef de projet se laissa tomber dans le fauteuil en face du lit. Il était 3h30 du matin. Elle allait devoir recommencer à dormir dans son bureau, comme à l'époque où elle avait pris ses fonctions de chef de projet, avant qu'Orbi ne devienne G101. Elle ne pouvait pas mettre une heure, comme cette nuit, après l'appel du médecin de garde, pour arriver jusqu'à la chambre. Elle essaya de se détendre, elle était sur place maintenant, elle contrôlait la situation. Elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux. 
 
      
 
    Vers 5h00, G101 se réveilla. Il attendit quelques secondes pour s'assurer qu'il était toujours dans le monde des humains puis il ouvrit les yeux. Béatrice, mal coiffée, les traits tirés, était penchée au-dessus de lui. 
 
           Alors, dit-elle, tu as bien dormi ? 
 
    G101 sourit naturellement. Il adorait cette faculté qu'avaient les humains d'exprimer leur contentement par une simple mimique, sans avoir besoin de parler ou de faire des signes avec leurs mains. 
 
    Béatrice sourit à son tour : 
 
           Est-ce que tout va bien ? 
 
    Cette fois, G101 répondit : 
 
           J'ai mal au dos. 
 
           Tu veux que je remonte doucement le sommier. 
 
           Oui, s'il te plaît. 
 
    Béatrice appuya sur le contacteur de montée du lit, tout en maintenant la commande de la vitesse sur le minimum. G101 se crispa un peu, s'attendant à ressentir la douleur inhérente à ce corps d'humain si vulnérable, mais ce fut au contraire un grand soulagement qui se produisit. Il était désormais presque en position assise et pouvait voir tout ce qui l'entourait. Personne derrière la baie vitrée, ce qui était une bonne chose. G101 en avait en effet assez d'être observé en permanence par des gens qu'il ne connaissait pas. Il tourna la tête vers Béatrice : 
 
           J'ai dormi longtemps ? 
 
           Non, un peu plus d'une semaine seulement. Tu étais de nouveau en train de voyager dans ton monde ? 
 
           Oui, nous avons remporté une victoire, et notre transporteur va rejoindre une immense flotte qui se dirige vers l'Empire askantien. 
 
           Oh ! Alors, vous allez gagner cette guerre ? 
 
           Il ne peut en être autrement. Rien ne nous arrêtera nous les Gonns. 
 
    Béatrice se souvint que G101 leur avait déjà parlé des Gonns. Elle demanda : 
 
           Qu'avez-vous de plus que ceux que vous affrontez ? 
 
           Nous sommes implacables, mieux entraînés et nos corps sont très endurcis. 
 
           Implacables ? 
 
           Oui, nous ne laissons aucune chance à l'ennemi. 
 
           Bon, je crois que nous avons nous aussi sur Terre ce genre de soldats. 
 
           Sans doute, dit G101 en songeant que c'était peu probable. 
 
           Et les combats que tu viens de vivre n'ont pas été trop difficiles ? 
 
           Non, nous avons d'abord pris un croiseur d'assaut, puis nous sommes allés neutraliser une station orbitale, et enfin, nous avons nettoyé la base ennemie au sol. 
 
           Et aucun moment de répit ? Demanda Béatrice en songeant aux érections de son patient. Elle ne voulait pas tomber dans l'interprétation facile, mais quand même, elle avait, comme tout le monde, tendance à considérer que ce genre de réaction indiquait que G101 avait pris du bon temps. 
 
           Non, comme je te l'ai dit, dans mon monde, je m'entraîne, je dors ou je fais la guerre. Je suis un guerrier. 
 
           Oui, c'est effectivement ce que tu m'as dit lors de ton premier réveil, mais tu n'as vraiment jamais de temps libre ? 
 
    G101 fronça les sourcils. Il ne voyait vraiment pas où Béatrice voulait en venir, mais il sentait, en tous cas, que ses réponses ne la satisfaisaient pas. Il dit : 
 
           Non, j'ai juste un peu de temps quand je rentre dans mon box avant de m'endormir. Mais ce ne sont que quelques minutes. 
 
           Tu ne parles jamais avec tes camarades ? 
 
           Camarades ? 
 
           Oui, les autres Gonns. 
 
           Ce ne sont pas des camarades. Non, je ne parle pas avec eux, sauf en opération, pour coordonner nos actions. 
 
    Béatrice hocha la tête : le soldat vraiment parfait à n'en pas douter. Elle observa G101 : il avait les traits tirés et n'était probablement pas encore complètement réveillé. Elle se dit avec juste une pointe de honte, que c'était vraiment le bon moment pour en apprendre plus sur le prétendu monde d'où il venait. Après il serait sur ses gardes et, quelle que soit la raison pour laquelle il ne donnait jamais de détails, elle risquait de ne rien obtenir de lui. 
 
           Donc tu ne parles jamais avec personne, tu n'as ni parents ni amis ? 
 
           Non. 
 
    Béatrice marqua un temps de pause. 
 
    G101 ne comprenait pas. La chef de projet était à l'évidence perturbée par sa réponse. Avait-on besoin d'amis ou de parents ? En quoi sa vie de Gonn était-elle déplaisante ? Il aimait se dépenser physiquement, il aimait la violence et surtout le plaisir qu'elle lui procurait même s'il comprenait de mieux en mieux qu'elle était de nature à choquer ici sur Terre. Il demanda finalement : 
 
           Pourquoi me poses-tu toutes ces questions ? 
 
    Béatrice décida de jouer franc jeu : 
 
           Parce que beaucoup de monde ici se pose des questions à ton sujet. Je crois volontiers que tu dis la vérité, mais je ne suis pas seule, j'ai des responsables au-dessus de moi qui se demandent si tu ne représentes pas un danger pour notre monde. Suppose que ton Empire s'intéresse soudain à nous ? 
 
           Je ne pense pas que cela puisse arriver. 
 
           Comment peux-tu affirmer cela ? 
 
    G101 se rendit soudain compte qu'en fait, Béatrice avait raison, l'Empire ennien pouvait fort bien décider un jour de s'attaquer à la Terre. Il ne voyait pas trop dans quel but, mais il sentait que c'était tout à fait envisageable. Par contre, à l'évidence, ce n'était pas ce qu'il fallait répondre pour rassurer son amie terrienne. Il eut soudain une inspiration : 
 
           Je pense que l'Empire ennien ne s'attaquera jamais à la Terre parce que, si j'ai bien compris, c'est là qu'il trouve de quoi fabriquer ses Gonns. 
 
           Oui, reconnut Béatrice après réflexion, c'est un bon argument. Tu ne sais vraiment pas où se trouve cet Empire ? 
 
           Je sais que la flotte que nous allons rejoindre se rassemble dans la constellation du Cygne. 
 
           Ah... Nous avons bien nous aussi une constellation du Cygne, mais il n'y a aucune raison pour qu'il s'agisse de la même. Il faudrait que tu puisses nous fournir des photos de cette constellation, ou nous donner des détails précis. 
 
           Ah non, ça je ne peux pas. 
 
           Tu n'as pas d'appareil photo ? 
 
           Non. 
 
           Tu n'as aucun objet à toi ? 
 
           Non, les seuls objets que j'utilise régulièrement sont mon glaive et mon bouclier. 
 
           Rien d'autre ? 
 
           Parfois, un bâton de feu et des grenades, c'est tout. 
 
           Tu n'utilises aucun autre objet à part des armes ? 
 
           Non. 
 
    Béatrice secoua la tête, un peu découragée. Personne ne croirait jamais une telle histoire. Elle changea de tactique : 
 
           Raconte-moi ton dernier combat. 
 
           Oh, fi G101, ce fut assez simple, on est descendu sur une planète pour reprendre une base aux Askantiens. C'était dans une ville abandonnée par ses habitants. Nous avons pris un immeuble d'assaut avec nos glaives et ensuite nous avons atteint la base ennemie où nous sommes restés en position tandis que d'autres Gonns nettoyaient les installations souterraines. 
 
           Vous avez eu beaucoup de pertes ? 
 
           Je ne crois pas non. Les Gonns sont très forts. 
 
           Comment fonctionne un bâton de feu ? 
 
           Je ne sais pas. 
 
           C'est comme un fusil ? 
 
           Je ne crois pas, non. C'est plutôt électrique. On désigne un point d'énergie et de là il se produit un éclair qui vient foudroyer la cible. 
 
    Béatrice fronça les sourcils : 
 
           C'est une espèce d'arme qui provoque des arcs électriques ? 
 
           Je crois oui.  
 
           L'éclair se produit du point d'énergie que tu as désigné à la cible. 
 
           Oui. 
 
           Mais tu désignes comment la cible ? 
 
           C'est mental. 
 
           Mental ? 
 
           Oui, par exemple, je te regarde en pressant le bâton, puis je désigne, toujours mentalement, un point au sol, et immédiatement l'éclair se produit de ce point à toi. 
 
           Mince alors, c'est autrement plus sophistiqué qu'un glaive ! 
 
           Oui, c'est vrai, mais nous les Gonns on préfère le corps à corps. 
 
           Pourquoi ? 
 
    G101 sentit qu'il avait encore failli se dévoiler, il dit : 
 
           Parce que c'est plus digne d'un guerrier. 
 
           Ah... Fit Béatrice un peu dépassée par un tel argument.  
 
    Elle décida de changer de sujet : 
 
           Tu te souviens de la relation sexuelle que tu as eu ici avant de repartir ? 
 
           Oui, bien sûr, j'aimerais bien recommencer, mais là, je ne suis pas très en forme. Je n'arrive même pas à bouger. 
 
           C'est normal, ne t'inquiète pas, tes forces vont revenir très rapidement.  
 
           C'est bien. 
 
           Oui, donc, pour en revenir au sexe, tu n'as rien d'équivalent dans ton monde ? 
 
           Non. 
 
           Tu n'as pas de... d'organes génitaux ? Demanda Béatrice en se disant que G101 n'allait pas comprendre ce dont elle parlait, mais ce dernier ne sembla pas troublé le moins du monde. 
 
           Non, répondit-il. 
 
           Donc tu ne vis vraiment que pour te battre ? 
 
           Oui, c'est ce que je m'échine à te dire depuis le début. 
 
           C'est fou, dit Béatrice, tu es vraiment le rêve de tout général d'armée. 
 
    G101 sourit : 
 
           Mais maintenant, j'aime aussi ton monde tu sais ? Dit-il avec une sincérité désarmante. 
 
           C'est gentil de dire cela. 
 
           Par contre, j'aimerais avoir la force d'un Gonn ici aussi. 
 
           Oui, évidemment... 
 
    Béatrice essaya de faire le point. Elle en avait appris un peu plus que lors des précédentes conversations, mais elle sentait que ce n'était pas suffisant. On allait encore lui reprocher de ne pas avoir assez cuisiné son patient. 
 
           Décris-moi le monde autour de toi. 
 
           Autour de l'école ? 
 
           Euh... oui. 
 
           C'est très aride. Il n'y a pas de végétation. Pas d'habitations non plus. Nous sommes seuls sur cette planète. 
 
           Oui, tu m'as déjà dit cela, et ça m'a surprise. Sans végétation, pas de photosynthèse et donc à priori pas d'air pour respirer. Pour un humain, même amélioré, c'est peu concevable. Portes-tu tout le temps une combinaison ? 
 
           Non.  
 
           Mais comment est-ce que vous recyclez le gaz carbonique ? 
 
           Je ne sais pas.  
 
           Ou alors, même si un Gonn ressemble physiquement à un humain, son métabolisme est très différent. Vous respirez autre chose que de l'air. Tu as un cœur ? 
 
           Oui, c'est lui qui irrigue mon corps. 
 
           Bon...  
 
    Quelques secondes s'écoulèrent pendant lesquelles Béatrice essaya de se souvenir des questions qu'elle devait poser. 
 
           Tu ne peux pas me parler un peu plus des vaisseaux que vous utilisez ? Demanda-t-elle finalement. 
 
           Dans mon transporteur, je suis enfermé dans un container et je ne vois pas au-delà de quelques cloisons. Mais ils sont sans doute plus ou moins semblables à ce croiseur askantien que nous avons pris d'assaut. Des coursives, des compartiments, des hangars, une passerelle de commandement... 
 
           Mais les installations ? Les matériaux utilisés... et quelle taille ? 
 
           Oh, c'est immense. Il y a des dizaines d'étages.  
 
           La propulsion ? 
 
           Je ne sais pas, mais il y a des dégagements de chaleur, dit G101 en se rappelant de ce moment où les croiseurs askantiens se rapprochaient du champ de débris. 
 
           Comment peux-tu le savoir ?  
 
           Nous avons des lunettes thermiques qui nous permettent de voir cela, mentit G101. 
 
    Il s'en voulut d'avoir donné trop de détails. Il n'était pas facile de mentir en restant cohérent. Il ne voulait surtout pas que Béatrice voit en lui une menace. Il ne voulait pas non plus qu'elle découvre sa vraie nature de Gonn. 
 
           Ces croiseurs, comment se déplacent-ils dans l'espace ? Les distances sont considérables. 
 
           Je crois que nous sommes arrivés par un trou de l'espace. 
 
           Un trou de l'espace ? Qu'est-ce que c'est que ça ? 
 
           Je n'en sais rien, mais le coordinateur en a parlé. 
 
           Le coordinateur ? 
 
           Oui, celui qui parle dans nos têtes pour nous expliquer les missions. 
 
    Béatrice se dit que finalement, plus elle en apprenait, et moins elle y voyait clair. 
 
           Ah, ajouta G101, l'ennemi possédait une porte de saut en orbite, et c'est par elle que ses croiseurs sont arrivés. 
 
           OK. 
 
    La chef de projet réfléchit avant de demander : 
 
           Votre vaisseau s'est posé sur la planète ? 
 
           Non, nous utilisons des vaisseaux plus petits pour cela, mais un de nos croiseurs a bombardé l'ennemi depuis l'espace. 
 
    Béatrice hocha la tête. Elle continua à demander des détails sur les opérations militaires pendant plus d'une heure. G101 semblait se prêter volontiers à ce petit jeu de questions, mais elle se rendait compte qu'il se réfugiait souvent derrière le sempiternel « je ne sais pas ». Elle concevait bien qu'en tant que pur guerrier, il n'avait pas d'instruction scientifique, mais il était difficile d'accepter qu'il n'ait aucun rapport avec le monde qui l'entourait. Il ne pouvait même pas décrire la technologie ennienne utilisée dans la vie de tous les jours et la ville qu'il avait attaquée ressemblait fort à une ville terrienne ordinaire. Des rues, des bâtiments, des véhicules électriques... Rien de plus classique. 
 
    Elle fut particulièrement intéressée par les réponses de G101 en ce qui concernait le langage gestuel qu'il lui avoua utiliser pendant les opérations. Ainsi, les Gonns ne parlaient pas avec la langue. Elle demanda quel signe correspondait à « attaquer » « contourner » « ne pas bouger » et une bonne vingtaine d'autres actions, puis, après un laps de temps suffisant au cours duquel elle parla d'autres sujets, elle demanda à nouveau à G101 de lui montrer une dizaine de ces signes. Elle faisait là preuve de ruse puisque l'analyse de la vidéo permettrait de voir si G101 avait reproduit les mêmes gestes que lorsqu'il lui avait montré ces signes pour la première fois. Si ce n'était pas le cas, alors, elle serait certaine qu'il lui racontait des histoires.  
 
    Béatrice s'interrogea aussi sur la morphologie du Gonn. Elle savait qu'on lui renouvelait régulièrement son sang, qu'il ne mangeait pas, qu'il ne buvait pas, qu'il ne parlait pas, alors, pourquoi avait-il une bouche ? Elle posa la question à G101 qui lui répondit évidemment qu'il ne savait pas. Elle lui demanda s'il respirait par le nez et il acquiesça. La bouche avait donc peut-être pour seule vocation de suppléer le nez pour respirer lorsque ce dernier était encombré. C'était en tous cas très contradictoire vis à vis de l'optimisation à outrance qui semblait animer les concepteurs du Gonn. Elle se dit cependant que si on analysait le corps humain, on pouvait aussi noter des organes inutiles. À quoi servent l'appendice, le coccyx, les amygdales ? La réponse d'un spécialiste serait sans doute qu'ils n'ont plus le même intérêt aujourd'hui qu'il y a des milliers d'années. Il s'agit simplement d'évoquer la notion d'évolution de l'espèce. Mais dans le cas d'un Gonn, cet être optimisé pour combattre, cet argument ne valait pas. 
 
    Vers 7h00, G101 demanda à se reposer. Béatrice sortit donc de sa chambre après s'être assurée qu'il n'avait besoin de rien d'autre. Elle savait que son entretien avec lui allait être décortiqué par les chercheurs présents sur le site et se demandait, non sans une certaine appréhension, si sa prestation serait considérée comme étant à la hauteur. 
 
      
 
    En apprenant le réveil de G101, qu'elle appelait encore souvent Orbi, Elena râla, prétextant que ce dernier se réveillait systématiquement en son absence. Mais elle retrouva vite sa bonne humeur. L'important était d'avoir retrouvé G101. Après avoir constaté qu'il dormait et que tout allait bien, elle s'attacha, avec Béatrice, à repasser tout l'échange en revue. Les deux femmes prirent notamment le temps de vérifier que les signes utilisés par G101 pour chaque mot étaient  
 
    bien les mêmes entre la première fois où ils les avait montrés et la seconde fois. Elena fut alors enthousiasmée, elle voyait là, la preuve que tout ce que racontait G101 était vrai. Il ne pouvait pas avoir appris un langage aussi complexe en dormant. 
 
    La matinée fut particulièrement calme. Chacune des équipes de chercheurs prit en effet le temps d'analyser, de son côté, l'échange entre Béatrice et G101.  
 
    Les deux femmes purent d'ailleurs manger en toute tranquillité à la cantine qui était pratiquement vide pour la première fois depuis des mois. Ensuite, elles retournèrent voir G101 qui était réveillé et essayait de se lever, soutenu par le médecin de garde. Il fit seulement deux ou trois pas avant d'aller se recoucher, épuisé. 
 
    La discussion qui s'ensuivit fut assez intéressante. G101 expliqua qu'il voulait marcher rapidement pour retourner dans la forêt. Il voulait aussi voir une étendue d'eau. Béatrice lui fit installer un écran haute définition géant et lui montra un reportage sur la pêche en haute mer. G101 fut particulièrement captivé, mais il expliqua qu'il préférait voir la mer de ses yeux afin d'en faire profiter tous ses sens. Il ne voulait pas, en effet, seulement voir la mer, mais aussi la sentir, la toucher, et même la goûter. Plus que jamais, G101 était un enfant, mais, comme le fit remarquer Elena, un enfant qui savait ce qu'il voulait. 
 
    Béatrice ne promit rien, elle dit seulement qu'elle allait voir avec son chef, mais que ça ne serait sans doute pas simple et que ça prendrait sûrement du temps. G101 répondit qu'il n'avait pas de temps.  
 
      
 
    Étonnamment, Ederman et Volkov ne se montrèrent pas de la journée. En fin d'après-midi, G101 réussit à faire quelques pas seul. Il annonça qu'il comptait aller dans la forêt le lendemain et que si on voulait l'en empêcher, il ne collaborerait plus. 
 
    Béatrice parla avec Bertrand qui lui répondit qu'il attendait l'autorisation des responsables français du projet Poussière d’Étoiles. Il lui reprocha d'avoir montré à son patient un reportage sur la mer. Béatrice se défendit en expliquant que c'était G101 lui-même qui avait demandé à voir une grande étendue d'eau. Elle avait cru le satisfaire à moindre frais avec une télévision. En sortant du bureau, elle croisa Tyler qui lui fit un grand sourire. Elle se contenta pour sa part d'un modeste hochement de la tête. 
 
    Elle avait décidé de dormir dans son bureau ce soir et comme d'habitude, tant que G101 serait conscient.  
 
      
 
    Le soir, seul dans sa chambre si on excluait la présence très discrète du médecin de garde, G101 s'efforça de faire le point. Il avait quasiment retrouvé l'usage de ses bras et de ses jambes d'humain et se sentait capable de marcher dans la forêt. Il saurait demain matin si on l'y autorisait. On ne lui posait plus de questions, il en déduisait donc que ses explications avaient été à la fois convaincantes et suffisantes. En fait, il ne cachait pas grand chose, juste son physique de Gonn, le fait que ses sens étaient différents de ceux des humains et le plaisir qu'il éprouvait à tuer. Pour tout le reste, il disait la vérité. Ceci dit, ça n'avait pas vraiment d'importance dans la mesure où il doutait qu'humains et Enniens se rencontrent un jour. Ces derniers possédaient sans doute des centaines de planètes et ils n'avaient aucune raison de s'intéresser à une Terre que les humains achevaient tranquillement de vider de toutes ses ressources, s'il en croyait les dires d'Elena. Il appréciait beaucoup cette dernière, qu'il considérait un peu comme sa petite sœur. C'était vraiment avec elle qu'il avait envie de jouer. Par contre, ses sentiments envers Béatrice lui semblaient beaucoup plus complexes. Elle lui apparaissait comme la mère qu'il n'avait pas eu en tant que Gonn. Une mère qui lui apportait le sérieux et la sécurité, mais pas seulement cela, il avait en effet remarqué qu'il avait vraiment à cœur de lui donner satisfaction. C'est un peu pour elle, pour forcer son admiration, qu'il avait réussi à marcher seul aujourd'hui.  
 
    Il aurait bien aimé faire l'amour avec Béatrice, mais il sentait bien que la chef de projet ne serait pas d'accord. Pour une raison qui le dépassait, elle ne voulait pas lui faire ce plaisir tout en se faisant plaisir à elle-même. Il se rappelait en effet comme la prostituée avait prétendu avoir adoré leur étreinte. Mais Béatrice était différente, plus compliquée. 
 
    Plus tard, alors qu'il essayait de dormir, il se demanda où était son vaisseau de transport ? Avait-il déjà rejoint la grande flotte ? Sans doute, car les enniens semblaient maîtriser parfaitement les voyages intersidéraux. Il était fort probable que la flotte elle-même soit déjà en route. Si c'était le cas, il serait vite rappelé dans son corps de Gonn. Il voulait pourtant voir la mer avant de retourner se battre. Depuis qu'il avait vu ce reportage sur la pêche en haute mer, à bord d'un chalutier, c'était pratiquement devenu une obsession. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 19 
 
      
 
    On frappa à la porte du bureau. Béatrice regarda sa montre, il était 7 heures du matin. Elle eut tout juste le temps de sortir de son sac de couchage avant qu'Ederman n'ouvre la porte. 
 
           Vous pourriez attendre que je vous dise d'entrer, lança la chef de projet furieuse. 
 
           Oh excusez-moi, fit Ederman d'un ton qui disait tout le contraire, mais je voulais vous parler de G101. 
 
           Et ça ne pouvait pas attendre que j'ai pris mon petit déjeuner ? 
 
           Non, car je voulais justement vous proposer que nous le prenions ensemble. 
 
           Bon, OK, dit Béatrice d'un ton résigné, mais attendez dehors que j'enfile quelque chose de présentable. 
 
    Elle était seulement vêtue d'un short et d'un tee-shirt. Elle enfila rapidement une blouse, vérifia à l'écran que G101 dormait encore, puis elle rejoignit Ederman dans le couloir. Ils marchèrent d'un pas rapide jusqu'à la cantine. Volkov les y attendait. 
 
           Je me suis permis, chère Béatrice, de vous apporter un bol de café, dit-il. 
 
           C'est très aimable. 
 
    Ils s’installèrent tous les trois autour de la table. Un peu plus loin, deux chercheurs chinois les observaient d'un air suspicieux. 
 
    Ederman prit la parole : 
 
           Nous avons méticuleusement étudié vos entretiens avec G101 et nous pensons qu'il nous mène en bateau. 
 
           Comment ça ? S'étonna Béatrice. 
 
           Enfin voyons, que voulez-vous qu'un soldat fasse d'un glaive à une époque où tout le monde est équipé de fusils, ou de ce qu'il appelle les bâtons de feu. 
 
           Je ne sais pas moi, je ne suis pas une spécialiste des affaires militaires. 
 
           Franchement, pas besoin, on n'est pas dans un film, les soldats des armées modernes n'utilisent plus de glaives, ils n'auraient aucune chance. 
 
           Mais il a aussi son bâton de feu dont le fonctionnement me semble très... moderne. 
 
           Vous avez dû réécouter l'entretien que vous avez eu avec lui, vous savez bien qu'il parle d'assaut au glaive. Il dit que c'est son arme préférée. 
 
           Oui, c'est vrai. 
 
           Eh bien quelque chose ne colle pas. Soit il ment, n'a pas de glaive mais une arme plus puissante, soit le Gonn est beaucoup plus qu'un humain amélioré. 
 
           Que voulez-vous dire ? 
 
           S'il se bat contre ses adversaires équipés d'armes modernes avec un simple glaive, c'est qu'il est beaucoup plus rapide qu'un humain. 
 
    Béatrice resta songeuse, elle n'avait pas envie de le reconnaître à haute voix, mais l'Américain avait raison. Ederman continua : 
 
           Cette obsession d'aller dans la forêt et de voir de l'eau n'est pas normale non plus. 
 
           Mais... dans la mesure où il s’entraîne sur une planète aride. 
 
           Non, ce n'est pas le motif, je ne crois pas, parce qu'il vous a initialement demandé à voir une étendue d'eau. Il savait donc ce que c'était, il savait que ça existait. Je pense que l'eau chez nous à quelque chose de particulier. Elle n'est pas comme l'eau chez lui. 
 
           Que voulez-vous dire ? 
 
           Je ne sais pas exactement, mais derrière ce besoin de voir de l'eau se cache quelque chose. 
 
           Bon... Il y a autre chose ? 
 
           Oui, bien sûr. C'est à propos de la respiration. Il ne peut pas y avoir d'atmosphère respirable pour un humain sur une planète sans végétation.  
 
           L'oxygène est peut-être déjà en grande quantité dans le sang qu'on lui injecte chaque matin. 
 
           OK, on y a pensé aussi, mais alors, pourquoi respirer ? 
 
           Oui, mais bon, dit Béatrice un peu énervée, où voulez vous en venir ? 
 
           À rien de particulier, répondit Volkov, mais simplement, pour une raison que nous ignorons, G101 ne nous dit pas tout. 
 
           Oui, à ce moment-là, dit Béatrice, il y a aussi ces fameuses érections... 
 
           Tout à fait s'écria Ederman, elle sont le signe de quelque chose d'agréable. 
 
           Pas du tout, lança la chef de projet, je me suis renseignée, les érections d'un homme qui dort correspondent à un relâchement. Pas à un rêve... disons agréable. 
 
           Et lorsqu'il a éjaculé ? 
 
    Béatrice serra les lèvres avant de reconnaître : 
 
           Oui, effectivement, cette fois-là, à priori, ça correspondrait sûrement à un moment très agréable. 
 
           Il dit pourtant ne pas avoir de sexe. 
 
           C'est effectivement bizarre. 
 
           Tout à fait. Il nous cache quelque chose. 
 
           Au fait, où en êtes-vous avec vos propres sujets, demanda Béatrice, pour se donner un peu de répit mais aussi pour rappeler aux deux chercheurs que G101 n'était pas leur propriété. 
 
           Rien de concluant pour le moment. G101 reste notre unique sujet d'étude. Autant vous dire que s'il nous mène en bateau, ce sera, à n'en pas douter, le coup d'arrêt du programme. 
 
           Bon, écoutez, dit Béatrice d'un ton convaincant, je vais essayer de questionner encore notre homme pour obtenir des précisions. Après tout, il nous manque peut-être seulement des informations.  
 
    Ederman et Volkov la regardèrent d'un air plutôt septique.  
 
      
 
    Le ciel était couvert, mais G101 avait obtenu ce qu'il voulait. Il était dans la forêt, en compagnie de Béatrice et d'Elena. Il ne pouvait pas voir le dispositif mis en place à la dernière minute pour assurer sa protection. La garnison toute entière y participait. Et il ne s'agissait là que du dispositif de protection rapproché. Depuis quelques jours, la région du Man était en effet en état d'alerte maximum. Toutes les gendarmeries assuraient, sous la direction de la DST des patrouilles renforcées et trois ALSR se relayaient dans le ciel pour assurer une surveillance continue de la zone. Une escadre de mirages 2000 de la base aérienne 113 était venue s'installer provisoirement sur la base aérienne 705 à proximité de Tours afin d'intercepter tout objet volant non identifié dans la zone. On imaginait toute sorte de scénario, y compris l'apparition d'un vaisseau spatial extraterrestre. 
 
    G101 prit une pomme de pin dans sa main. Il était fasciné par l'abondance de détails que lui fournissait la vision humaine. Certes, il ne pouvait pas déplacer son point de vision, il ne voyait pas non plus les différences de température ou les lignes de terrain, mais chaque objet devenait une véritable œuvre d'art. Les arbres le fascinaient, surtout lorsque leurs branches bougeaient sous l'effet du vent, car alors, on ajoutait le mouvement à cette profusion de détails. Et la vue, malgré son incroyable richesse, n'était rien à côté des odeurs car là, il n'avait absolument rien d'équivalent en tant que Gonn. L'odeur des pins l’enivrait littéralement, celle des mousses sur leur tronc le plongeait dans la mélancolie parce qu'il savait qu'elle correspondait à des événements qu'il ne parvenait pas à se rappeler. Par l'odorat, il pouvait, les yeux fermés, savoir que Béatrice approchait. La chef de projet utilisait en effet toujours le même parfum, discret, mais reconnaissable entre mille. 
 
    Concernant les sons, l'opinion de G101 était beaucoup plus mitigée. Ses oreilles étaient en effet souvent agressées par des bruits désagréables comme celui qui accompagnait le passage de véhicules sur la route de la caserne, par celui des avions qui décollaient de l'aéroport à proximité de la base, par les sonneries des téléphones portables, par les musiques qu'il n'aimait pas émises par toutes sortes de dispositifs. Même lorsqu'il n'était pas désagréable, le bruit était partout. Une personne qui marche, une autre qui parle, un oiseau qui chante... Il s'agissait d'une agression permanente alors qu'en tant que Gonn, il baignait dans un silence absolu, ne distinguant les sons que grâce à sa vision ondulatoire. Ceci dit, certaines musiques, émises par la télévision que Béatrice avait fait installer dans sa chambre lui plaisaient. Elles étaient harmonieuses, elles provoquaient une certaine émotion en lui. 
 
    Au grand désespoir des équipes de surveillance, la promenade dura plus de quatre heures. G101 ne se lassait pas du spectacle et il fit pratiquement deux fois le tour du parc. Lorsqu'il était fatigué, il s'asseyait sur un tronc d'arbre mort ou à même le sol. Il n'écoutait personne, même pas Béatrice qui lui suggéra à plusieurs reprises de rentrer. 
 
    Lorsqu'il se décida enfin à reprendre le chemin qui menait au bâtiment abritant les équipes du programme Poussière d’Étoiles, G101 était littéralement épuisé, mais heureux. Il avait fait le plein de sensations et se sentait prêt à retrouver sa vie de Gonn. Elena le combla alors de joie en lui annonçant qu'il était prévu de l'emmener le lendemain en hélicoptère sur l'île verte, une petite île de 400 mètres de longueur par 200 mètres de large dans l'archipel de Bréhat au large de Lézardrieux. 
 
      
 
    En fin d'après-midi, alors que G101 se reposait, Béatrice fit le point avec Elena. Elle voulait que ce soit au tour de son assistante d'interroger leur patient. Elle espérait que ce changement de main libérerait G101 et qu'ainsi, les points soulevés par Ederman et Volkov pourraient être éclaircis.  
 
    Béatrice s'inquiétait du temps qui passait. Elle savait que son patient pouvait à tout moment retomber dans le coma et y rester pendant une période indéterminée. 
 
           Bah, s'écria Elena en constatant le stress de sa chef, ne t'inquiète pas, je vais te le cuisiner comme il faut. 
 
           Oh, essaye quand même d'être diplomate. 
 
           Comme d'habitude, fit Elena en riant. 
 
    Béatrice sourit. Comme elle enviait l'insouciance de son assistante ! 
 
      
 
    Ce n'est que vers 19h00, alors qu'on lui avait servi son repas, qu'Elena put parler avec G101. Ce dernier était en train de déguster un potage de légumes à la crème fraîche lorsque la jeune femme entra. Il l'observa sans cesser de manger. 
 
           Ce n'est pas évident de réhabituer son estomac à la nourriture non ? Dit-elle d'un ton curieux. 
 
    G101 avala le contenu de sa cuillère puis il répondit : 
 
           Je crois qu'on me donne uniquement des plats que je peux digérer facilement.  
 
           Ah ? 
 
           Oui, je voulais goûter un steak frites, comme j'ai vu des gens en commander cet après-midi à la télévision, mais on m'a dit que ce n'était pas possible. 
 
           Effectivement, c'est assez lourd à digérer. Demain peut-être ? 
 
           Ce serait bien. 
 
           Demain, tu sais qu'on va aller voir la mer comme tu l'as demandé ? 
 
           Oui, je vous remercie tous d'avoir accédé à ma requête. 
 
           C'était un peu plus qu'une requête puisque tu menaçais de ne plus coopérer, fit Elena sur un ton de reproche. 
 
    G101 se sentit embarrassé : 
 
           Tu sais que je vais bientôt repartir. La vie d'un Gonn est périlleuse, je ne reviendrai peut-être jamais. 
 
           Ben voyons ! Je croyais que vous les Gonns vous étiez de terribles guerriers, sans équivalent dans tout le cosmos ? 
 
           On meurt quand même. 
 
           Peut-être que si tu meurs là-bas tu redeviendra ici le Orbi que nous avons connu. 
 
           J'en doute. 
 
           Pourquoi ? 
 
           Parce que ce n'est pas lui qui vient dans mon monde, c'est moi qui viens dans le vôtre. 
 
           Euh... ça, ce n'est qu'une question de référentiel. 
 
           Non, parce que dans mon monde, la Terre m’apparaît comme un songe alors que quand je suis ici, je me souviens très bien de ma vie de Gonn. 
 
    Elena sourit, G101 venait de lui tendre la perche : 
 
           Justement, à ce propos, il y en a marre que tu nous racontes des bobards ! 
 
    G101 faillit lâcher sa cuillère. Il ouvrit de grands yeux et répondit : 
 
           Mais, je ne vous mens pas, je t'assure. 
 
           Tu ne vas quand même pas me faire croire que tu prends des vaisseaux spatiaux d'assaut armé d'un simple glaive ? 
 
           J'ai aussi le bâton de feu, des grenades et un bouclier, mais c'est vrai que c'est surtout au glaive que je combats. 
 
           Au glaive ? 
 
           Oui. 
 
           Mais les autres n'ont pas des fusils ? 
 
           Oui, bien sûr, mais je me déplace très vite, bien plus vite qu'un humain normal, je suis aussi beaucoup plus costaud et pour finir, j'ai mon bouclier. 
 
    Elena resta perplexe. La réponse de G101 satisferait-elle tout le monde ? 
 
    Elle continua : 
 
           Bon, OK, admettons. Mais pour ce qui est de respirer, comment fais-tu sur ta planète sans végétation ? Si tu as une morphologie humaine, tu as besoin d'oxygène. Il faut des végétaux et de la photosynthèse pour cela. 
 
    G101 se dit qu'il avait été bien optimiste en pensant que les humains étaient satisfaits des réponses qu'il leur avait données. Avouer maintenant qu'il n'avait pas voulu leur dire qu'un Gonn n'avait pas besoin de respirer jetterait le discrédit sur tout ce qu'il avait pu dire depuis le début. Il réfléchit quelques instants et demanda finalement : 
 
           Les plantes sont-elles le seul moyen de produire de l'oxygène et d'éliminer le gaz carbonique ? 
 
           Non, il y a sûrement des procédés industriels, mais pas à l'échelle d'une planète. 
 
           Parce que tu crois qu'une civilisation qui peut aligner des milliers de vaisseaux spatiaux de la taille de vos plus grands buildings n'est pas capable de ce genre de prouesse technologique ? 
 
    Elena hocha la tête. Elle n'était pas vraiment convaincue mais ne voyait pas trop quoi répondre. 
 
           Bon, admettons, dit-elle, et cette attirance soudaine pour la forêt et l'eau, à quoi est-elle due ? 
 
           Oui, c'est précisément là que tu vois que je ne suis plus le Orbi dont tu parles, et que je ne le redeviendrai jamais. Pour moi, qui suis sur une planète composée de rochers et de poussières, le spectacle de la nature sur Terre est absolument fantastique. 
 
           Mais quand tu es en opération, tu vas bien sur d'autres planètes comme la Terre non ? 
 
           Oui, c'est vrai, mais une opération, c'est débarquer, se battre, et repartir. On n'a pas de temps pour faire du tourisme. Nous les Gonns sommes les troupes de choc de l'Empire, dès que nous avons nettoyé un endroit, on nous remplace par des soldats ordinaires. Nous sommes... 
 
           Oui ? 
 
           Je crois que nous sommes trop dangereux pour tout être vivant. 
 
           Oh... fit Elena un peu abasourdie par cette révélation. 
 
    G101 sourit : 
 
           Mais ici sur Terre ce n'est pas pareil. Je suis quelqu'un de gentil. 
 
           Encore heureux ! Répondit Elena d'un ton offusqué. 
 
    Elle réfléchit. Elle avait la réponse de G101 aux questions qu'on lui avait demandé de poser, sa tâche était donc terminée. Elle sourit, satisfaite, et se mit à bavarder de choses et d'autres avec G101 tandis que ce dernier poursuivait son repas. 
 
    De son côté, G101 souffla. Il ne s'attendait vraiment pas à un tel interrogatoire de la part d'Elena qu'il voyait plutôt, jusqu'à présent, comme une camarade de jeu. Les humains étaient décidément très imprévisibles et il se rendait compte qu'il fallait éviter, à l'avenir de les étiqueter. 
 
      
 
    Ederman s'assit en face de Béatrice au réfectoire, il était 21h00. L'Américain ne perdit pas de temps en préambules : 
 
           Bon, il a donné des réponses n'est-ce pas ? 
 
           Oui. Répondit Béatrice tout en voyant bien que son interlocuteur ne comptait pas en rester là. 
 
           Oui, sauf que ce sont les réponses qu'on aurait pu donner sans son aide. 
 
           ah... 
 
           Bon, il est un humain, mais très rapide. C'est un super-héros quoi !  
 
           Ben oui... 
 
           Sauf ma chère que les super-héros n'existent que dans les films. Dans la vraie vie, le corps humain ne peut pas résister à de brusques accélérations ni aux coups que des déplacements à grande vitesse impliqueraient nécessairement. À seulement 100 km/h, une petite branche vous décapite, le moindre obstacle vous tue. 
 
           Il n'a pas dit qu'il allait aussi vite. 
 
           Bah, ne jouons pas sur les mots, pour éviter les balles d'un fusil, il faut atteindre de sacrées vitesses vous ne croyez pas ? 
 
           C'est probable oui. 
 
           Après, une planète où l'on fabrique industriellement l'atmosphère ? Soyons logique, il existe des milliards d'exoplanètes, pourquoi s'embêter à en choisir une sans atmosphère ?  
 
           Parce que les Gonns doivent être maintenus à l'écart des gens je pense. 
 
           OK, cela justifierait une planète séparée, mais pas de créer et de maintenir artificiellement une atmosphère juste pour une poignée de Gonns dans une école ? 
 
           Je ne sais pas, il y a peut-être d'autres Gonns sur cette planète. Pas seulement cette école. 
 
           Impossible, les Enniens ne sont pas fous, ils ne concentreraient pas leur force d'élite sur une seule planète, ce serait une cible bien trop tentante. Ils ne veulent pas subir un Pearl Harbor. 
 
    Béatrice fit une moue : 
 
           Bon, si je comprends bien, vous n'êtes pas vraiment convaincu par les réponses de G101. 
 
           Non, et encore moins par sa réponse à propos de son attirance pour la forêt et la mer. 
 
           Ah, qu'est-ce qui vous déplaît dans sa réponse ? 
 
           Elle est ridicule. Le pauvre guerrier qui n'a jamais le temps de jeter un coup d’œil au paysage. Vous n'allez pas me faire croire qu'il n'a aucun temps mort lorsqu'il est en opération ? 
 
           Je ne sais pas, il est peut-être trop occupé à surveiller l'ennemi. 
 
           Ça ne peut pas l'empêcher de profiter du paysage quand même ! 
 
           Oui... évidemment. 
 
    Ederman se laissa aller en arrière.  
 
           Bref, dit-il, on n'en sait pas plus. 
 
           Il faut sans doute être patient. 
 
    L'Américain se mit à rire : 
 
           La patience, ce n'est pas ma tasse de thé. 
 
           Oui, je m'en serais douté. 
 
    Béatrice regarda son assiette. Elle n'avait plus faim. Ederman l'avait convaincue, G101 ne leur disait pas la vérité. Mais pourquoi ? Représentait-il un danger ?  
 
    Elle s'aperçut que l'Américain la dévisageait ce qui l'agaça : 
 
           Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise, G101 à lui tout seul ne va pas menacer la sécurité de la Terre. 
 
           Si vous aviez écouté Tyler hier soir, vous verriez que certains responsables ne partagent pas votre avis. 
 
           Ah bon ? 
 
           Oui, il se pourrait qu'il soit l'éclaireur d'une armée extraterrestre d'occupation. 
 
           Quoi ? 
 
           Il renseigne notre futur ennemi et ses connaissances du genre humain en feront un parfait chef de la milice. 
 
    Béatrice secoua la tête : 
 
           Mais c'est vraiment n'importe quoi ! D'ailleurs, comme il l'a dit lui-même, il n'y a plus rien à piller sur Terre. 
 
           Ça, il n'y a que vous pour le croire. Imaginez tous les habitants transformés en Gonns. 
 
    Cette fois, Béatrice ouvrit de grands yeux : 
 
           Mais c'est qui ce Tyler pour véhiculer de telles bêtises ? 
 
           Il travaille sûrement pour la CIA, mais c'est sans importance. Le fait est que G101 ne nous dit pas la vérité et dès lors, les gens comme Tyler entrent en jeu avec leur imagination débordante et leur paranoïa. 
 
    Béatrice ne répondit pas tout de suite. Elle avait du mal à croire à de telles affirmations. Finalement, fixant Ederman dans les yeux, elle demanda : 
 
           Et vous, quelle est votre opinion ? 
 
    L'Américain grimaça : 
 
           Je n'ai pas d'opinion. Je suis un scientifique, ouvert à tout. L'affaire des neutrinos montre que nous avons affaire à une race technologiquement immensément supérieure. Il faut espérer qu'elle n'en soit que plus civilisée. 
 
           Vous croyez donc à l'histoire de G101 ? 
 
           Oui et non. La possibilité qu'Orbi soit en train de nous raconter une de ses histoires doit être envisagée. 
 
           Mais regardez le langage de signes qu'il a appris. 
 
           Il le connaissait peut-être déjà avant de tomber dans le coma. 
 
           Il reste quand même qu'il a survécu au nuage de neutrinos. 
 
           Oui, bien entendu, sinon, je ne serais même pas là voyons ! 
 
    Béatrice hocha la tête. Le reste de son repas se déroula sans incident. Ils ne parlèrent plus de G101 et Ederman essaya vainement de la draguer. Il devait commencer à se sentir seul et Le Man n'était pas Paris en ce qui concernait les distractions.  
 
    Finalement, vers 22h30, ils se séparèrent, Béatrice arguant qu'elle voulait passer voir G101 avant qu'il ne s'endorme. 
 
      
 
    Le lendemain, vers 10h00 un hélicoptère AS532 Cougar de l'armée française se posa dans un vacarme de fin du monde sur la place de la base. G101, Béatrice, Elena, deux hommes en costumes et 4 soldats commandés par un officier embarquèrent à bord. Pendant le vol qui dura presque une heure, personne ne parla. L'officier s'assura juste, à plusieurs reprises, que G101 allait bien. Il ignora Béatrice et Elena. De toutes évidences, il avait reçu des ordres et les autres passagers lui importaient peu. 
 
    Lorsque la mer emplit l'horizon, G101 sentit l'émotion le gagner. Il faisait beau et le spectacle dépassait tout ce qu'il aurait pu imaginer. C'était absolument grandiose ! 
 
    L'hélicoptère passa au-dessus de la baie de Lézardrieux et il descendit rapidement pour frôler les vagues et se diriger vers l'île Verte. G101 remarqua les deux grands arbres qui, il ne le savait pas, permettaient, dans le vieux temps, aux navigateurs de reconnaître la petite île. 
 
    L’atterrissage se fit en douceur et lorsque la turbine s'arrêta, le silence soudain fut d'un réconfort inouïe. Les soldats débarquèrent les premiers. Puis ce fut le tour de Béatrice, Elena et G101. Un hélicoptère était déjà sur place. Un homme vint à leur rencontre. Il se présenta comme étant leur guide pour cette balade sur l'île. 
 
    À peine avait-il mis les pieds au sol que G101 sentit ce que beaucoup appelaient, à tort, l'odeur d'iode et qui était en fait caractéristique de la décomposition du phytoplanctons. Au-dessus de lui, il entendait le cri des mouettes, encore énervées par l'arrivée bruyante de leur hélicoptère. En tendant l'oreille, il perçut aussi le ressac en contrebas. Que dire de l'émotion qui le submergea ? G101 avait l'impression de pénétrer dans une autre dimension, d'assister au spectacle le plus sublime de tous les temps.  
 
    Le guide se rapprocha de lui et il lui expliqua que l'île Verte, qui était minuscule, fut abandonnée en 1790. Depuis, comme il pouvait le constater, les broussailles et les épines avaient envahi les ruines du monastère franciscain ainsi que la plus grande partie de l'île rendant notamment sa partie nord à peu près inaccessible. Elle était donc déserte la majeure partie de l'année sauf en saison quand l'école de voile des Glénans s'y installait. G101 acquiesça, attentif aux explications de l'homme. Ce dernier, encouragé, continua, montrant du doigt les zones dont il parlait. Il expliqua que l'île Verte avait des rives abruptes au-dessus de la mer, et qu'elle était entourée de rochers. A marée-haute elle se détachait nettement, avec l'amas rocheux du Calvaire à la pointe sud-ouest et, en son milieu, les deux pins qui y subsistent. Il s'agissait des deux arbres que G101 avait aperçus en arrivant. L’île Verte avait été renommée pour sa fertilité et la beauté de ses jardins dont il ne subsistait désormais que des enclos envahis par la végétation, les murs de pierres qui les entouraient étant réduits à leur seule base. 
 
    À l'extrémité orientale de l'île, où la pêcherie et l'embarcadère formés de gros blocs de rochers étaient naguère situés, on pouvait apercevoir quelques murs et, au nord-est, les ruines de la chapelle dédiée à la Vierge. Au sud, le guide montra une ruine dont il ne subsistait que la base des murs et qui fut une petite église avec un peu plus bas les vestiges d'un puits comblé. À côté, au nord, un bâtiment de taille modeste, encore recouvert d'une voûte en berceau qui fut probablement un cellier ou une cave 
 
    Ils marchèrent jusqu'à l'extrémité des restes du mur nord, et se positionnèrent sur un gros rocher à pic au-dessus de la mer d'où ils pouvaient découvrir le large et l'ensemble des îles de l'archipel de Bréhat. 
 
    G101 tremblait d'émotion. La vue bien entendu, mais aussi la puissance des vagues qui venaient s'écraser en bas du rocher, provoquant des jaillissements d'écume. Tout lui parlait : la nature bien entendu, les oiseaux, mais aussi ces ruines qui témoignaient d'un passé lointain où des gens avaient vécu sur place. Il resta ainsi de longues minutes à contempler la vue. Les soldats étaient maintenant en retrait et seuls Béatrice, Elena et le guide restaient à ses côtés, mais sans le déranger. Les deux hommes en costume l’épiaient depuis l'endroit ou l'hélicoptère avait atterri. G101 regarda les rochers autour de lui. Il aurait bien aimé s'y promener mais il savait bien qu'il n'était pas encore assez agile. Au bout d'un moment, le guide lui montra une zone, expliquant qu'à marée-basse, une petite plage de sable y apparaissait.  
 
    Ils restèrent ainsi plus d'une heure à contempler la mer. Le guide respectant silencieusement sa fascination évidente. G101 ne parvenait pas à s'arracher au spectacle. Il maudit l'officier lorsque ce dernier vint leur dire qu'il avait reçu des ordres et qu'il fallait maintenant rentrer. Il se jura qu'il reviendrait ici, d'une façon ou d'une autre. Il prit le temps de faire un tour d'horizon, puis il suivit Béatrice qui ne disait rien. 
 
    Le retour se passa sans incident. 
 
      
 
    Vers 19h00, Béatrice, après avoir pris la précaution d'éteindre les écrans qui transmettaient les images de la chambre de G101, invita ce dernier à venir souper dans son bureau. Elena était bien entendu là aussi.  
 
    Le cuisinier du site, en accord avec les médecins, leur avait préparé un repas évoquant la mer. Tout était fait pour donner l'impression de manger des fruits de mer, mais en réalité, les gambas par exemple avaient été reconstituées à base de vraie chair et d'un produit destiné à faciliter la digestion. Un travail extraordinaire, à la mesure des espoirs que G101 suscitait. L'alcool du vin qu'ils buvaient avait été éliminé sans nuire à son goût. 
 
    G101 ne s'attendait pas à un repas aussi savoureux et il en fut enchanté. Mais ce fut aussi le côté intime, avec les deux seules personnes qu'il acceptait d'écouter, dans leur petit bureau où elles travaillaient pour lui, qui l'émerveilla. À tel point qu'il fut à deux doigts de leur avouer ce qu'était vraiment un Gonn. Mais il se retint, parce qu'il savait qu'en avouant la vérité, il perdrait, à n'en pas douter, la considération des deux femmes. 
 
    Béatrice se rendit compte elle aussi qu'il se passait quelque chose. Elle regretta un moment que l'alcool dans le vin ait été neutralisé et hésita à faire apporter une vraie bouteille, mais elle y renonça finalement en songeant que l'alcool risquait d'intoxiquer gravement leur patient. 
 
    Ils parlèrent de tout, de leur vie privée, de leurs rêves, des autres chercheurs du site, des médecins, de l'avenir. Ce fut une soirée d'insouciance, sans but précis, un sorte de trêve dans la recherche de la vérité. Aucune caméra n'était branchée, ils pouvaient dire ce qu'ils voulaient. 
 
    Tard le soir, en retrouvant son lit, G101 se masturba. Il aurait bien aimé que la prostituée vienne à nouveau s'occuper de lui, mais il hésitait à en parler parce qu'il sentait qu'une telle demande risquait d’incommoder Béatrice. Cette dernière lui avait en effet expliqué, lors du repas, que les relations entre les individus pouvaient être merveilleuses sans que le sexe soit nécessairement de la partie. Il avait bien sûr compris que le message s'adressait à lui. 
 
    Il s'endormit finalement en repensant à la mer, et à cette petite île perdue au large, à cette myriade de détails, aux senteurs, aux cris des oiseaux, au ressac, au vent qui caressait son visage, au soleil qui faisait scintiller l'eau. À côté de cela, sa vie de Gonn lui parut tellement plate ! 
 
   


  
 

 CHAPITRE 20 
 
      
 
    La bataille faisait rage depuis plusieurs heures et la flotte askantienne, épaulée par les défenses solidement établies sur les lunes de la planète Acaria, résistait encore. 
 
    Les Enniens, voulant limiter les pertes, avaient décidé d'envoyer des Gonns sur chacune des 5 lunes. Aucun matériau non organique ne pouvant franchir les boucliers de défense Askantiens, les Gonns seraient catapultés sans armes depuis un vaisseau lanceur, après avoir été nettoyés de toute charge électrique. La moindre charge attirait en effet l'attention des micro-organismes qui constituaient la première couche de défense du bouclier, et ces derniers se ruaient à l'assaut, dévorant littéralement l'intrus. Les zones d'atterrissage prévues étaient en théorie constituées de poussières de roche et elles devraient amortir le choc de la chute. Par contre, les défenses antiaériennes qui n'avaient pas été détruites par les décharges d'énergie des croiseurs prendraient les Gonns pour cible. Il fallait donc lancer ces derniers au plus près de leur objectif, avec une vitesse aussi importante que possible afin que leur vol ne dure pas plus de deux minutes, sans pour autant qu'ils atteignent le sol avec une vitesse trop importante qui ne leur permettrait pas de survivre au choc. Les statisticiens de l'état major estimaient qu'un tiers seulement des Gonns envoyés atterriraient en état de combattre et l'Amiral en chef considéra qu'il valait mieux perdre six mille Gonns plutôt que plusieurs centaines de croiseurs avec leur précieux équipage. Acaria était le dernier bastion avant d'attaquer la planète mère des Askantiens. Ces derniers tentaient de gagner du temps pour regrouper tous leurs vaisseaux et constituer un rempart infranchissable face à la flotte ennienne. Mais les Enniens étaient en train de constituer une nouvelle flotte en regroupant tous les vaisseaux affectés à la défense des systèmes extérieurs de l'Empire. Elle allait rejoindre l'armada dans les prochains jours. Bien sûr, ces manœuvres militaires se faisaient sous le feu des projecteurs des médias. On estimait que la flotte ennienne aurait un avantage de 3 contre 1. Avantage que les Askantiens espéraient contrebalancer grâce aux systèmes de défenses installés sur les lunes et les satellites artificiels de leur système. Les mêmes systèmes qui assuraient la défense d'Acaria. Cette planète constituait donc un test vital pour les deux camps. Si les Enniens obtenaient une victoire rapide sur Acaria, les Askantiens perdraient tout espoir de gagner la guerre et on pourrait alors ouvrir des négociations de paix et leur imposer une réduction drastique de la flotte. Cette dernière ne représenterait alors plus jamais un réel danger.  
 
    Tout le monde se moquait bien du nombre de Gonns sacrifiés, et il serait en plus impossible à quiconque n'était pas à l'état major ennien de l'établir, par contre, le nombre de vaisseaux qui survivraient à la bataille serait facilement mesurable. Un simple enregistrement radar avant et après la bataille permettrait de faire le bilan des pertes de chaque côté. 
 
    Bien sûr, il s'agissait d'un coup de poker, car les Gonns sacrifiés feraient cruellement défaut pour la suite des opérations si les Askantiens refusaient de se soumettre après la chute d'Acaria, mais l'Amiral en chef de la flotte ennienne était un bon joueur de poker. 
 
      
 
    Béatrice accueillit Elena d'un sourire triste : 
 
           Il est de nouveau dans le coma ? Demanda la jeune femme qui avait immédiatement deviné. 
 
           Oui. 
 
           Oh, alors, on a bien fait de l'emmener voir la mer. 
 
           Oui, il aura, à n'en pas douter, plus que jamais envie de revenir nous voir. 
 
    Elena se laissa tomber dans un des fauteuils. 
 
           Fatiguée ? Demanda Béatrice. 
 
           Oui, on a fini tard hier. En plus, quand je suis rentrée, je sentais le vin et mon copain n'était pas content du tout. 
 
           Oh, je peux l'appeler si tu veux pour lui certifier que tu étais en service commandé et qu'il ne s'est rien passé dont tu pourrais avoir honte. 
 
           Bah, non, ce n'est pas la peine, il va se calmer, je le connais. 
 
    Béatrice sourit. En tant que célibataire endurcie, elle n'avait pas ce genre de problèmes.  
 
    Ederman arriva. Après avoir rapidement salué les deux femmes il demanda : 
 
           Alors, comment s'est passée votre petite sauterie de hier soir ? 
 
    Les deux femmes se regardèrent, excédées. Béatrice reporta son attention sur l'Américain : 
 
           Rien à dire qui vous concerne. C'était juste un moment convivial, histoire de resserrer les liens. 
 
           OK... On n'en sait donc pas plus ? 
 
           Vous avez tout compris. 
 
           Shit ! Lança Ederman, je n'en peux plus d'attendre. Vous auriez dû saouler cet imbécile. 
 
           Voyons, il sort du coma, ça l'aurait peut-être tué. 
 
           Bah, avec tous les médecins que vous avez sur place, vous pourriez ressusciter un mort ! 
 
    Béatrice ne répondit rien et Ederman s'en alla en claquant la porte du bureau. Elle sursauta et dit : 
 
           Ouf, cet imbécile est capable d'aller prendre une cuite. 
 
           Ouais, répondit Elena, et s'il passe l'arme à gauche, je suis certaine qu'aucun de nos médecins ne lèvera le petit doigt pour le sauver. Sa prétention exaspère tout le monde. 
 
    Béatrice ne dit rien. Ederman était certes prétentieux, mais il les avait bien aidées depuis son arrivée sur le site. 
 
      
 
    G101 sentit qu'on lui avait administré plus de fluide vital que d'ordinaire. Il se sentait bizarre, comme après un trop grand repas sur Terre. Il remarqua qu'il considérait maintenant ses rêves comme une deuxième réalité. C'était une bonne chose car ça lui permettait de mieux s'en souvenir. 
 
    Il se libéra de la gangue caoutchouteuse qui achevait de fondre et attendit que son container s'ouvre. La guerre allait reprendre, il pourrait tuer à nouveau. Peut-être un abordage comme l'autre fois. Il s'en délectait à l'avance. Lorsque la porte du container s'ouvrit, G101 comprit que cette fois, il s'agissait d'une opération d'une toute autre ampleur. Les quais étaient en effet saturés de Gonns. Beaucoup couraient. Il hasarda son point de vision hors du vaisseau et vit que des milliers d'autres vaisseaux apparaissaient en vision radar. Une bonne partie d'entre eux était engagée dans une étreinte meurtrière avec la flotte ennemi. Il se demanda pourquoi une telle armada avait besoin des Gonns ? Mais ça n'avait pas d'importance. 
 
    Très vite, la voix de l'officier le guida jusqu'à leur navette. Ils s'entassèrent à 40 dans la cale. Deux fois plus que d'habitude. Tout le monde semblait très excité par l’imminence du combat. L'image de chiens de chasse se préparant à la curée lui vint à l'esprit. Mais il ne voyait là aucun aspect négatif, ils étaient des Gonns, entraînés à tuer, conçus pour cela. 
 
    La navette décolla et très rapidement, elle se présenta devant un vaisseau d'abordage. Ce dernier consistait en une plate-forme très étroite sur laquelle était disposés des espèces de sièges. La voix de l'officier lui parvint : 
 
           Nous allons prendre d'assaut les installations défensives d'une lune. La navette va se présenter devant le vaisseau d'abordage, vous devez sauter et vous installer sur un des sièges. Vous avez des poignées d'accroche partout. Ne vous inquiétez de rien, tout est parfaitement étudié pour nous amener au contact de l'ennemi. Je reprendrai contact avec vous juste avant l'assaut et une fois que nous serons au sol. Si je ne survis pas, un autre officier me remplacera. Vous serez toujours guidés. 
 
    G101 trouva curieuse la dernière réflexion de leur officier. Comment un Gonn pouvait-il envisager de ne pas survivre ? L'officier était un Gonn aguerri, il avait dû participer à des dizaines d'assauts comme celui-là. À moins que celui-ci ne soit différent, peut-être par son ampleur ? G101 pouvait en effet distinguer d'autres vaisseaux d'abordages qu'un balai incessant de navettes venait approvisionner en Gonns. Il sentit l'excitation le gagner à l'idée de tous ces Gonns qui allaient fondre sur l'ennemi. Ils allaient faire un carnage ! 
 
    Leur navette prit sa place dans la file de navettes qui survolait le vaisseau d'abordage. La rampe arrière se baissa, comme d'habitude, et ils sortirent tous dans l'espace, s'accrochant à la coque. Quelques minutes plus tard, ils bondissaient vers le vaisseau d'abordage. G101 atterrit en douceur et il agrippa une poignée. Des filins traînaient pour rattraper ceux qui auraient raté leur réception. G101 se laissa glisser jusqu'à un siège libre. Ce n'était pas vraiment un siège, mais plutôt une cuvette, un peu comme une coquille d’œuf qu'on aurait coupée en deux. G101 n'y prêta pas vraiment attention. Dès qu'il fut à l'intérieur un filet de sécurité le recouvrit, l'immobilisant totalement. Il reporta son attention sur les Gonns qui continuaient à tomber des navettes vers eux. Le vaisseau d'abordage fut rapidement rempli. Un rideau de sécurité coulissa alors au-dessus d'eux, sans doute pour les protéger des débris qui infestaient cette zone de guerre. Des débris parfois minuscules, mais que leur vitesse rendait mortels, même pour un Gonn. Et plus il approcheraient d'Acaria plus la densité de débris et leur taille sans doute seraient importantes.  
 
    Tout allait très vite. Leur vaisseau alla rejoindre trois autres vaisseaux de même type qui attendaient, encadrés par une vingtaine de croiseurs. Un cinquième vaisseau d'abordage s'ajouta et tout le groupe, maintenant au complet, fit route vers Acaria et ses lunes, les croiseurs déployant autour d'eux un écran de protection combiné que G101 pouvait deviner faiblement en vision thermique. 
 
    Au fur et à mesure qu'ils s'approchaient, les détails de la bataille se précisaient. Des dizaines de vaisseaux des deux camps partaient à la dérive, complètement désemparés. G101 ne connaissait rien à la stratégie des flottes, il se contentait d'observer les dégagements de chaleur et les points qui représentaient des vaisseaux. De simples points, mais chacun d'entre eux sous-entendait des centaines, si ce n'est des milliers d'Enniens ou d'Askantiens à bord qui luttaient pour leur survie. En tant que Gonn, G101 était complètement insensible à la dimension humaine du problème, il voyait avant tout là des cibles potentielles et il trouvait bien dommage qu'on ne l'envoie pas prendre les vaisseaux askantiens à l'abordage. Il essaya de visionner en ondulatoire mais ne vit rien. L'espace était complètement saturé d'ondes électromagnétiques, sans doute à cause des explosions nucléaires. En dépit de l'écran de protection, un des croiseurs qui les escortait fut soudain touché. Des feux se déclarèrent à bord, mais il réussit malgré tout à se maintenir dans la formation. La température de l'écran de protection augmentait au fur et à mesure qu'il recevait des décharges d'énergie. Certains endroits apparaissaient en blanc éclatant, signe d'une température extrême. Sans doute qu'en ces points, l'écran ne jouait plus son rôle de protection, ce qui expliquait qu'un croiseur ait été touché. G101 voyait des petits points incandescents se diriger constamment vers eux pour disparaître en formant un nuage blanc sur l'écran de protection. Des missiles sans doute. Leur densité augmentait au fur et à mesure qu'ils se rapprochaient d'Acaria.  
 
    G101 vit que d'autres vaisseaux étaient venus déployer un nouveau champ de protection devant eux, mais certains missiles contournaient malgré tout cet écran pour venir frapper le leur. L'ennemi devait se douter de ce qui se préparait, il s'efforçait de concentrer ses tirs sur les flottes qui comportaient des vaisseaux d'abordage. 
 
    Ils se rapprochèrent encore d'Acaria, mais maintenant, il était évident que leur cible était la plus grosse lune de cette planète. Ils se dirigeaient en effet tout droit vers elle. 
 
    Des milliers de débris divers étaient repoussés par leur écran de protection, mais certains réussissaient à passer dans les zones affaiblies et ils venaient heurter les croiseurs voire même les vaisseaux d'abordage. C'est ainsi qu'un débris traversa de part en part le vaisseau où se trouvait G101, tuant sur son passage deux Gonns. D'autres débris, plus petits ou moins rapides se contentaient de ricocher sur le rideau de protection.  
 
    G101 n'éprouvait aucune appréhension, il avait simplement hâte d'être sur l'objectif. Cette approche, pendant laquelle il était totalement impuissant, le contrariait beaucoup.  
 
    Maintenant qu'ils se trouvaient à moins de 100 kilomètres de la lune, les armes à courte portée entraient en action. En vision thermique, G101 voyait des milliers d'éclairs zébrer l'espace pour se concentrer vers leur flotte d'abordage. Les éclairs frappaient de tous les côtés, mais les vaisseaux qui constituaient l'écran de protection en avant de leur flotte furent plus durement pris à parti et leur formation éclata soudain, chaque vaisseau donnant toute la puissance de ses réacteurs pour tenter d'échapper à la destruction. Maintenant qu'ils n'avaient plus l'écran de protection combiné, et qu'il ne pouvaient plus compter que sur leur propre écran, ils étaient des cibles beaucoup plus faciles. Mais les Askantiens qui défendaient la lune ne firent pas l'erreur de s'intéresser à eux, ils reportèrent tous leurs tirs sur la flotte d'abordage, menaçant à nouveau de saturer son écran de protection combiné. 
 
    La situation devenait critique, pourtant, tous les vaisseaux enniens dans une zone d'environ mille kilomètres autour de la lune tiraient sur elle, essayant de gêner au maximum les dispositifs de défense. Mais l'écran de protection de la lune disposait d'installations de soutien au sol bien plus puissantes que ce que l'on pouvait embarquer sur un vaisseau, et rares étaient les tirs enniens qui réussissaient à passer. 
 
    G101 vit que leur écran de protection combiné était sur le point de lâcher. Et puis soudain, la densité des tirs des vaisseaux enniens augmenta considérablement et l'écran de la lune s'embrasa, la faisant ressembler à un soleil. Les tirs askantiens semblèrent cesser sous le déluge. C'était le moment décisif. Une brusque accélération et les vaisseaux d'abordage dépassèrent les croiseurs de protection pour parcourir rapidement les derniers kilomètres et présenter leur plate-forme face à la lune, face à l'enfer qui se déchaînait contre son écran de protection. Et alors, instantanément, tous les tirs s'arrêtèrent. Pendant une fraction de seconde, le calme sembla régner autour d'eux. Les rideaux de protection des vaisseaux d'abordage se rétractèrent et G101 sentit soudain une violente impulsion. Son siège venait de le propulser en direction du sol de la lune. Les tirs en provenance de la lune reprirent alors. Sans écran de protection, tous les vaisseaux d'abordages furent immédiatement pulvérisés, mais leur tâche était accomplie : les Gonns fonçaient vers leur objectif, traversant aisément l'écran ennemi qui avait pourtant repoussé les tirs de la plus puissante flotte jamais rassemblée. 
 
    Les Askantiens reportèrent leurs tirs contre les Gonns en vol, négligeant sciemment les croiseurs enniens qui s'éloignaient au plus vite, sans plus faire usage de leurs armes. De façon générale, plus aucun vaisseau ne prenait plus pour cible la lune. Désormais, la balle était dans le camp des Gonns. Ces derniers, impuissants tant qu'ils n'étaient pas au sol, subissaient de lourdes pertes. 
 
    G101 se demandait, compte tenu de la densité des projectiles qui semblaient converger vers lui, comment il pouvait ne pas avoir encore été touché. La lune semblait disposer d'une faible atmosphère car beaucoup de projectiles laissaient une traînée derrière eux en vision thermique. Des éclairs aussi se produisaient au sol depuis des espèces de canons qui envoyaient vers l'espace des disques dont le diamètre augmentait au fur et à mesure qu'ils montaient. L'un d'eux frôla G101 et il ressentit comme une décharge électrique qui paralysa momentanément ses pattes. Il réalisa à quel point tout n'était qu'une question de chance et, pour la première fois peut-être depuis qu'il était devenu un Gonn, il se sentit terriblement vulnérable. Le sol se rapprochait, il pouvait voir les installations au sol, et notamment des îlots bardés d'antennes et de long tubes, certains d'entre eux tirant sans discontinuer. Il ne distinguait aucun Askantien. Ces derniers devaient se terrer sous la surface. La lune était sans doute un vaste réseau de galeries souterraines. De nombreux cratères, récemment formés, prouvaient que l'écran de protection de la lune n'arrêtait pas systématiquement tous les tirs enniens.  
 
    G101 s'aperçut que sa vision radar elle aussi était perturbée. Il essaya d’émettre plus de flashs pour l'améliorer, mais en vain. L'atmosphère était bien trop saturée d' énergie. Il était aussi probable que les Askantiens s'efforçaient de brouiller les communications et les capteurs de toutes sortes par des systèmes de contre-mesures. Ce qui restait de sa vision radar lui permit quand même de constater que le sol ressemblait beaucoup à celui qui entourait l'école. Cette lune était, comme beaucoup de satellites, un désert de roches. 
 
    G101 se demanda si, compte-tenu de la faible atmosphère, il pouvait modifier sa trajectoire, histoire de ne pas se faire ajuster trop facilement par les Askantiens. Il pouvait sûrement jouer avec ses pattes pour changer son profil aérodynamique. Il y renonça finalement, préférant se concentrer sur l'approche. Un tir lui arracha soudain une extrémité de patte, la rendant inutilisable. Pas de douleur, juste un sentiment de frustration : il ne serait pas à 100% de ses moyens à l'arrivée. 
 
    La voix du coordinateur retentit dans sa tête : 
 
           Attention, il existe des centaines d'antennes sur la lune et votre objectif immédiat est d'en détruire un maximum pour affaiblir l'écran protecteur et aveugler les défenseurs. Après seulement vous pouvez prendre le temps de nettoyer la lune de toute présence askantienne. 
 
    Une explosion nucléaire se produisit en altitude. Les Askantiens n'hésitaient apparemment pas à employer les grands moyens pour essayer de tuer un maximum de Gonns. Ils étaient probablement en train de paniquer parce qu'aucune solution ne semblait s'offrir à eux. En faisant exploser des engins nucléaires à basse altitude Ils pourraient probablement tuer tous les Gonns avant qu'ils n'atteignent la surface de leur lune, mais ils détruiraient alors aussi leurs précieuses antennes et perdraient donc leur écran de protection, se mettant à la merci de la flotte ennienne. Les explosions nucléaires en altitude n'étaient qu'un compromis qui ne donnerait guère de résultats car les Gonns étaient passés, et ils pouvaient supporter des doses de radiations considérables avant de perdre leur efficacité au combat. En fait, les Askantiens n'avaient désormais pas d'autre choix que d'affronter les Gonns en surface, avant que ces derniers ne détruisent les antennes. Comme pour confirmer cette déduction logique, des points orange apparurent au sol : la signature thermique d'Askantiens en combinaison spatiale, comme ceux que G101 avait combattus lors de l'abordage du croiseur. Ils étaient en train de sortir du sous-sol. La plupart se mirent immédiatement à tirer en direction de l'espace au-dessus d'eux.  
 
    Le sol approchait, mais ce n'est qu'au tout dernier moment qu'il se rapprocha vraiment très vite, surprenant G101 qui atterrit durement, dans un jaillissement de poussières et de pierres, en se cassant deux pattes. La gravité était faible, il rebondit assez haut. Alors qu'il retombait, il vit de son point de vision situé en hauteur un groupe de soldats askantiens qui lui tiraient dessus. Par chance, un autre Gonns atterrit beaucoup plus près d'eux et, choisissant de traiter d'abord la cible la plus dangereuse, ils dirigèrent leurs tirs vers lui. Ce fut une belle erreur car en fait, ce deuxième Gonns était déjà mort lorsqu'il avait touché le sol, sans doute frappé par des projectiles pendant son vol. G101 n'en demandait pas tant, son deuxième contact avec le sol fut parfaitement maîtrisé, et il commença à bondir sur les côtés, se rapprochant des soldats. Il remarqua soudain de nouveaux tirs en provenance d'un bunker enterré derrière lui mais continua sur sa cible initiale. Pendant qu'il courait, il ne vit aucun autre Gonn tomber à proximité. Il était le seul dans cette zone. Lorsqu'il fut à 200 mètres environ du groupe de soldats, il commença à ramasser des pierres sans cesser de courir pour les lancer vers eux. Un des soldats fut frappé de plein fouet et s'écroula, la poitrine littéralement enfoncée par la pierre, au milieu de ses camarades soudain en pleine panique. Les systèmes de vision de G101 étaient bien trop diminués par la saturation en radiations de l'atmosphère pour qu'il remarque son coup au but, mais il continua à lancer des pierres. Il ne pouvait faire que cela puisqu'il n'avait emporté aucune arme pour passer l'écran de protection. Malheureusement, pendant une vingtaine de secondes, il ne trouva plus de pierres et les Askantiens en profitèrent pour se ressaisir. Ils savaient tous que laisser un Gonn s'approcher trop près signifiait leur fin. G101 sentit quelques impacts sur son corps, mais il ne ralentit pas, il n'était plus qu'à 25m du groupe lorsqu'il bondit, retombant au milieu des soldats, frappant de ses pattes valides avec une efficacité terrifiante. Avant de mourir, le dernier soldat le toucha cependant d'une rafale de son arme et au moins un projectile perça son épiderme, mais sans toucher son cœur ou son cerveau. Le fluide vital jaillit aussitôt. G101 s'arrêta. Il n'avait personne pour lui appliquer une pâte durcissante et il utilisa finalement une des ses pattes cassées pour combler le trou. Ayant paré au plus pressé, il monta son point de vision et fit un tour d'horizon. Le bunker qui l'avait pris à partie pendant sa course avait cessé de tirer. Sans doute parce qu'il ne le voyait plus. Devant lui, une cheminée d'accès par où les Askantiens avaient dû sortir. Elle était verrouillée. G101 examina les antennes qui se dressaient un peu plus loin. S'élevant jusqu'à 30 mètres du sol, elles étaient constituées de barres métalliques qui, à la base, mesuraient au moins 20 centimètres de diamètre. Il se demanda quelques secondes comment il allait bien pouvoir détruire une telle installation. En plus, des courants extrêmement puissants devaient parcourir les éléments de l'antenne et la toucher se révélerait sans doute mortel. G101 prit le corps d'un des Askantiens et il le projeta vers l'antenne. Le corps n'atteignit même pas l'antenne, il se désintégra littéralement en formant un nuage bleuâtre de particules qui retomba vers le sol. Il fallait trouver autre chose. G101 chercha une grosse pierre. Alors qu'il en avait trouvé une, des explosions se produisirent, l'encadrant. Les Askantiens du sous sol étaient en train de réagir. Il lui semblait désormais évident qu'il devait les neutraliser avant de s'attaquer à l'antenne. Les explosions étaient bien assez violentes pour le tuer et les Askantiens risquaient à tout moment d'envoyer des projectiles plus lourds encore. G101 fonça sur la cheminée d'accès qu'il percuta de plein fouet, la sectionnant au ras du sol, mais lorsqu'il voulut s'engouffrer dans l'ouverture, il s'aperçut qu'elle était bien trop petite pour son corps de Gonn. Une explosion se produisit près de lui, projetant des dizaines de fragments de roche, l’assommant presque. G101 comprit alors qu'il devait se tenir près de l'antenne. Il bondit et dès qu'il l'atteignit, les explosions cessèrent. Les Askantiens ne voulaient pas risquer de détruire leur précieuse antenne. La situation n'en était pas moins critique car d'autres soldats risquaient de tenter leur chance, à moins que les Askantiens n'envoient des drones ou même des vaisseaux. G101 se dit que des centaines, voire des milliers de Gonns ayant atteint la surface, les Askantiens étaient sûrement momentanément à court de moyens, ils ne pouvaient en effet pas traiter simultanément toutes les cibles, mais cette situation ne durerait pas. Il balaya la zone avec son point de vision, essayant de distinguer, parmi les lignes floues ou déformées, un autre accès vers le sous-sol, mais il ne trouva rien. Pourtant, les éléments nécessaires à l'alimentation de l'antenne ne pouvaient certainement pas passer par la cheminée d'accès qu'il avait éventrée. Il existait nécessairement une entrée beaucoup plus importante.  
 
    G101 prit le temps de ramasser des pierres. Il récupéra aussi une des armes des soldats morts, mais elle était trop petite pour lui et il ne pouvait notamment pas passer son doigt dans le pontet pour presser la détente. Il la jeta rageusement en direction de l'antenne. C'est alors qu'il sentit le sol vibrer sous ses pattes. Il déplaça son point de vision et s'aperçut qu'à une cinquantaine de mètres de sa position, un large trou venait d’apparaître dans le sol, et un véhicule chenillé muni d'un espèce de tube spiralé était en train d'émerger. G101 contourna l'antenne pour se mettre momentanément à l'abri. De son point de vision, il vit le véhicule avancer vers l'antenne tandis qu'un deuxième véhicule du même type montait à son tour. Les deux engins allaient sans doute le prendre en tenaille. Il cherchait comment s'en sortir lorsqu'il vit que le trou dans le sol était en train de se refermer. Il comprit instinctivement qu'il ne lui restait plus qu'une chose à faire : il se mit à courir tout droit en direction du trou. Les tourelles des deux engins pivotèrent rapidement pour le prendre pour cible, mais comme G101 passa comme une flèche entre eux, ils ne purent tirer sans risquer de se toucher l'un l'autre. Les Askantiens qui manœuvraient les engins attendirent donc qu'il les dépasse pour ouvrir le feu. Mais ils avaient à l'évidence sous-estimé la pointe de vitesse dont est capable un Gonn. G101 parvint à plonger dans l'ouverture à demi-refermée sans être touché par les rayons mortels des deux tourelles. Il tomba d'une dizaine de mètres de haut et atterrit sur une plate-forme, dans un gigantesque hangar souterrain. Là, en l'absence de radiations, il retrouva instantanément une vision fine parfaitement claire et put localiser les Askantiens autour de lui. Ces derniers ne s'attendaient vraiment pas à ce qu'un Gonn surgisse ainsi au milieu d'eux, et les plus proches, tétanisés, n'eurent même pas le réflexe d'épauler leur arme. Une telle hésitation ne pardonnait pas : G101 saisit une pièce métallique qui traînait sur le sol, et il s'en servit comme d'un glaive, ou plutôt comme d'une massue, faisant littéralement exploser la tête des trois Askantiens à proximité. Puis il bondit, comme à l’entraînement, se dissimulant derrière le matériel entassé, utilisant son point de vison pour localiser les Askantiens qui couraient, paniqués. En quelques minutes, le hangar fut complètement nettoyé. G101 s'arrêta alors et il prit le temps de se repérer. Sa blessure laissait à nouveau échapper du fluide vital. Il essaya de mieux caler sa patte cassée sans pour autant arrêter complètement l'écoulement. Il se demanda combien de temps il lui restait avant de perdre ses forces ? À sa droite, il remarqua un couloir assez grand pour lui. Il localisa aussi d'autres ouvertures dans le hangar, mais aucune n'était aussi grande. En suivant son raisonnement selon lequel les pièces nécessaires aux générateurs d’énergie pour l'antenne avaient dû nécessiter des passages importants pour être acheminées, il se précipita vers le grand couloir, point de vision en avant. Deux Askantiens l'attendaient. Il les prit de vitesse. Le premier reçut un coup de son glaive improvisé qui le décapita, le second eut le temps de tirer, mais ses projectiles se perdirent dans le plafond voûté du couloir contre lequel G101 s'était élancé l'instant d'avant pour rebondir comme un ballon de basket avant de fondre sur son adversaire qu'il saisit par la queue pour le faire tournoyer puis lui fracasser la tête contre la paroi. Il ressentit alors un plaisir intense qui lui redonna toute sa vigueur. Ceci dit, il ne put s'empêcher de songer que les Askantiens n'étaient décidément pas des adversaires dignes de lui. Mais quels adversaires pouvaient affronter des Gonns ? 
 
    La pièce suivante était une salle de contrôle, complètement vidée de ses occupants. En vision fine, G101 vit des écrans virtuels qui représentaient la surface. Il comprit qu'il devait se trouver dans un endroit névralgique, sans doute la pièce où se trouvaient les commandes des armes qui protégeaient les abords de l'antenne. À l'aide de son glaive improvisé, il détruisit tous les postes de travail, ne s'arrêtant que lorsque plus aucune onde électromagnétique n'était perceptible. Ressortant dans le couloir, il suivit un embranchement qui le mena dans une nouvelle salle, immense, où des espèces de grands condensateurs vibraient. Il sentit, en vision ondulatoire, qu'un énergie fantastique émanait de ce lieu. Il était, à n'en pas douter, devant les générateurs qui alimentaient l'antenne. Détruire une telle installation n'allait pas être simple. Alors qu'il réfléchissait, deux Askantien entrèrent dans la pièce. En l'apercevant, ils s'enfuirent. G101 les aurait bien poursuivis, mais avant de songer au plaisir, il fallait accomplir la mission : neutraliser l'antenne. C'était sans doute ce désir de bien faire qui le distinguait d'un animal. Un instant, G101 se demanda d'où lui venait une telle pensée ? Il se moquait en effet éperdument d'être considéré comme un animal et ne voyait même pas en quoi cela pouvait être gênant. En fait, en faisant passer son désir de jouissance au second plan, il suivait juste une logique de base qui consistait à traiter les menaces dans l'ordre de leur importance. C'était son instinct de survie qui lui dictait ses actes. Tout allait bien, mais à l'évidence, ses souvenirs de l'autre monde le perturbaient. Il reporta son attention sur les générateurs. Si seulement il disposait d'un bâton de feu ! Des câbles d'un diamètre impressionnant sillonnaient le sol, convergeant vers des grands boîtiers avant de remonter vers le plafond, à une vingtaine de mètres au-dessus du sol. Tout cela semblait démesuré, même à l'échelle d'un Gonn et G101 ne voyait pas comment mener à bien son travail de destruction. C'est alors qu'il se remémora avoir aperçu dans le grand hangar, toutes sortes de caisses, mais aussi des véhicules. S'il pouvait en utiliser un comme bélier, il réussirait, à n'en pas douter, au moins à endommager sérieusement les installations. Il repartit donc rapidement en arrière jusqu'au hangar, et après s'être assuré que personne ne s'y dissimulait, il se dirigea vers ce qu'il identifia comme un véhicule. Immédiatement, il fut confronté au problème qu'il ne savait pas comment le démarrer. Il essaya de le pousser, mais l'engin disposait à l'évidence d'un système de blocage des roues. Il pouvait le déplacer légèrement, mais ne parviendrait jamais à lui donner suffisamment d'élan. 
 
    À nouveau, c'était l'impasse. L'antenne était toujours opérationnelle. Il se demanda comment les autres Gonns s'y prenaient pour résoudre le problème. Mais peut-être que, comme lui, ils étaient impuissants ? Peut-être que la mission allait échouer ? L'un d'entre eux avait peut-être réussi, mais l'absence de communication leur faisait cruellement défaut et c'était peut-être là le talon d’Achille des Gonns.  
 
    G101 envoya son point de vision en exploration, et il vit que des Askantiens lourdement armés venaient de prendre position dans la salle des générateurs. La situation empirait, d'autant plus que sa blessure continuait à saigner. Il allait se vider de son fluide vital s'il ne trouvait pas rapidement une solution. Il pouvait aussi se cacher dans un recoin du complexe souterrain et attendre que les autres Gonns aient fait le travail, mais, même si l'idée l'effleura un court instant, il la repoussa immédiatement avec indignation. Un Gonn réussissait sa mission ou il mourait. Il n'y avait pas d'autres alternatives. Or il ne voulait pas mourir parce qu'il désirait trop prendre du plaisir en tuant et, accessoirement, retrouver ce monde dans lequel il était cet humain si faible, si fragile, mais en même temps centre d'intérêt de deux femmes si intéressantes... Il chercha à se souvenir de la raison pour laquelle il les trouvait attirantes mais n'y parvint pas. De toutes façons, il n'avait pas le temps de se poser de telles questions et il coupa soudain court à ces réflexions qui nuisaient à la réussite de sa mission. Il devait se ressaisir. Six Askantiens avaient mis en place une arme lourde à l'entrée de la salle des générateurs, 4 autres progressaient prudemment dans le couloir. Ils étaient munis d'appareils électroniques dont G101 captait les ondes de faible intensité. Sans doute des capteurs de mouvement ou de chaleur. Ces appareils ne seraient d'aucune utilité à ses adversaires qui visiblement ne comprenaient pas encore qu'ils n'étaient pas les chasseurs mais plutôt les proies. À quoi sert un détecteur de mouvement quand la cible se déplace trop vite pour pouvoir l'ajuster ? À quoi sert un capteur thermique quand on sait que les Gonns, à l'arrêt, ne dégagent aucune chaleur, l'épiderme de leur corps formant une paroi parfaitement adiabatique ? Le Gonn est un prédateur sans équivalent et sûr de lui. De fait, loin de se laisser distraire de sa mission par la présence d'ennemis à proximité, G101 continua à rechercher dans le hangar un moyen de détruire les générateurs de l'écran de protection du satellite. Il avisa soudain un véhicule muni d'une remorque à 4 roues centrales et il se demanda si cette dernière avait, elle aussi, des freins bloqués. Son intuition lui disait que ce n'était pas certain. Il se précipita sur l'engin et décrocha aisément le timon qui la reliait au véhicule, arrachant le câble électrique. Il tira et la remorque bougea aisément. Il recula, satisfait : il avait trouvé son bélier, il ne restait plus qu'à le charger avec des objets lourds. Mais avant, il décida qu'il lui fallait neutraliser les Askantiens qui s'étaient aventurés dans le couloir et qui étaient même sur le point de faire irruption dans le hangar. Ils le gêneraient en effet sûrement pendant qu'il lancerait la remorque chargée à pleine vitesse. 
 
    L'affaire fut rondement menée : G101 s'élança dans le hangar, puis il bondit contre la paroi à l'entrée du couloir et se jeta sur le premier Askantien qui n'eut même pas le temps de tirer, lui faisant exploser le crâne avec son glaive improvisé. Les 3 autres soldats réagirent frénétiquement, tirant au jugé, criblant accidentellement de balles et de décharges énergétiques le corps de leur camarade qui s'effondrait au sol. Dans leur panique, l'un d'eux fermait même carrément les yeux. Ils ne virent pas à temps que G101 avait déjà rebondi à l'opposé du couloir puis sur le plafond avant de redescendre vers eux. Le seul impact de la masse du Gonn suffit à neutraliser les 3 Askantiens dont les corps furent projetés contre les parois du couloir. G101 se précipita sur eux et il les décapita à main nue, ressentant un plaisir inouï. Il était vraiment conçu pour ça ! C'était sa raison d'être, la seule chose qui l'intéressait. Retrouvant toute sa lucidité, il envoya son point de vision au bout du couloir. Les autres Askantiens, une dizaine au moins maintenant, l'attendaient. Ils savaient probablement déjà que leurs camarades dans le couloir étaient morts, et ils ne s’aventuraient pas à leur suite. G101 refréna une envie soudaine de bondir dans la salle des générateurs pour leur régler leur compte, mais il devait préparer son bélier. La mission d'abord, il serait toujours temps, après, de prendre du plaisir. Un plaisir qui promettait d'être aussi intense que sur le croiseur car la poignée de soldats qui l'attendaient dans la salle des générateurs n'était évidemment qu'un apéritif. Le reste des Askantiens qui habitaient cette base souterraine se cachant sûrement, tremblants de peur, dans d'autres pièces.  
 
    G101 retourna dans le hangar où il entreprit de charger la remorque avec tout ce qu'il trouvait d'assez lourd, notamment une douzaine de poutrelles en métal qui devaient sans doute servir à aménager des pièces supplémentaires dans le complexe souterrain. Il ajouta deux fûts remplis de liquide et des caisses, utilisant un filet qui traînait pour essayer d'assurer la tenue de l'ensemble. L'opération lui prit une bonne dizaine de minutes. G101 ne perdait pourtant pas une seconde car il s'inquiétait de plus en plus pour la mission. Il se doutait que d'autre Gonns, sur la lune, devaient déjà avoir détruit l'antenne qu'on leur avait assignée. C'était comme à l’entraînement, il n'avait jamais fait partie des premiers à réussir les épreuves, mais il devait quand même apporter sa contribution. Il tira sur le timon pour essayer de faire bouger la remorque dont les essieux frémirent sous le chargement. L'ensemble devait bien représenter une masse de trois tonnes. La remorque n'était probablement conçue que pour en porter le sixième, mais la gravité de la lune était faible, ce qui compensait. G101 sentit soudain que ses forces diminuaient de façon inquiétante. Sa blessure semblait pourtant ne plus saigner. Il avait dépensé beaucoup d'énergie pour charger la remorque, mais il devait continuer. Il la fit pivoter avec difficulté, puis il la poussa lentement jusqu'au couloir. Là, il prit le temps d'observer ceux qui l'attendaient dans la salle des générateurs, de l'autre côté des portes battantes. L'arme lourde, servie par deux Askantiens, était juste en face de l'entrée. G101 calcula qu'il pouvait se servir de la remorque pour écraser les deux servants puis continuer son chemin jusqu'à une de ces tours qu'il avait identifiées comme étant des générateurs pour l'antenne. Il le défoncerait sûrement. Ensuite, il neutraliserait les autres soldats Askantiens, puis il reprendrait sa remorque pour s'occuper des autres générateurs. Le plan semblait à la fois simple et prometteur. G101 se sentit soudain plein d'espoir. Il allait apporter sa contribution à la réussite de la mission. Il se mit à pousser, de toutes ses forces, la remorque bélier, tenant fermement le timon à l'aide d'une de ses pattes valides. Malgré son poids et le fait qu'elle frotta à plusieurs reprises contre la paroi, la remorque atteignit le bout du couloir à plus de 60 km/h. Elle fit voler en éclat les portes battantes sans perdre de sa vitesse, alla pulvériser l'arme lourde dont le tir de balles plasmas se perdit dans le chargement d'acier, continua sur sa lancée pour aller percuter un des générateurs. Le choc arrêta net la course de la remorque qui se désagrégea littéralement. Une des poutres perfora le corps du générateur, tandis que les autres rebondissaient et s'éparpillaient sur le sol. G101 ne fit guère attention au résultat de son action, il venait en effet de se rendre compte que les balles qui sifflaient autour de lui étaient de type perforantes. Ayant perdu la protection de la remorque chargée, et ne disposant pas d'un bouclier, il plongea pour éviter les tirs, trouvant refuge derrière ce qui ressemblait à un gros transformateur. Là déplaçant son point de vision, il localisa au moins 10 soldats Askantiens munis de fusils de gros calibres et sur une mezzanine, 2 Askantiens avec le même type d'arme lourde que celle qu'il avait détruite en l'écrasant avec la remorque. Elle tirait des balles plasma qui faisaient fondre l'acier. G101 se rendit compte que le plan ne se déroulait pas du tout comme prévu. Il était acculé derrière un transformateur avec une dizaine de fusils qui attendaient qu'il tente de sortir pour le cribler de balles. Certes, il pouvait bondir avec sa vitesse habituelle et essayer de neutraliser tous ses ennemis, mais ses chances de réussite semblaient compromises de par la concentration des tireurs, le fait qu'ils soient tous équipés d'armes puissantes, et surtout le fait que les tireurs sachent où il se trouvait. Il était en outre déjà blessé et s'il prenait une balle perforante ou pire, une balle plasma, il perdrait à nouveau du fluide vital et ne serait probablement plus en mesure d'assurer la réussite de la mission. G101 était perplexe et perturbé. Il n'était pas habitué à hésiter sur la conduite à tenir. D'habitude, tout était simple, il fonçait, détruisant tout ce qui se présentait. Il n'avait pas vraiment peur, mais se sentait décontenancé. Il déplaça son point de vision pour observer le résultat de son attaque contre le générateur. La remorque était détruite, à l'évidence irréparable. Tout le chargement était dispersé au sol. S'il réussissait à sortir de son trou, il devrait trouver un autre moyen pour détruire les générateurs, et ce ne serait pas simple car ils semblaient très solides, sans compter qu'il pouvait en distinguer au moins une vingtaine. Celui contre lequel il avait projeté la remorque semblait à peine endommagé, la poutre qui l'avait perforé ressemblant à une épine ridicule au regard de son immense taille. Cependant, G101 constata en vison fine et thermique qu'un liquide chaud et visqueux s'écoulait lentement. Le générateur était un peu comme lui, il perdait son fluide vital. G101 se demanda s'il pourrait, à l'aide d'une autre poutre d'acier, perforer les autres générateurs. Ce n'était pas certain du tout car il lui serait difficile, même en lançant de toutes ses forces la poutre, d'obtenir le même effet marteau qu'une remorque lourdement chargée et lancée à pleine vitesse. En plus, il fallait trouver un bon angle de pénétration car il pouvait constater que seule une des poutre avait percé, les autres se contentant de rebondir. Un Gonn ne renonce jamais, mais G101 était quand même assez inquiet. Il n'était pas habitué à devoir réfléchir. Ce n'était pas sa vocation. 
 
    Plusieurs minutes s'écoulèrent. Les Askantiens ne bougeaient pas. G101 se demanda ce qu'ils attendaient pour lui lancer des grenades ou lui envoyer un robot. Il réfléchissait, mais en même temps, il restait attentif, prêt à bondir s'il détectait une tentative d'attaque. Mais rien ne se produisait, le temps semblait figé, aucun des antagonistes ne semblant décidé à déclencher une attaque. G101 continuait à utiliser ce répit inexplicable pour chercher un moyen d'accomplir sa mission. Il ne s'était jamais trouvé dans une situation aussi difficile. Il se dit que si les Askantiens ne l’attaquaient pas, c'était peut-être parce qu'ils le savaient blessé, et ils attendaient qu'il meure ou devienne trop faible pour représenter un danger. C'était le genre de raisonnement que seuls des lâches pouvaient tenir, car il était évident que si G101 sentait vraiment ses forces décliner, il passerait à l'attaque bien avant de ne plus en être capable. 
 
    Plusieurs minutes s'écoulèrent. G101 connaissait désormais parfaitement la position de chaque Askantien, il avait même déjà décidé lequel il tuerait en premier. Après, il réagirait à l'instinct, en fonction de la réaction de l'ennemi et des possibilités de déplacement qui se présenteraient à lui. Il commençait inconsciemment à bander ses muscles lorsqu'il détecta l'ouverture d'un 
 
    sas. Trois nouveaux ennemis pénétrèrent dans l'immense salle. Ils ne semblaient pas armés et G101 put voir qu'ils apportaient à chacun des Askantiens postés des masques respiratoires. Pourquoi donc ? Espéraient-ils asphyxier un Gonn alors que ce dernier ne respirait pas ? Se pouvait-il qu'ils soient aussi ignares au sujet des Gonns ? G101 utilisa toutes ses visions pour refaire le point sur son environnement immédiat. Le liquide qui s'écoulait du générateur formait désormais une immense flaque qui allait bientôt l'atteindre derrière son transformateur. Il ne s'agissait pas d'un liquide anodin puisqu'il semblait se dégager de la vapeur partout où il était au contact de métaux. De l'acide ? C'est alors que G101 comprit que les vapeurs dégagées devaient être particulièrement nocives, ce qui expliquait les masques respiratoires qu'on venait d'apporter aux combattants askantiens. Il se dit aussi que si ces derniers n'attaquaient pas, c'était aussi parce qu'ils craignaient de détériorer les générateurs. Ils n'étaient pas fous : l'écran de protection de la lune était comme le rempart d'une forteresse face à une armée immensément supérieure. Il fallait le garder intact à tous prix même si quelques adversaires étaient parvenus à le franchir, le scénario idéal pour eux restant que G101 meure, prostré derrière le transformateur, des suites de ses blessures. 
 
    La flaque continuait à s'élargir, contournant les installations au sol, menaçant d'atteindre G101 d'un moment à l'autre. Ce dernier se dit qu'il ne tenait absolument pas à tester le contact avec le liquide. Il n'avait plus le choix, il allait devoir bouger. 
 
    Soudain, deux des Askantiens quittèrent leur poste pour marcher à reculons vers un sas. Ils s'y engouffrèrent. Puis ce fut au tour d'un autre groupe. G101 n'en revenait pas, les Askantiens étaient en train de quitter la salle ! Mais pourquoi ? Avaient-ils soudain perdu espoir de la défendre ? G101 réfléchissait comme jamais : et si les vapeurs qui se dégageaient au-dessus du liquide, en plus d'être nocives, pouvaient aussi exploser ? Ça expliquerait pourquoi les Askantiens ne tiraient pas, et pourquoi ils évacuaient la salle. Ils ne pouvaient pas ouvrir le feu sans risquer de tout faire exploser. Ils s'en allaient dans l'espoir que le Gonn en fasse autant, ou meure, leur permettant ainsi d'envoyer une équipe réparer les dégâts.  
 
    G101 décida d'attendre patiemment que tous les Askantiens soient partis, mais il dut rapidement se rendre à l'évidence : quatre d'entre eux avaient décidé de rester sur place, le menaçant toujours de leurs armes. Et puis soudain, deux robots firent irruption dans la salle. Des robots de combat à l'évidence, même s'ils ne semblaient pas armés. Ils étaient tous deux identiques, constitués d'un châssis roulant, d'un corps massif en forme d’œuf, et de quatre bras articulés munis à leur extrémité de pinces. Des vérins apparaissaient sur les articulations des bras, les rendant vulnérables. G101 en déduisit qu'il devait plutôt s'agir d'engins télécommandés utilisés pour les travaux de manutention sur la base, pas de robots de combat sur lesquels tous les composants étaient protégés au moins par des gaines très résistantes. 
 
    Les deux robots foncèrent vers le transformateur derrière lequel il se cachait, roulant dans le liquide visqueux en éclaboussant toutes les parois et installations autour. G101 ne prit pas le temps de regarder l'effet du liquide sur les parois, il bondit hors de sa cachette, se réceptionna contre une embase de générateur, sauta vers un réservoir, bondit à nouveau pour se précipiter de côté sur les deux Askantiens qui servaient l'arme à balles plasma. Il les frappa de toutes ses forces, les tuant sur le coup, ne ressentant qu'un plaisir fugace car il n'arrêta pas son déplacement, manœuvrant aussitôt pour mettre un générateur entre lui et les derniers Askantiens. Il avait volontairement négligé les robots qui ne lui semblaient pas bien dangereux. Il glissa sous une mezzanine, arracha une plaque d'un pupitre de commande et, se déplaçant sur son côté droit d'un bond, il la lança en direction des Askantiens qui n'eurent même pas le temps de lever les bras pour se protéger. L'un d'entre eux reçut la plaque de plein fouet et il bascula en arrière, assommé. L'autre regarda son camarade toucher le sol et lorsqu'il reporta son attention sur G101 avec la ferme intention d'utiliser son arme, il était bien trop tard. Le Gonn se tenait en effet devant lui. Il lui arracha son fusil des mains et le saisit par le cou, serrant brutalement. Il y eut un craquement sinistre que G101 ne perçut pas, par contre, il ressentit une jouissance profonde en sentant la vie quitter son adversaire. Il le lâcha un peu à regret, récupéra sur le sol la plaque qu'il avait projetée et s'en servit pour décapiter le deuxième Askantien qui gisait au sol, inconscient. 
 
    Aucun Askantien ne le gênerait plus. G101 ne s'arrêta pas pour autant de bouger. Le mouvement était l'arme principale du Gonn, il le savait trop bien. Il localisa rapidement les deux robots qui s'étaient approchés du générateur endommagé. L'un d'eux était en train d'arracher la poutre d'acier tandis que le second se préparait à appliquer une espèce de toile épaisse. G101 ne chercha pas à zigzaguer, il sauta, fit quelques pas, puis bondit directement vers eux, les percutant en pleine vitesse. Le robot qui tenait la poutre dans ses bras bascula en arrière, l'autre recula de plus de 10 mètres, heurtant la base d'un réservoir. G101 ne perdit pas une seconde, il arracha la poutre des mains du robot renversé et le frappa à trois reprises, brisant ses bras articulés puis, sans bouger, passant la poutre à ses pattes arrière, il balaya le second robot qui se précipitait vers lui, pinces ouvertes en avant. Le robot fut projeté sur le côté. Il heurta un réservoir qui se creva sous le choc, laissant échapper au milieu de fragments de revêtements intérieur, un liquide similaire à celui qui sortait du générateur. G101 se précipita, il leva la poutre et l’abattit de toutes ses forces sur le robot, enfonçant littéralement la partie supérieure de son corps. Le robot sembla encaisser, ne tombant pas à la renverse, mais il cessa définitivement de bouger. G101 observa l'autre robot qui, lui, tournait sur lui-même. Sans bras, il ne présentait plus le moindre danger. Le Gonn reporta alors son attention sur le générateur endommagé qui, maintenant que la poutre avait été enlevée, se vidait rapidement du liquide qu'il contenait. En vision thermique, G101 voyait que partout où le liquide était en contact avec du métal, il se réchauffait. Par contre, il ne semblait pas, pour le moment, s'attaquer à ses pattes qui baignaient dedans. Il décida de ne pas tenter le sort et en deux bonds, il atteignit l'entrée de la salle légèrement surélevée et donc à l'abri, provisoirement, du liquide. De cet endroit, il perçut alors nettement, en vision ondulatoire, une vibration puissante. Il ne pouvait pas le savoir, mais trois gigantesques ventilateurs, installés dans un des étages au-dessus de la salle, venaient d'être activés pour tenter d'évacuer les gaz que le liquide dégageait en réagissant avec les parties métalliques au contact desquelles il se trouvait. 
 
    G101 déplaça son point de vision en direction du sas d'où les robots étaient venus et il vit que de nombreux Askantiens, accompagnant deux nouveaux robots et divers engins, se préparaient à entrer dans la salle. Il aurait pu bondir à leur rencontre, les empêcher sortir du sas, mais il préféra attendre. Il recula même dans le couloir, tout en laissant son point de vision dans la salle. Il constata immédiatement que les Askantiens étaient nombreux, mais armés seulement de barres métalliques et de longs couteaux. Aucun fusil. Cette fois, aucun doute n'était plus possible, l'ennemi ne pouvait pas utiliser d'armes classiques parce que le risque d'explosion était réel. G101 recula encore dans le couloir. Les Askantiens étaient une trentaine et ils mirent rapidement en place des tuyaux souples reliés à une des machines qu'ils avaient fait glisser jusque-là. À l'évidence, ils entendaient pomper le liquide répandu. Une vingtaine d'entre eux se positionnèrent devant l'entrée du couloir. Ils brandissaient leurs barres de métal, visiblement décidés à affronter le Gonn avec d'aussi misérables armes. 
 
    G101 recula encore, atteignant l'entrée du grand hangar. Il déplaça le corps d'un Askantien pour récupérer son arme et en arracher le pontet. La gâchette désormais accessible, il brandit l'arme en direction du bout du couloir et appuya, sans trop prendre le temps de réfléchir aux conséquences de son action. 
 
    Bien entendu, une des balles provoqua une étincelle dans la salle des générateurs et la déflagration qui s'ensuivit fut terrible. Elle balaya tous les Askantiens présents dans la salle, les tuant instantanément, et projeta le corps pourtant massif de G101 sur plus de 150 mètres en arrière. Il serait allé bien plus loin encore s'il n'avait pas été arrêté par la paroi du hangar dans laquelle il s'encastra.  
 
    G101 resta conscient, mais il ne pouvait plus bouger. Il n'était plus qu'un corps prisonnier de la paroi, toutes ses pattes ayant été arrachées par la terrible explosion. Il ne songea pas spécialement à la mort et essaya en vain de projeter son point de vision jusqu'à la salle des générateurs. Trop loin. Il se dit cependant qu'il avait à l'évidence réussi sa mission. Rien ne pouvait avoir résisté à une telle explosion. Dans les minutes qui suivirent, d'autres explosions se produisirent, plus ou moins puissantes. Dans le hangar, de l'eau coulait des sprinklers du plafond pour éteindre les incendies qui s'étaient déclenchés, Dieu seul savait comment ? 
 
    Pendant de longues minutes, G101 attendit tranquillement la suite des événements. Il n'était plus un des acteurs, mais était curieux de savoir ce qui allait se passer maintenant. Par contre, il se sentait de plus en plus faible.  
 
    L'arrosage cessa. Il n'y avait plus d'eau, ou plus de pression pour l'acheminer. À moins qu'il n'y ait tout simplement plus d'installation car, en scrutant à nouveau, G101 s'aperçut que le couloir avait désormais disparu, ainsi qu'une partie du hangar. Tout s'était effondré et il distinguait un mélange de rochers et de quelque chose qui ressemblait à du sable. Il regretta de ne pas disposer de la vision des humains pour profiter du spectacle. 
 
    Le temps s'écoula. G101 était désormais tellement faible qu'il ne cherchait plus à déplacer son point de vison ni a émettre des flashs pour alimenter sa vision radar. Petit à petit, le noir complet l'entourait. 
 
    Il était sur le point se sombrer dans l'inconscience lorsque la voix du coordinateur lui parvint :  
 
    -L'écran de protection de la lune est désormais trop faible pour résister à nos tirs. Nous allons donc engager dans moins d'une minute une action pour détruire toutes les installations askantiennes en surface, et notamment les antennes qui sont encore alimentées. Vous devez tous rester à l'abri dans les complexes souterrains que vous avez attaqués. Éliminez tranquillement tous les Askantiens qui s'y trouvent encore. Par contre, si certains ennemis trouvent refuge en surface, ne les suivez surtout pas, vous seriez détruit par nos tirs. Sachez que cette lune était la plus importante et la mieux défendue, elle est donc, fort logiquement, la dernière à tomber. La victoire sur Acaria est désormais acquise et la flotte askantienne, qui a perdu le soutien des lunes, est en train de se désagréger rapidement. Il s'agit là d'une victoire totale sur l'ennemi et tout le mérite en revient aux Gonns qui vont assurément avoir payé un lourd tribu, mais qui nous permettent de gagner rapidement cette guerre.  
 
    La voix s'arrêta en même temps que G101 perdait connaissance. 
 
    Il eut juste le temps de songer avec amertume qu'il n'allait même pas pouvoir savourer le plaisir de nettoyer la base. Il se dit aussi qu'il n'avait pas été très malin. Il aurait en effet pu récupérer une arme à balles plasma des Askantiens et détruire la partie supérieure des générateurs, celle qui alimentait en énergie les antennes. Ainsi, il n'aurait pas touché au liquide explosif et n'aurait pas subi les effets de l'explosion. Il n'avait pas su réfléchir, exploiter les opportunités qui se présentaient à lui. Il avait bricolé en amateur, avec sa pitoyable remorque. Il ne méritait assurément pas de survivre. La mort lui semblait un juste châtiment. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 21 
 
      
 
    Pour la première fois, Elena se trouvait dans la chambre lorsque G101 se réveilla. Elle assista à l'habituel ballet de l'équipe médicale, vit défiler toutes les têtes connues devant la baie vitrée. 
 
    Puis tout se calma. La jeune femme fut un peu déçu car G101 ne semblait pas vraiment conscient. 
 
    Béatrice la rejoignit et les deux femmes firent le point. Finalement, elles décidèrent de ne pas brusquer son réveil. Il n'y avait pas d'urgence. 
 
    Ce n'est que quatre heures plus tard que G101 ouvrit les yeux. Elena s'approcha : 
 
           Ça va bien ? Demanda-t-elle. 
 
    G101 la fixa un moment, le visage sans expression, puis il referma les yeux. 
 
           Bon, fit Elena, monsieur n'est pas d'humeur à parler aujourd'hui. Mince, pour une fois que je suis là à ton réveil ! 
 
    Béatrice s'approcha, un peu inquiète. 
 
           D'habitude, il est assez rapidement conscient et ouvert à la discussion. 
 
           Ben pas cette fois. 
 
    Les deux femmes se regardèrent. 
 
           Il a dû se passer quelque chose... 
 
    Béatrice soupira : 
 
           Bon, inutile de se faire du mouron, on va attendre qu'il soit dans de meilleures dispositions voilà tout. Il va bien sur le plan physique. Ce n'est donc qu'une simple question de temps. 
 
    Au grand désespoir de la chef de projet, une bonne heure s'écoula avant que leur patient ne rouvre les yeux. Elena, qui était tout aussi désespérée, décida, avec son dynamisme habituel, de prendre les choses en main. Elle actionna la commande de relevé du lit. 
 
    G101 écarquilla les yeux, surpris, mais il gardait un air renfrogné, comme s'il était fâché. 
 
    Elena arrêta l'appareil. G101 n'était qu'à peine soulevé. Elle s'approcha de lui : 
 
           Qu'est-ce qui t'arrive ? Pourquoi ne parles-tu pas ? 
 
      
 
    G101 essaya de se concentrer. Il reconnaissait les deux femmes mais avait du mal à comprendre ce qui lui arrivait. Sans vraiment avoir conscience qu'il parlait, il dit : 
 
           Mais... je suis mort... 
 
           Bien sûr que non ! S'écria Elena, tu vois bien que nous sommes en train de te parler. Tu es donc vivant. 
 
           Ah... oui, répondit G101 en comprenant soudain, c'est dans l'autre monde que je suis mort. 
 
           Oh... Qu'est-ce qui est arrivé ? 
 
    G101 réfléchit. Il savait qu'il y avait des choses qu'il ne voulait pas dire, mais il ne se souvenait plus lesquelles ? Il était las et n'avait pas envie de parler. Il décida de répondre de façon évasive : 
 
           Une explosion m'a tué lors d'une bataille sur une lune. 
 
           Toujours la guerre contre les Askantiens. 
 
           Oui, c'est cela, confirma-t-il en se disant que décidément, il avait quand même dit pas mal de choses lors de son précédent séjour ici. 
 
    Elena ne le lâcha pas : 
 
           Ça veut peut-être dire que tu vas rester définitivement avec nous ? 
 
    G101 n'avait pas pensé à cela. 
 
           C'est possible, je ne sais pas... 
 
    Il ne savait pas trop ce qu'il souhaitait. De toutes façons ça n'avait pas vraiment d'importance car s'il était sûr d'une chose, c'est que ce n'était pas lui qui décidait de son avenir. 
 
    Elena demanda : 
 
           Tu as l'air moins en forme que d'habitude. 
 
    G101 eut envie de demander si d'habitude, on lui sautait ainsi dessus dès son réveil, mais il ne se souvenait plus, et il n'avait pas non plus envie de se fâcher avec la jeune femme. 
 
    -Oui, je suis fatigué, répondit-il. Je voudrais me reposer. 
 
    Il entendit les deux femmes parler à voix basse, puis vit qu'elles s'éloignaient. Il ne demandait rien de plus, juste qu'on le laisse en paix. 
 
      
 
    En arrivant au bureau, Béatrice et Elena aperçurent Ederman et Tyler qui les attendaient devant la porte. Béatrice se félicita d'avoir fermé la porte à clé, sinon, elle était certaine que les deux Américains se seraient installés dans ses fauteuils. 
 
           Alors, lança Ederman, que vous a dit votre petit protégé ? 
 
    Béatrice avait envie de répondre rien, mais Ederman aurait vite fait de regarder la vidéo surveillance de la chambre. 
 
           Qu'il souhaite se reposer. Il prétend qu'il est mort dans l'autre monde. 
 
           Ah bon ? Il ne va plus repartir alors ? 
 
           C'est possible, on ne sait pas. 
 
           Il est sûr d'être mort ? 
 
           Je ne sais pas, dit Béatrice, je ne vois pas trop comment on peut être sûr d'être mort.  
 
           Ce n 'est pas faux, concéda Ederman, je pense qu'il a simplement voulu dire qu'il pensait être mort. 
 
           Oui, certainement. 
 
    Tyler prit la parole : 
 
           Bon, peu importe ce qu'il dit, nous savons tous qu'il nous cache des choses. Nos analystes pensent que l'autre monde est peut-être très différent du nôtre. 
 
    Béatrice regarda Tyler. C'était tout juste si elle le reconnaissait. L'Américain avait le même visage, mais il était devenu beaucoup plus sérieux. 
 
           Différent ? Répéta-t-elle un peu bêtement. 
 
           Oui, ça expliquerait son émerveillement devant la nature, devant le sexe... 
 
           Mais il est comment son monde selon vous ? 
 
           Oh, on a mille propositions : c'est peut être une planète hyper polluée à l'agonie, ou un programme informatique... En tous cas, c'est très différent de la Terre. 
 
           Je ne comprends pas, intervint Elena, il prétend qu'il est sur une planète aride à l'entraînement, mais qu'il a visité des planètes avec végétation, comme la Terre. 
 
           OK, mais alors, expliquez-nous son attitude devant la forêt ou la mer ? 
 
    Elena lança vers Béatrice un regard implorant, elle avait besoin d'aide. La chef de projet reprit la parole : 
 
           Bon, admettons qu'il ne dise pas toute la vérité, que son monde soit à l'agonie comme vous dites. Et alors ? 
 
           Ce serait ennuyeux, dit Tyler, parce qu'on pourrait le soupçonner de vouloir envahir le nôtre. 
 
           Comment cela ? 
 
           Écoutez, depuis le début du projet, on se demande pourquoi une intelligence extraterrestre nous fait cela. Or là, on récupère, par hasard, un individu qui n'est plus humain, mais qui sait parler notre langue et qui, de toute évidence, s'adapte très vite à notre monde. On ne peut pas ignorer l'hypothèse qu'une armée d'envahisseurs est en train de se créer. Ils utilisent des cerveaux humains dont ils prélèvent le contenu à l'aide du nuage pour former des soldats adaptés à notre environnement. 
 
    Béatrice s'énerva : 
 
           Bon, c'est du déjà cuit que vous nous servez là. Qu'est-ce que vous voulez qu'on fasse ? 
 
    Tyler soupira : 
 
           Il n'est qu'un soldat dans l'autre monde, pas un décideur ou un intellectuel. C'est un individu simple. Essayez seulement de savoir à quoi ressemblent les planètes qu'il a pu voir. Il faut qu'il décrive son monde. Qu'on soit certain qu'ils n'ont pas besoin de la Terre. 
 
    Béatrice acquiesça. Les deux Américains sourirent, puis ils sortirent du bureau. 
 
    Elena demanda : 
 
           Ils sont un peu paranoïaques ces deux-là non ? 
 
           Bah, je ne sais pas. Avec le recul, je me rends compte que notre hypothèse selon laquelle G101 est un enfant ne tient pas la route non plus. Il maîtrise en effet trop bien notre langue pour ne pas disposer d'un vécu d'adulte. 
 
           On en a déjà parlé, dit Elena, les extraterrestres qui sont derrière tout cela, veulent précisément des enfants qu'ils peuvent modeler, mais qui sont capables d'apprendre très vite. 
 
           Oui, tu as raison, ils veulent les connaissances d'un humain pour donner à leur création une intelligence intuitive.  
 
           Voilà, tout à fait. Ils disposent ainsi de guerriers qui ont le corps et toute l'énergie d'un jeune homme, qui ont oublié leur vécu d'adultes, mais ont conservé leurs réflexes intuitifs. C'est ainsi qu'ils connaissent le sens de mots ou d'expressions sans jamais les avoir appris dans leur nouvelle vie. Ceci dit, ce n'est pas pour cela qu'ils veulent envahir la Terre. Ils créent des soldats pour leurs guerres, c'est tout. 
 
           Oui, conclut Béatrice, c'est ce que G101 affirme depuis le début. 
 
           Et c'est la vérité ! S'exclama Elena. 
 
      
 
    Ce n'est qu'en soirée que G101 retrouva tous ses repères. Il se remémora notamment son excursion sur l'île Verte et il se sentit à nouveau très attiré par Béatrice. Cette dernière vint justement le voir. Ils discutèrent de choses et d'autres. La chef de projet ne chercha pas à cuisiner son patient, mais juste à le mettre en confiance. Elle préparait le lendemain. G101 essaya de se lever et il parvint à marcher un peu dans la chambre, sous l’œil inquiet du médecin de garde. Une prouesse qui n'était finalement guère étonnante car les réveils se succédaient et les muscles de G101 n'avaient pas le temps de s'atrophier.  
 
    Ils convinrent que si G101 confirmait sa forme physique le lendemain matin, ils iraient se promener en forêt. 
 
      
 
    Le soir, dans son lit, G101 se masturba. C'était une gymnastique qu'il affectionnait tout particulièrement, même s'il ne pouvait s'empêcher de penser que ce serait bien mieux avec Béatrice. Mais bon, il n'osait pas le lui demander. 
 
    De son côté, la chef de projet alla manger seule dans un réfectoire vide car il était tard, puis elle regagna son bureau. Elle s'installa confortablement dans un fauteuil pour observer G101 depuis son écran et se dit, au bout d'un moment, qu'il était quand même un sacré attardé mental. Elle se demanda ce qu'ils feraient de lui s'il devait rester définitivement sur Terre. Peut-être le confieraient-ils à une institution spécialisée. À moins que les informations qu'il détenait soient considérées comme trop sensibles, auquel cas il serait probablement mis en isolement quelque part. 
 
      
 
    Le lendemain matin, avant d'aller voir leur patient, Elena et Béatrice burent un café ensemble. Elles décidèrent que si elles voulaient obtenir des informations, il fallait occuper G101, faire en sorte qu'il ne soit pas sur ses gardes. Une promenade en forêt serait idéale dans ce sens. En plus, comme ils discuteraient alors hors vidéo, les autres chercheurs ne pourraient rien entendre, ce qui irriterait certainement Ederman, sans parler des Chinois. La perspective de jouer un tel tour à Ederman et Tyler n'était pas pour déplaire au deux femmes qui, malicieusement, s'en réjouissaient même par avance. 
 
    Vers 11h, après que Bertrand ait appelé le responsable du camp pour qu'il fasse sécuriser le parc, Béatrice alla récupérer son patient. Elena les attendait sur le perron, et tous trois se dirigèrent vers le bois. Il faisait beau et, comme d'habitude, G101 était émerveillé. 
 
    Béatrice attendit un peu qu'il s’imprègne de la vue des arbres puis elle lui demanda : 
 
           Ce serait bien de nous décrire les planètes que tu as visitées. 
 
           Je ne l'ai pas déjà fait ? Répondit G101 d'un air étonné. 
 
           Si, mais trop succinctement, je suis restée sur ma faim. 
 
    G101 sentait plus que jamais qu'on lui mettait la pression pour en savoir plus. De quoi avaient peur les humains ? Leur planète était magnifique, mais polluée et exploitée à la limite du pillage.Il leur avait expliqué que l'Empire ennien disposait probablement de centaines de planètes plus riches, mais les humains se sentaient quand même menacés. Comme des animaux que la peur empêche de réfléchir, ils n'arrivaient pas à mettre leur logique au service de leurs actes. 
 
           Tu as toujours cette crainte absurde d'être la cible de ceux que je sers dans l'autre monde n'est-ce pas ? 
 
    Béatrice fronça les sourcils. Elle se sentait soudain un peu ridicule : 
 
           Moi, je veux bien te croire, mais nous avons des dirigeants qui ont le souci de protéger notre planète. Ils veulent en savoir plus. 
 
    G101 s'arrêta, il regarda tour à tour les deux femmes puis demanda : 
 
           Je veux bien vous parler mais il faut me promettre de ne rien répéter. 
 
           Mais, dit Béatrice, tu sais bien que tu es écouté en permanence par nos équipes de chercheurs. 
 
           Non, dit G101 d'un ton amer, je ne le savais pas. 
 
    Le Gonn se sentit soudain un peu trahi. Personne ne lui avait dit, jusqu'à présent, qu'il était surveillé en permanence par plein de gens. Bien sûr, il y avait le médecin de garde qui restait toujours avec lui, mais l'idée de tous ces yeux braqués sans arrêt sur lui le mit particulièrement mal à l'aise. 
 
    Béatrice, de son côté, se sentit aussi gênée et elle s'efforça de justifier cette surveillance : 
 
           Mais... tu es bien trop important. 
 
           Important ?  
 
           Oui, nous suivons le manège de ceux qui t'ont créé depuis des années, et jusqu'à présent, nous ne savions que fort peu de choses. Grâce à toi, nous avons énormément progressé. Tu es d'ailleurs notre seule source de renseignements. 
 
           Et là, à l'instant, nous sommes écoutés ?  
 
           Je ne crois pas non. 
 
           Comment ça tu ne crois pas ? 
 
           Il existe des appareils pour écouter à distance, mais je ne pense pas qu'ils soient utilisés actuellement. 
 
    G101 se tut. Il réfléchissait, se demandant d'où lui venait ce soudain besoin d'intimité ? Sans doute s'agissait-il encore d'un héritage de cet Orbi qui lui avait transmis tant de connaissances, qui avait façonné son inconscient. En fait, il se rendait compte qu'il se sentait gêné, mais sans savoir pourquoi. Il avait beau chercher, il ne voyait vraiment pas ce qui l'ennuyait à part peut-être le fait de se sentir un peu trahi par Béatrice. Il découvrait que cette dernière pouvait lui cacher des choses. Ceci dit, lui aussi ne disait pas tout. Chacun gardait des atouts dans son jeu, c'était humain. Pour conclure, il devait se faire à l'idée d'être ainsi étudié, de ne pas avoir la moindre intimité. Quelle importance cela pouvait-il avoir ? Il n'était que de passage sur Terre. Il déclara : 
 
           Il n'y a pas grand chose à savoir de plus que ce que je vous ai déjà dit, mais je préférerais que ça reste entre nous. 
 
    Béatrice était ennuyée : 
 
           C'est difficile de te promettre ça, dit-elle, tout le monde veut comprendre, veut être rassuré. Elena et moi, nous ne sommes que des rouages, nous sommes même à la base seulement, pas au sommet de la pyramide. On a plus d'affection pour toi que n'importe qui d'autre sur Terre, mais nous ne sommes pas vraiment libres de faire ce que nous voulons. 
 
    G101 sourit : 
 
           Alors, marchons, je dois réfléchir. 
 
    Béatrice se mordit les lèvres. Elle n'avait peut-être pas su dire ce qu'il fallait et G101 risquait de s'enfermer dans un mutisme défensif. Dans son souci de rester honnête, elle venait probablement de perdre la confiance de son patient. Elle échangea un regard avec Elena qui lui sourit amicalement. La jeune femme la soutenait, elle approuvait à l'évidence sa façon de mener la barque. Béatrice se demanda soudain si ce n'était pas au contact de son assistante qu'elle était devenue aussi soucieuse de conserver un minimum d'honnêteté intellectuelle dans son travail, car quelques mois auparavant, son seul souci était de réussir et elle n'avait alors que faire des moyens utilisés.  
 
    Ils marchèrent pendant une dizaine de minutes, Béatrice se cantonnant dans un silence résigné, G101 prenant visiblement toujours autant de plaisir à observer la nature. Elena quant à elle observait ses deux compagnons de promenade. Elle pariait peut-être sur lequel romprait le premier le silence qui s'était établi. 
 
    Ils atteignirent une zone bordée par un grillage haut de trois mètres au moins, avec au-dessus des fils de fer barbelés. On pouvait apercevoir des champs à perte de vue et dans un des chemins, un véhicule de l'armé stationnait. 
 
           On ne risque pas de s'échapper, commenta G101. 
 
    Béatrice se sentit trop heureuse de renouer le dialogue : 
 
           Non, comme je te l'ai dit, tu es bien trop précieux. Ce grillage te protège de l'extérieur plus qu'il ne cherche à t'emprisonner. 
 
           Dans l'autre monde, dit soudain G101, je n'ai pas l'apparence d'un humanoïde, je ressemble plutôt à une espèce de grosse araignée. 
 
           Oh ! Se contenta de répondre la chef de projet. 
 
           Mes sens qui me permettent de voir le monde extérieur sont très différents. Je ne peux pas voir la beauté de la nature. 
 
           Mais... Qu'est-ce que tu vois ? 
 
           Des lignes, des différences de couleur en fonction des températures, des ondulations... Il n'y a qu'en vision fine que je distingue un peu le spectre du visible, mais c'est vraiment une vision floue et en noir et blanc. 
 
           Mais, comment se peut-il qu'un guerrier conçu par des extraterrestres aussi avancés voit moins bien que nous ? 
 
           Oh non, ne crois surtout pas cela, ma vision est bien plus performante que celle d'un humain. Elle est conçue pour le combat où que ce soit. Et puis, je peux déplacer ce que j'appelle mon point de vision autour de moi. 
 
           Ton point de vision ? 
 
           Oui, par exemple, je pourrais, sans bouger d'ici, aller voir ce qui se passe de l'autre côté de la voiture qui est garée dans ce chemin en face de nous. 
 
    Béatrice mit un certain temps à réaliser ce que G101 lui expliquait. Finalement, elle répondit avec enthousiasme : 
 
           C'est prodigieux !  
 
           Oui, en combat, je peux voir devant moi quand je me déplace et anticiper les mouvements de l'ennemi. 
 
           Eh bien, c'est sûr que nos militaires apprécieraient une telle faculté ! 
 
           Oui, mais cette vision adaptée au combat de me permet pas de profiter du spectacle de la nature. 
 
           C'est donc pour cela que tu es si émerveillé par ce que tu vois ici. Tout s'explique ! 
 
           Oui, tout à fait. 
 
           Tu disais tout à l'heure que tu ressemblais à une araignée ? 
 
           Oui. 
 
           Bon, dit Béatrice en réprimant un frisson, j'ai horreur de ces bestioles ! 
 
    G101 se contenta de sourire. Béatrice reprit : 
 
           Pourquoi ne pas nous avoir dit tout cela et pourquoi voudrais-tu qu'on n'en parle pas avec les autres ? 
 
           Sans doute parce que, inconsciemment, je savais qu'il me fallait ressembler à un humain pour être accepté par vous. Et aussi probablement parce que je pense maintenant que s'ils découvrent à quel point je suis performant dans l'autre monde, tes responsables vont avoir encore plus peur qu'aujourd'hui. 
 
    Béatrice hocha la tête, convaincue. G101 la dévisagea. Il savait que l'étape suivante serait immanquablement d'en savoir plus sur les performances dont un Gonn était capable, mais il ne voulait pas anticiper les questions. Il en avait dit bien assez, peut-être même trop, en parlant du point de vision. 
 
    Elena intervint : 
 
           Mais à part cette vision plus efficace, quelles sont les qualités d'un Gonn ? 
 
    G101 se tourna vers la jeune femme. Il ne lui en voulait pas, mais il était bien agacé de se trouver déjà face aux questions qu'il aurait préféré n'entendre que lors de son prochain réveil. Il se demanda ce qu'il pouvait dévoiler ? Que ses pattes coupées repoussaient ? Qu'il n'avait pas de tête ? Qu'il ne respirait pas ? Qu'il pouvait atteindre des vitesses phénoménales et survivre dans l'espace sans combinaison ? Tout cela était de nature à rendre les humains encore plus paranoïaques. 
 
           Bah, ce sont celles d'un humain amélioré, se contenta-il de répondre. 
 
    Elena hocha la tête, puis elle échangea un regard entendu avec Béatrice. Les deux femmes voyaient bien que G101 s'était à nouveau refermé. 
 
    Béatrice dit doucement : 
 
           Ce sont ces questions auxquelles nos dirigeants veulent des réponses précises. Par exemple, à quelle vitesse un Gonn peut-il courir ? 
 
           Très vite, mais je n'ai jamais eu le moyen de le mesurer. 
 
           Mais tu ne peux pas comparer avec une voiture ? 
 
    G101 aurait pu avouer qu'il pouvait aller aussi vite, sinon plus, que cet hélicoptère qui les avait amenés sur l'île verte, mais il ne voulait pas dévoiler une telle performance. 
 
           Je ne suis jamais monté dans une voiture, il m'est donc difficile de comparer. 
 
           Quel est ton poids ? 
 
           Nous n'avons pas de balances, mais je dois peser 4 ou 5 fois plus qu'un être humain. 
 
           Oh, et ta taille ? 
 
           Ça doit être plus ou moins proportionnel a mon poids non ? 
 
           Non, normalement, à densité égale, le poids augmente proportionnellement au cube de la taille. Si tu es 2 fois plus grand, dans les trois dimensions, alors tu es 8 fois plus lourd. 
 
           Tu sais, dans l'autre monde, je suis un guerrier, pas un savant. 
 
    Béatrice haussa les épaules, elle venait soudain de se souvenir des interrogations d'Ederman à propos de la composition de l'air que respirait un Gonn : 
 
           Quelle sorte d'air respires-tu ? 
 
           Je n'en ai pas la moindre idée, je pense que je m'adapte à toutes sortes d'atmosphères. 
 
           Ce serait une faculté exceptionnelle ! 
 
    G101 sourit intérieurement : ce n'était rien en comparaison de la réalité. Si les humains savaient qu'il n'avait pas besoin de respirer, à l'instar d'une machine, ils seraient plus effrayés que jamais ! 
 
    Elena intervint : 
 
           Tu pourrais nous dessiner un Gonn ? 
 
           Oui, si vous me donnez un crayon. Je ne suis pas un artiste, mais je dois pouvoir faire des contours. 
 
    Personne n'ayant ni crayon ni papier, il fallut reporter l'activité de dessin à plus tard. G101 se promit de ne pas oublier de dessiner une tête avec une bouche et des yeux. Finalement, il trouvait amusant de ne pas tout dévoiler. C'était une sorte de jeu. On lui avait caché qu'il était observé en permanence, en retour, il cachait une partie de ses pouvoirs dans l'autre monde. 
 
    Les deux femmes continuèrent à poser des questions.  
 
    Plus tard, alors qu'ils terminaient leur promenade, Béatrice se mit à siffloter. Elle était satisfaite, jamais ils n'avaient eu autant d'informations à partager. Car sa décision était prise, elle comptait bien tout divulguer aux autres chercheurs, avec ou sans l'accord de G101. Elle faisait son travail, ni plus ni moins. Par contre, elle se rendait de plus en plus compte que si l'absence de progrès significatifs avait failli condamner le programme Poussière d’Étoiles, les avancées fulgurantes qu'ils étaient en train de réaliser risquaient finalement d'avoir le même effet. On saurait bientôt tout ce qu'il fallait savoir sur G101 et dès lors, on n'aurait peut-être plus besoin de chefs de projet comme elle. Ce serait alors un retour difficile à une vie normale.  
 
    Béatrice avait beaucoup de mal à envisager un tel dénouement après une aventure aussi passionnante. L'idée même d'aller pointer au Pôle Emploi la révulsait. Ceci dit, songea-t-elle avec espoir, on n'en était pas encore là et puis, ceux qui dirigeaient le projet décideraient peut-être de la garder. Après tout, n'était-elle pas la chef de projet à l'origine de la réussite du programme ? On ne la laisserait pas en plan. 
 
      
 
    Cette journée fut assez courte pour G101 car il avait besoin de se reposer. Il retourna donc dans sa chambre. 
 
    Pendant ce temps, une réunion fut organisée pour débriefer Béatrice. Y participaient les chercheurs, mais aussi beaucoup de gens que la chef de projet ne connaissait pas. Elle raconta absolument tout ce qu'elle avait appris. On lui demanda d'essayer de convaincre G101 de parler avec d'autres personnes. Bertrand en personne insista après la réunion : on ne pouvait pas continuer ainsi, des spécialistes de différents domaines voulaient nouer un rapport direct avec le patient. Béatrice promit de faire tout son possible. De toutes façons, elle n'avait guère le choix. 
 
    De retour dans son bureau, elle laissa éclater sa colère. Elle jouait la transparence depuis le début et ça ne suffisait visiblement pas ! Elle avait deviné que certains chercheurs les considéraient, Elena et elle, comme des intermédiaires désormais inutiles. Tous ces gens n'avaient pas la moindre reconnaissance. On estimait qu'elle avait fait sa part de travail et que maintenant, elle devait transmettre le témoin. C'était vraiment rageant ! En plus, elle n'y était pour rien, il s'agissait en effet à l'origine d'une décision unilatérale de G101.  
 
    Mais bon, demain, elle lui expliquerait qu'on attendait de lui qu'il parle avec tout le monde. Elle verrait bien sa réaction. Évidemment, elle serait très déçue s'il acceptait sans sourciller, s'il ne l'obligeait pas à insister.  
 
    En soirée, Elena vint aux nouvelles. Béatrice, qui n'avait pas encore complètement décoléré, lui expliqua l'attitude des uns et des autres. Elena écœurée à son tour, s'assit dans un des fauteuils et, comme d'habitude, elle dit tout haut ce que sa chef se contentait de penser ou de suggérer. Bien remontées comme elles l'étaient, les deux femmes regrettèrent qu'Ederman et Tyler ou Volkov ne viennent pas leur rendre visite dans le bureau. Elles leur auraient montré leur façon de penser. 
 
    Plus tard, ayant retrouvé une attitude plus positive, Béatrice remarqua que G101 ne dormait pas. Il regardait un film. Elena lui expliqua qu'elle lui avait montré comment choisir des films dans la bibliothèque numérique du camp. Leur patient resta devant son écran jusqu'à 3h du matin et vers 8h00, il était à nouveau devant un film. Il venait à l'évidence de se découvrir une passion. 
 
      
 
    G101 appuya sur le bouton de la télécommande, interrompant le film. Les yeux fatigués, il sourit à Elena qui lui demandait comment il allait. La jeune femme semblait un peu fâchée. Elle finit par dire : 
 
           Je ne t'ai pas montré comment utiliser la bibliothèque de films pour que tu passes tes journées devant l'écran ! 
 
           Mais, répondit-il, je suis fasciné par les images et par les histoires. Je veux continuer à comprendre le monde des humains. 
 
           Mais qu'est-ce que tu racontes ? Tu en viens du monde des humains, tu le connais ! 
 
    G101 hocha la tête : 
 
           Oui, tu mets vraiment bien le doigt sur le problème là : le monde des humains, je le connais, mais inconsciemment. Je parle votre langue, je comprends tout ce qu'on m'explique, mais les mécanismes de cette connaissance sont cachés. J'ai les mécanismes, comme un robot, mais à l'intérieur, je suis comme une coquille vide. 
 
    Elena réfléchit, puis elle dit : 
 
           Oui, c'est tout l'art de ceux qui t'ont créé, ils sont capables d'effacer tes souvenirs personnels mais gardent tous tes apprentissages. 
 
           Mais pourquoi ? 
 
           Afin d'obtenir des combattants aussi dénués de sentiments que tu dois l'être dans l'autre monde. 
 
    G101 hocha la tête. Oui, la jeune femme avait raison, elle n'avait même pas idée d'à quel point elle avait raison ! C'était difficile pour lui de l'admettre , mais il était devenu une mécanique dénuée de toute forme de libre arbitre. Il faisait ce qu'on lui disait, guidé par la seule nécessité d'assouvir son besoin de tuer. Il subissait, sans pouvoir résister, les pulsions d'un corps qui n'était pas le sien à l'origine, et qu'on avait conçu comme une simple machine de guerre. Il n'était rien de plus qu'une arme dont on pressait la détente sans qu'il puisse s'y opposer. Vu de la Terre, il constituait, pour reprendre une expression d'un film qu'il venait de regarder, l'incarnation du mal. Mais là-bas, dans l'autre monde, sa vie lui semblait si normale... Et ceci même s'il rêvait de la Terre. Ce n'était sûrement pas ce que ses créateurs voulaient. Ils considéreraient même probablement cela comme une maladie. Ceci dit, qu'étaient les rêves en comparaison de ses actes ? Car lorsqu'il était engagé contre l'ennemi, rien ne pouvait le freiner, il tuait et il y prenait un tel plaisir ! Il le savait. 
 
    Il se demanda s'il pouvait devenir humain au bon sens du terme. Pas un des ces humains égoïstes et avides de pouvoir et d'argent comme il en voyait dans les films, mais un humain capable d'empathie, capable d'aimer et de donner. Pouvait-il redevenir au moins cet Orbi dont on lui parlait ? 
 
    Elena, en lui faisant découvrir le cinéma, lui avait peut-être donné un outil pour y parvenir. En regardant des films, en s'immergeant dans la peau des personnages, il lui semblait retrouver des sensations humaines, voire même peut-être acquérir des sentiments.  
 
    Il entendit, sans vraiment écouter, Elena lui parler de la nécessité de communiquer avec tous les chercheurs sur le site. Il acquiesça mécaniquement. En fait, il n'avait qu'un désir, que la jeune femme le laisse tranquille afin de pouvoir reprendre le visionnage du film qu'il avait commencé et où les protagonistes essayaient de créer une oasis de civilisation au milieu d'un monde élitiste dominé par la recherche du confort. 
 
           Tu m'écoutes quand je te parle ? Demanda Elena qui n'était pas vraiment dupe. 
 
    G101 la fixa dans les yeux : 
 
           Oui, je t'écoute, ne t'inquiète pas, mais tu sais bien que je risque à tout moment d'être rappelé dans l'autre monde. Je crois que regarder des films m'aide beaucoup à retrouver cette personne que vous appelez Orbi. 
 
           Ah bon... 
 
           Oui, je dois pouvoir arriver à retrouver cette partie de mon esprit qui a disparu. 
 
           Si tu le dis... 
 
    G101 n'attendit pas qu'Elena ait quitté la chambre pour remettre le film en mode lecture. Juste avant, il se demanda s'il voulait vraiment retrouver Orbi ou s'il n'agissait que par simple  curiosité. 
 
      
 
    Lorsque Bertrand entra dans le bureau de Béatrice, cette dernière vit sur son visage qu'il n’était pas vraiment content. 
 
           Alors quoi, c'est comme ça que vous essayez de convaincre G101 de répondre directement aux questions des autres chercheurs ? Ederman et Tyler y sont allés ce midi et ils se sont faits rembarrer. 
 
    Béatrice eut beaucoup de mal à réprimer un sourire. Elle expliqua : 
 
           Mais Elena lui a pourtant passé le message ce matin. Après, il fait ce qu'il veut. Là, il est en train de se gaver de films de toutes sortes et rien d'autre n'existe pour lui. Ederman devra essayer de nouveau demain ou quand G101 sera fatigué de regarder des films. 
 
           Nous avons besoin qu'il réponde à des questions, pas qu'il prenne du bon temps ! 
 
           Je crois que les deux vont de pair. S'il réussit à retrouver la mémoire, un grand pas aura été franchi. 
 
           Mais ça nous apportera quoi qu'il retrouve la mémoire ? 
 
    Béatrice hésita avant de répondre : 
 
           Actuellement, il a plus ou moins l'impression d'être un Gonn qui rêve. Il serait préférable qu'il soit vraiment convaincu d'être un humain qu'on a transformé en Gonn. Comme cela, il prendrait notre parti et serait peut-être beaucoup plus coopératif. 
 
    Bertrand n'était pas vraiment convaincu : 
 
           Vous pensez donc qu'il nous ment ? 
 
           Je n'ai pas dit ça, mais comme tout le monde, je pense qu'il ne nous dit pas tout. 
 
           Il faut qu'il parle avec tout le monde maintenant. Ça va au-delà du simple fait de faciliter l'avancement du projet, c'est aussi une question de politique étrangère. On nous reproche d’accaparer le patient 0. 
 
           Là, dit Béatrice un peu excédée, je pense que ceux qui vous disent cela exagèrent. Je vous rappelle qu'ils peuvent assister à tous les échanges avec G101 en temps réel. 
 
           Oui, sauf lorsqu'il se promène en forêt avec vous. 
 
           Vous n'avez pas des paraboles d'écoute avec micros amplificateurs de son ? 
 
           Oui, bien sûr, les services secrets disposent de ce genre d'appareil, mais ils ne sont pas toujours simples à utiliser, notamment en forêt quand on ne vous voit pas. Il y a aussi des interférences et si vous ne parlez pas assez fort, ça ne marche pas. On n'est pas dans un film d'espionnage là ! 
 
           OK, je comprends. Mais sachez quand même que G101 est beaucoup plus loquace à l'extérieur. 
 
           Oui, eh bien il faudrait que ça change. 
 
    Béatrice ne répondit pas. Elle avait de plus en plus l'impression qu'on voulait la mettre sur la touche. Elle se força à sourire poliment tandis que Bertrand quittait son bureau. 
 
      
 
    Au grand dam de toute l'équipe de chercheurs, G101 passa la journée devant son écran vidéo. Béatrice, pour essayer de faire baisser la pression, proposa d'inviter son patient au réfectoire pour un dîner en compagnie des chercheurs les plus en vue. Bertrand approuva immédiatement cette initiative. 
 
    Mis au courant, G101 ne sembla pas particulièrement ravi, mais il accepta. Le médecin de garde émit quelques réserves, mais son chef donna son accord. Sans doute avait-il reçu des consignes de plus haut. 
 
    Bertrand s'occupa d'organiser le repas et notamment l'emplacement de chacun à table. Huit personnes furent invitées parmi lesquelles Ederman, Volkov et un chercheur de chacune des deux autres nations étrangères qui participaient au projet depuis le début : l'Allemagne et la Chine. 
 
    Elena n'était pas invitée. La jeune femme accueillit la nouvelle d'un haussement d'épaules. Elle voyait G101 beaucoup plus que n'importe qui d'autre alors, être privée d'un repas en sa compagnie ne lui semblait pas bien grave. 
 
    Vers 20h00, Béatrice alla récupérer son patient. Ce dernier coupa le film qu'il regardait et dit : 
 
           J'ai très envie de dîner avec toi, mais, j'aurais préféré que nous soyons seuls. 
 
    La chef de projet afficha une mine réprobatrice. G101 savait maintenant très bien que tout le monde écoutait, il voulait sans doute provoquer. 
 
           Tu es quelqu'un d'important et tout le monde a envie de te connaître. 
 
           Et si moi je n'ai pas envie ? 
 
           Il faut faire un effort. Tous ces gens travaillent dur pour élucider ton cas. 
 
      
 
    G101 prit tout son temps pour s'habiller, puis il suivit Béatrice d'un pas volontairement lent. Il était mécontent qu'on lui impose ce dîner de complaisance et prendre tout son temps était une bonne façon de le démontrer. En plus, il n'avait pas l'intention de coopérer avec qui que ce soit d'autre que Béatrice ou Elena. D'abord il aimait bien les deux femmes, ensuite, il ne souhaitait pas parler à des gens qu'il ne connaissait pas et qui pourraient se révéler inamicaux par la suite. Il se demanda si son comportement n'était pas lié au fait que dans l'autre monde, tout étranger était en général un ennemi à éliminer.      
 
    Tout le monde était déjà attablé lorsqu'ils arrivèrent. G101 n'eut pas d'autre choix que de s'asseoir en bout de table, Béatrice en face de lui, mais à presque trois mètres. Autant dire qu'ils n'auraient pas l'occasion de se parler. Entre eux, huit étrangers se faisaient face. G101 reconnut vaguement, pour l'avoir aperçu plusieurs fois à la baie vitrée de sa chambre, l'homme à sa droite, il s'agissait d'Ederman. Ce dernier commença immédiatement à lui parler, se présentant tout d'abord, puis le remerciant pour les progrès qui avaient été réalisés grâce à sa coopération. G101 se contenta de hocher la tête, sans même sourire. Ce fut ensuite à Volkov, l'homme placé à sa gauche de se présenter. À tour de rôle en fait, tout le monde en fit de même. G101 ne prêta un peu plus d'attention que lorsque la seule femme à table, si on ne tenait pas compte de Béatrice, se présenta. La quarantaine, des cheveux châtains qui lui tombaient sur les épaules, des sourcils très fins, une bouche aux lèvres pulpeuses, il la trouva tout de suite attirante. Ses yeux descendirent irrésistiblement sur le décolleté qui laissait apparaître des seins généreux. Il sentit le sang affluer entre ses jambes et réprima une envie de mettre la main dans son pantalon pour mettre son sexe dans une position plus confortable. Ce n'était évidemment pas le genre de comportement que l'on attendait d'une personne civilisée. 
 
    Des serveurs leur apportèrent l'entrée. G101 remarqua qu'il ne mangeait pas comme les autres, mais comme c'était très bon, il ne s'en formalisa pas. Pendant tout le repas, il subit les assauts d'Ederman et, dans une moindre mesure, de Volkov. Il répondait volontiers par oui ou par non lorsque la question s'y prêtait et lorsqu'on attendait de lui des réponses plus élaborées, comme des descriptions, il prétendait ne pas savoir ou ne pas disposer du vocabulaire nécessaire. Régulièrement, G101 jetait un coup d’œil désespéré en direction de Béatrice qui se contentait de lui sourire. Heureusement, il n'était pas la cible de toutes les questions et la jolie femme, qui avait expliqué qu'elle travaillait pour un service assez obscur de la DGSE, fut régulièrement interrogée. Les chercheurs parlaient aussi entre eux, demandant souvent son arbitrage sur de simples questions de point de vue. 
 
    Plus le temps s'écoula et plus G101 se prit au jeu, écoutant parler tous les invités de ce dîner. La crainte d'une invasion fut à nouveau évoquée et il lui fallut démentir une telle conjecture tandis que tous les visages étaient tournés vers lui.  
 
    À plusieurs reprises, quand il ne pouvait ou ne voulait pas répondre, Béatrice vint à son secours, lui rappelant, en parlant fort, des choses qu'il avait dites ou lui suggérant des réponses auxquelles il pouvait se contenter de répondre par oui ou par non.  
 
    Il ne reconnut jamais qu'il ne désirait pas converser avec d'autres personnes que Béatrice, mais lorsque cette dernière lui posait des questions, il s'efforçait de répondre avec tous les détails et le vocabulaire qu'il prétendait ne pas connaître avec d'autres interlocuteurs. Les gens à table étaient tous très intelligents, très polis, et ils ne voulaient surtout pas le contrarier, alors le message fut bien reçu : il n'était pas prêt à accepter de se passer de Béatrice et Elena.  
 
    Vers la fin du repas, on lui demanda ce qu'il pensait des films qu'il regardait. Ce fut l'un des rares moments où il répondit assez complètement, certainement parce qu'il entendait continuer cette activité le lendemain et les jours suivants. Il expliqua qu'il aimait voir ce dont les humains étaient capables, en bien comme en mal. Il s'intéressait aussi beaucoup aux notes obtenues par chaque film et aux commentaires laissés. Son intuition lui disait que c'était là un bon moyen de mieux connaître les humains et de faire la part entre leurs rêves et la réalité. Son discours initia un débat assez passionné entre les chercheurs présents. Seule Béatrice se garda d'intervenir. 
 
    À la fin du repas il vit bien que tout le monde n'était pas très satisfait, notamment Ederman, mais il n'en avait cure. Il fut très heureux de voir Béatrice le prendre par le bras pour le raccompagner à sa chambre. Dès qu'il s'assit dans le fauteuil qu'on lui avait amené en cours d'après-midi et qu'il trouvait bien plus confortable que son lit pour regarder la télévision, il saisit fébrilement la télécommande pour reprendre la lecture du film qu'il avait dû interrompre pour aller dîner. Presque immédiatement, il plongea dans l'intrigue, négligeant même de remercier Béatrice pour son soutien tout au long de cette soirée. 
 
    Cette dernière l'observa un instant, puis elle s'éclipsa discrètement. 
 
      
 
    Tôt le matin suivant, Béatrice raconta le dîner à Elena. Cette dernière fut enchantée de l'attitude de G101 qu'elle considérait, à l'instar de Béatrice un peu comme son enfant, même si évidemment, les apparences disaient tout le contraire.  
 
    Les deux femmes étudièrent ensuite la liste des films que G101 avait visionnés. Elles connaissaient certains d'entre eux mais durent faire des recherches pour d'autres. Elles se rendirent vite compte que leur patient s’intéressait à tous les sujets : l'amour, la violence sous toutes ses formes, la religion, l'enseignement, mais aussi la science-fiction. Béatrice se demanda s'il ne s'agissait pas là de l'influence d'Orbi. Mais on pouvait aussi considérer que G101, qui était au contact des extraterrestres, avait envie de connaître le point de vue des humains à leur propos. 
 
    Une nouvelle journée s'écoula sans que G101 décroche de son écran. Bertrand qui, suite au dîner en compagnie de G101 avait finalement compris qu'il serait difficile de se passer de ses deux collaboratrices, les relançait régulièrement pour qu'elles interviennent. Elles avaient donc toutes les deux essayé de convaincre leur patient de reprendre les discussions avec elles, mais sans succès. Finalement, en soirée, Béatrice rappela à son chef l'intérêt qu'aurait un retour, même partiel, de la mémoire d'Orbi. Elle continuait à penser que les films étaient un bon moyen d'y parvenir. Elle avoua aussi qu'elle doutait d'obtenir des informations supplémentaires. Elle considérait, comme tout le monde, que G101 cachait encore des informations importantes, mais il n'était pas disposé à les communiquer et, à moins de le soumettre à la torture, on n'obtiendrait rien de plus que ce que l'on savait déjà. Elle rassura son chef en lui expliquant que l'étude des films visionnés par G101 montrait que ce dernier essayait de comprendre le monde des humains et c'était là un très bon point. 
 
      
 
    Cinq jours s'écoulèrent. G101 n'était jamais resté aussi longtemps conscient. Tout le monde commençait à croire qu'il était réellement mort dans l'autre monde, ce qui serait désolant car alors, le lien serait probablement rompu avec la Terre. 
 
    G101 continuait à regarder des films, mais il entrecoupait maintenant ces séances de cinéma de discussions avec Elena ou Béatrice. Lorsque les deux femmes se sentaient dépassées par les questions, elles faisaient venir quelqu'un qui pouvait répondre. C'est ainsi que G101 dialogua avec un prêtre, un juge, un professeur de finance. La prostituée aussi revint, sous le prétexte fallacieux de prodiguer un cours d'éducation sexuelle. La séance se termina bien évidemment par des travaux pratiques particulièrement poussés. 
 
    Un nouvel élément apparut : G101 développait une certaine forme d'humour. Pour l'équipe de psychologues qui le suivait, c'était là une étape extrêmement importante de son évolution. Selon eux, s'il devait repartir dans l'autre monde, il serait vraiment marqué par son expérience actuelle et ne considérerait certainement plus la Terre comme un simple rêve. Il se poserait des questions, et peut-être porterait-il un regard plus critique sur ses actes en tant que guerrier. 
 
    À nouveau, on se posa la question du risque que ce genre de comportement risquait d'engendrer pour lui pendant d'éventuels combats. Mais que pouvait-on faire ? Les choses suivaient leur cours, point final. 
 
      
 
    Et puis, brusquement, en plein après-midi, G101 retomba dans le coma. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 22 
 
      
 
    La guerre était terminée depuis longtemps. Après la chute d'Acaria, la flotte ennienne au grand complet avait envahi la galaxie mère des Askantiens et ces derniers, acculés, condamnés à se battre à 1 contre 3, avaient accepté les conditions d'armistice qui leur étaient proposées, parmi lesquelles un démantèlement de l'essentiel de leur flotte de guerre. Il ne leur restait désormais que le strict nécessaire pour assurer la sécurité de leurs lignes commerciales contre d'éventuels pirates et la défense de leurs planètes contre d'éventuels envahisseurs venus des mondes indépendants. En cas de conflit majeur, les Askantiens devraient compter sur l'intervention de l'Empire ennien avec lequel un accord d'assistance mutuelle avait été passé. 
 
    La paix durerait, car le vainqueur avait seulement demandé 200 croiseurs en guise de dédommagement. Les Askantiens gardaient leur indépendance sur toutes les galaxies qu'ils occupaient avant leurs rêves d'expansion. Seule entorse à cette souveraineté, le droit de libre circulation accordé à la flotte ennienne. 
 
    Le commerce avait repris entre les deux empires, comme si rien ne s'était passé, comme si Acaria n'avait pas été entièrement rasée et sa population exterminée par les Gonns qui, plus que jamais, inspiraient la terreur dans tout le cosmos. 
 
      
 
    Retrouvé in extremis dans les ruines de l'installation qu'il avait détruite à lui tout seul, G101 avait été transporté quasiment mort sur un vaisseau hôpital où on l'avait soigné car le médecin avait considéré que ses blessures, bien qu’impressionnantes, n'étaient pas de nature à l'empêcher de retrouver rapidement toute sa capacité opérationnelle. Dès lors que le cœur et le cerveau d'un Gonn n'ont pas été touchés, c'était en général le diagnostic même si, par exemple, une patte refusait de repousser. Par contre, si un de ces deux organes vitaux était endommagé, l’euthanasie était quasiment systématique.  
 
    Lorsqu'il avait repris connaissance, G101 était sur la planète Stévia et ses pattes avaient toutes repoussé. Il avait immédiatement repris l’entraînement.  
 
    La planète Stévia était plus accueillante que celle où se trouvait l'école des Gonns, mais elle était, comme toutes les planètes qui servaient de camp d’entraînement aux Gonns, inhabitée. Seules quelques installations entièrement automatisées d'extraction de minerai cohabitaient avec le camp. Il s'agissait d'une planète gelée, dont la température oscillait entre -80 et -110°C. Elle était pourvue d'une atmosphère assez dense, constituée d’hydrogène et d'hélium avec en altitude des nuages d'ammoniac et d'eau. La gravité y était importante, trois fois celle de la Terre, ce qui obligeait les Gonns à muscler fortement leurs pattes. 
 
    Si Stévia était inhabitée, elle n'était pas pour autant dépourvue de toute forme de vie. La planète possédait en effet un noyau faiblement actif et, sous la couche de glace, à des températures plus raisonnables, des vers géants creusaient sur des centaines de mètres de profondeur des galeries de plus de 2 mètres de diamètre. Tout un écosystème s'était ainsi développé sous la glace et des espèces d'arbres poussaient, crevant la surface pour aller récupérer la faible lumière qui traversait la couche nuageuse continuelle. Il s'agissait d'arbres sans feuille, uniquement constitués de tiges qui montaient jusqu'à trente mètres de haut, mais cela conférait à Stévia un aspect plus attrayant que ce que l'on pouvait voir sur la plupart des  
 
    planètes de ce type.  
 
    Comme la majorité des 2000 Gonns cantonnés sur Stévia, G101 souffrait du manque d'action. Le besoin de tuer le rongeait presque en permanence. Afin d'éviter les débordements, chaque fin de mois, des jeux étaient organisés qui permettaient aux Gonns les plus agressifs de s'affronter dans des combats à mort. Les vainqueurs avaient une chance d'être sélectionnés pour affronter d'autres Gonns, sur d'autres planètes d’entraînement et, si la chance était avec eux, de participer, dans les arènes de Nébula, la planète gouvernementale de l'Empire ennien, à la prestigieuse manifestation annuelle qui voyait s'affronter les meilleurs guerriers de tout le cosmos. Si les Gonns remportaient assez régulièrement le trophée, ce n'était pas systématique. Des guerriers, souvent entièrement créés en laboratoire, venaient parfois bouleverser l'ordre établi.  
 
    On prétendait que le gagnant se voyait couvert d'honneur et de richesses et que tous ses vœux étaient exaucés. C'était possible, mais par contre, une chose était sûre : on n'entendait jamais parler des Gonns qui quittaient Stévia. 
 
    Pour sa part, si G101 avait toujours très envie de tuer, il savait malgré tout rester à sa place. L'expérience lui avait montré que, malgré ses qualités indéniables de Gonn, il était loin d'être un combattant exceptionnel. Les Gonns qui se battaient dans l'espoir d'être sélectionnés lui étaient très supérieurs, et la plupart finissaient étripés sur le terrain de combat de Stévia. Il fallait vraiment être le meilleur des meilleurs pour avoir une chance de partir affronter d'autres champions sur d'autres planètes et caresser l'espoir insensé d'atteindre les arènes de Nébula. 
 
    G101 laissait donc cela aux plus forts, ou aux plus fous. Par contre, il s'entraînait méticuleusement car il savait que sa survie dépendait de ses capacités physiques et de son habitude à manier les armes. 
 
    Les Gonns ne comptaient pas les jours, mais G101 aimait estimer le temps qui passait. Sans doute une habitude qu'il avait acquise dans l'autre monde, sur Terre. Selon lui, de nombreux mois s'étaient écoulés et il se languissait de retrouver les paysages terriens et ses deux amies Béatrice et Elena.  
 
    Malheureusement, à travers les rares échanges qu'il avait eu avec ses semblables, il avait compris que les conflits où les Gonns étaient engagés se faisaient de plus en plus rares. La paix régnait dans le cosmos et ses chances de voyager devenaient faibles. 
 
    Parfois, il partait chasser sur une planète proche, mais le trajet, trop court, ne nécessitait pas qu'il soit plongé dans un sommeil profond et ne lui donnait donc pas l'occasion de se réveiller dans le monde des humains. 
 
    Des bruits couraient selon lesquels les Gonns n'étaient plus nécessaires, mais G101 considérait que l'Empire ennien aurait toujours besoin de l'arme de dissuasion qu'ils représentaient.  
 
    Dormir, fluide vital, s’entraîner... si cette vie lui avait suffit à une époque, G101 nourrissait maintenant d'autres aspirations. Il avait envie de parler, d'échanger, de regarder des films. Il était bien incapable de se souvenir d'un seul des films qu'il avait visionnés, mais il savait qu'il y avait pris beaucoup de plaisir. Il avait aussi envie de relations sexuelles. Elles comblaient en effet son besoin de jouissance presque autant que l'acte de tuer.  
 
    Depuis son réveil, si longtemps auparavant, il n'avait pas été contacté par sa maîtresse. Sans doute l'avait-elle définitivement cédé aux forces armées de l'Empire. Il n'était pas assez fort pour combattre longtemps dans l'arène, quelle utilité pourrait-il avoir en dehors de l'armée ennienne ? Il s'améliorait sans cesse grâce à l’entraînement et était devenu un Gonn aguerri, mais il lui manquerait toujours cette petite étincelle de génie qui fait la différence entre un champion et un très bon combattant. 
 
    G101 détendit ses pattes, chassant toutes ces pensées de son esprit. La voix du responsable de l’entraînement sur Stévia venait d'expliquer qu'ils allaient aujourd'hui travailler la coordination d'une attaque par groupes de 20 Gonns. Il faudrait communiquer par gestes et neutraliser des robots qui tiraient des balles acides. G101 détestait ce genre de munition. Lorsqu'on était touché, la balle se fichait dans l'épiderme, libérant un acide puissant qui provoquait des brûlures douloureuses pendant plusieurs jours. Les entraînements extrêmes, au cours desquels il pouvait perdre la vie, étaient désormais très rares, et ceux qui mettaient en jeu des balles acides n'en faisaient pas partie, mais ils étaient sans nul doute parmi les plus pénibles. 
 
    Il sortit de son box, bien décidé à faire tout ce qu'il fallait pour éviter d'être touché par une balle.  
 
      
 
    Béatrice regarda par la fenêtre le camion qui quittait le parking, emportant du matériel de bureau qu'on avait fait installer alors que le programme Poussière d’Étoiles était à son apogée. 
 
    Depuis, plus d'une année s'était écoulée, 14 mois exactement, et G101 ne s'était plus réveillé. Elle songea avec ironie qu'on avait craint à cette époque que son patient soit mort dans l'autre univers et qu'il ne reparte jamais. C'était en fait l'inverse qui s'était produit puisqu'on pouvait considérer que G101 était pour ainsi dire mort dans sa version terrienne. 
 
    Tous les chercheurs étaient repartis depuis longtemps, ce qui n'était pas pour la mécontenter. Seul Tyler effectuait encore quelques visites occasionnelles dont elle se serait bien passée. 
 
    Seule réussite enregistrée depuis un an : certains patients, plongés dans un coma artificiel, n'étaient pas morts lors de la disparition du nuage de neutrinos, mais il ne sortaient pas du coma. Le logiciel développé par Ederman et Volkov avait permis de mettre en évidence une activité cérébrale sous-jacente, comme pour G101, et il était probable qu'ils subissaient le même sort, mais comme ils ne se réveillaient pas, rien ne permettait de l'affirmer. 
 
    Un autre événement important qui avait contribué au déclin du programme Poussière d’Étoiles était sans nul doute la baisse drastique du nombre de victimes du phénomène. À croire que les extraterrestres avaient choisi une autre planète pour générer les Gonns, ou qu'ils n'en avaient tout simplement plus besoin. De fait, si l'on excluait G101 et un autre homme dans le coma, seul un patient était suivi sur le site du Mans. Comme on lui avait affecté une autre équipe, Béatrice et Elena se retrouvaient pratiquement sans activité. Elles occupaient le plus clair de leur temps en tant que chargées d'informations, une activité qui consistait à rédiger des rapports sur ce qui se passait dans les autres centres de par le monde. C'était en fait l'ancienne activité d'Elena, avant qu'elle ne prenne le poste d'assistante, et du coup, la jeune femme avait dû expliquer comment procéder à sa chef. 
 
    Compte tenu du peu de personnel qui restait encore sur place, le réfectoire avait été supprimé et ils mangeaient tous avec les soldats du camp. C'était évidemment beaucoup moins agréable, surtout pour le personnel féminin. Du coup, Béatrice et Elena avaient pour habitude d'amener leur repas et de manger dans le bureau. 
 
    On surveillait toujours G101, mais le médecin de garde avait disparu. Il n'était plus nécessaire. 
 
    En fait, ce qu'avait toujours redouté Béatrice était en train de se produire, on assistait à la mort du programme Poussière d’Étoiles. 
 
    La chef de projet jeta un coup d’œil machinal à son écran. G101 était toujours aussi immobile. Il avait perdu du poids et ne pesait plus que 62 kilos. Aux yeux de tout le monde, il était presque mort. Même les érections qui, à l'époque, avaient suscité tant de plaisanteries, avaient quasiment disparu.  
 
    Le seul bon côté de la tournure des événements était que la crainte d'une invasion extraterrestre avait pratiquement disparu. De fait tous les personnels des services secrets étaient aussi partis. 
 
    Béatrice, dans un moment de grande lassitude dû au manque d'activité, avait eu une aventure avec un des officiers du camp, mais ce dernier avait été muté, un mois auparavant, en Guyane. Elle n'avait pas cherché à garder le contact, considérant qu'il ne s'agissait que d'une aventure sans lendemain.  
 
    La chef de projet aimait se promener dans le parc. Elle ne cherchait pas à comprendre d'où lui venait cette lubie, mais pas une journée ne se passait, même en hiver, sans qu'elle y fasse une excursion. 
 
    Avec Elena, elles se perdaient en conjectures à propos de ce qui pouvait bien être arrivé à G101 dans l'autre monde. Pourquoi ne revenait-il plus ? Tyler prétendait qu'elles n'avaient pas été assez gentilles avec leur patient. Béatrice comprenait trop bien les sous-entendus vulgaires de l'Américain, mais elle ne se sentait absolument pas coupable de quoi que ce soit, pas plus d'ailleurs qu'Elena. Seuls les hommes sont assez bêtes pour confondre le sexe et l'amour. 
 
    Les deux femmes étaient plus proches que jamais. Elles savaient toutes deux que si elles n'étaient pas les seules auxquelles G101 acceptait de se confier, elles seraient parties du site depuis longtemps. Ceci dit, depuis peu, le bruit courait que leur patient allait être transféré dans une maison spécialisée et que tout le personnel du programme Poussière d’Étoiles allait être affecté à d'autres études ou tout simplement rendu à la vie civile, notamment pour ceux qui étaient sous contrat. 
 
    Béatrice qui s'ennuyait maintenant beaucoup et n'espérait plus vraiment un changement de situation en ce qui concernait son patient, ne craignait plus autant qu'auparavant la perspective d'être licenciée. C'était un peu comme son histoire avec l'officier, il fallait savoir tourner la page. 
 
    Bertrand venait les voir régulièrement. Lui aussi avait perdu son ardeur, il affichait même une indifférence certaine pour le projet. À tous les niveaux, on se plaisait à considérer que finalement, on savait désormais tout ce qu'il y avait à savoir. La majorité des décideurs était convaincue de la véracité des propos de G101, mais tout danger d'invasion semblait écarté et l'autre intérêt du projet Poussière d’Étoiles, qui consistait à entrer en contact avec des extraterrestres n'était plus envisageable puisque la communication était coupée. 
 
    À l'étranger, on pouvait faire le même constat. Les Allemands avaient même complètement arrêté leur programme. Les Chinois et les Russes, comme les Français, étaient plutôt en veille passive. Seuls les Américains maintenaient un budget relativement conséquent et quelques activités de recherche. 
 
    En fait, la seule chose que redoutait maintenant Béatrice et Elena était que l'ordre de débrancher G101 n'arrive. Déjà, on était vraiment en mode économie et il ne restait plus sur le site qu'un seul médecin qui travaillait seulement 8h par jour, sauf le week-end. Trois infirmières se relayaient auprès des patients. Les psychologues, les neurologues, tous les spécialistes du programme se contentaient de recevoir les bulletins d'information une fois par mois. 
 
    Dans ces conditions, le risque d'un accident qui entraînerait la mort effective de G101 était non négligeable. C'était d'ailleurs peut-être ce que les responsables du programme Poussière d’Étoiles souhaitaient. On ne voulait pas euthanasier G101 parce que ce ne serait pas très éthique, et parce que la possibilité qu'il se réveille à nouveau n'était pas définitivement écartée, mais une mort accidentelle arrangerait bien tout le monde. 
 
      
 
    La connexion, le fluide vital... le meilleur moment de la journée. Parfois, G101 se considérait un peu comme ces junkies sur Terre. Il lui fallait sa dose le matin. 
 
    À ceci près qu'il venait de réaliser qu'on n'était pas le matin. Normalement, le toit du bâtiment qui les abritait aurait dû en effet être plus chaud. On les avait donc réveillés en pleine nuit.  
 
    Il n'était évidemment pas le seul à s'être rendu compte de la situation et une grande agitation régnait. Cette entorse à la routine quotidienne ne pouvait signifier qu'une chose : une opération se préparait. L'appel du sang excitait les Gonns, il les rendait fous. Car il ne pouvait s'agir que de ça : ils allaient être engagés dans un conflit, et pas un petit conflit puisque les 2000 Gonns de la base étaient tous réveillés. 
 
    Les premières navettes se posèrent autour de leur bâtiment et l'embarquement commença immédiatement. Certains Gonns, semblables à des animaux, essayaient de doubler dans les files d'attente et il s'ensuivait des affrontements que les instructeurs réprimaient à coup de bâton de feu. Réglés au minimum, ces derniers brûlaient quand même gravement, surtout les parties sensibles comme les pattes, mais c'était parfois le seul moyen de rétablir l'ordre. 
 
    G101 songea que si leur cible pouvait assister à l'embarquement de cette horde bestiale, avide de tuer, elle serait littéralement terrorisée. Il se sentit sûr de lui, tellement fier d'être un Gonn ! Il songea qu'il allait sûrement être mis dans un caisson. Ce serait donc, à coup sûr, un retour temporaire vers la Terre et les deux femmes qu'il appréciait tant, même s'il était incapable de se souvenir de leur apparence. Elles devaient être désespérées de l'attendre. Pour sa part, la perspective de retrouver ce corps d'humain si frêle, si maladroit, ne l'enchantait guère, mais il se souvenait aussi qu'il pouvait prendre beaucoup de plaisir. 
 
    Il se demanda si d'autres Gonns retournaient comme lui sur Terre ? Il lui semblait que non, mais il n'en était pas certain. Tout cela lui semblait si lointain.  
 
    Il atteignit enfin une des navettes. Une fois le chargement complet, la porte arrière se referma. Ils attendirent pour décoller que l'ensemble des Gonns soient embarqués. C'est alors seulement que le coordinateur se fit entendre : 
 
           Nous sommes en opération, ce n'est pas un entraînement. Nous allons attaquer à titre préventif une planète où des équipes de scientifiques mettent au point des techniques de combat contre les Gonns. Des objectifs vous seront assignés. Il faudra tout détruire, les gens, les installations... On s'attend à une forte résistance et à des situations auxquelles vous n'êtes peut-être pas habitués. L'ennemi sait que nous arrivons. Il est sur ses gardes. Il va sûrement utiliser les techniques et les armes spécialement mises au point pour combattre les Gonns. La planète s'appelle Louana et l'ennemi, le peuple des Danseurs, vient d'une très lointaine galaxie. Cette planète constituait, jusqu'à ce jour, son ambassade. Les Danseurs ne ressemblent à rien de connu. Imaginez 6 tentacules très poilus d'un mètre de long environ qui convergent à chacune de leurs extrémités sur deux espèces de coquillages. Ces tentacules peuvent se diviser et manipuler des objets. Ils sont rarement immobiles et souvent parcourus d'ondulations, c'est pour cela que ces êtres sont appelés des danseurs. En ce qui nous concerne, les tuer à la main est assez facile, il faut tirer sur les deux coquillages pour arracher les organes qui y sont abrités. La mort survient immédiatement. Si vous vous contentez de couper les tentacules, ça ne sera pas suffisant, vous obtiendrez alors deux futurs Danseurs. Il s'agit en effet d'une race qui se reproduit de façon asexuée, précisément en se scindant en deux au niveau des tentacules. Chacune des parties, munie d'un seul coquillage, est un enfant qui ne deviendra adulte que lorsqu'un deuxième coquillage se sera formé à l'extrémité des tentacules, là où ils ont été coupés. Bien sûr, si vous touchez un danseur avec un tir de votre bâton de feu, vous le tuez aussi. Le glaive ne sera peut-être pas d'une grande efficacité contre eux, par contre, il devrait être très efficace contre leurs robots qui ont l'apparence de tortues mais sont dotés de tout un arsenal. Le mieux reste quand même le bâton de feu qui vous évitera de devoir vous approcher trop près d'eux. Les laboratoires des Danseurs sont dispersés sur la planète, donc vous attaquerez par petits groupes la cible qui vous aura été assignée. Les danseurs ont aussi des animaux de compagnie qui ressemblent à des singes. Ils sont dressés pour défendre leur maître et il faudra les tuer. 
 
    Attention, sur cette planètes, vous avez une forte communauté ennienne. Ce sont nos compatriotes et il ne faut évidemment pas les tuer. Vous savez les reconnaître, tâchez de vous contrôler. On s'attend à quelques dommages collatéraux, mais il faut les éviter au maximum. Notre commandement a longtemps hésité à utiliser les Gonns, mais il pense que ça reste la meilleure solution pour éviter trop de pertes. De leur côté, les Danseurs risquent de ne pas s’embarrasser d'autant de précautions et il faudra donc les neutraliser très vite si on veut éviter un massacre au sein de la population ennienne. Un tel massacre ternirait fortement l'image de marque des Gonns et nous priverait de nombreuses missions à l'avenir. Chacun des chefs de groupe a été choisi pour éviter tout dérapage. Vous lui devez une obéissance absolue. Tuez les Danseurs et uniquement eux. 
 
    L'information était terminée. Pendant ce temps, la navette avait pris de l'altitude et ils rejoignirent un gros vaisseau porteur en orbite. Un vaisseau comme G101 n'en avait jamais vu. Immense, avec une plate-forme sur toute sa longueur où stationnaient toutes sortes de plus petits vaisseaux parmi lesquels les navettes remplies de Gonns. Pendant les heures qui suivirent, le vaisseau porteur s'éloigna de la planète Stévia. G101 ne pouvait déjà plus la discerner, même en vision radar lointaine. Il comprit qu'il n'allait pas voyager dans un container. Peut-être que leur cible était trop proche pour le nécessiter, à moins que le vaisseau porteur dispose d'une propulsion lui permettant de franchir des distances beaucoup plus rapidement que le vaisseau de transport habituel.  
 
    Ils étaient dans l'espace. La porte arrière de la navette s'ouvrit et certains Gonns débarquèrent tandis que d'autres montaient à bord. G101 supposa que l'on était en train de constituer les équipes. Finalement, un Gonn se présenta devant eux et par signes, il expliqua qu'il se nommait Loo345 et qu'il serait leur chef de groupe pour l'attaque. Trois autres Gonns les rejoignirent. Loo345 n'en dit pas plus, il ne savait rien de plus. Par contre, tous reçurent leur équipement : deux bâtons de feu, des grenades, un bouclier et leur glaive. 
 
    G101 n'aimait pas trop le bâton de feu dont l'usage n'apportait pas autant de plaisir que le glaive par exemple. Le mieux restait de tuer à mains nues, mais si les Danseurs étaient à la hauteur de leur réputation, il faudrait sûrement privilégier le bâton de feu. 
 
    La porte arrière de la navette se referma et le temps s'écoula. Beaucoup de Gonns s'endormirent. G101 en fit de même. Lorsqu'il se réveilla, il était bien incapable d'estimer le temps qui s'était écoulé, mais il ne se sentait pas aussi en forme qu'au moment de partir, comme s'il n'avait pas reçu de fluide vital depuis très longtemps. 
 
    Le coordinateur expliqua qu'ils approchaient de leur cible. Ils n'avaient pas utilisé de trou spatial afin de ne pas être repérés par les Danseurs. Ils avaient tous dormi pendant de nombreux jours grâce à un barbiturique incorporé au fluide vital qu'ils avaient reçu au moment du départ. 
 
    Deux heures s'écoulèrent encore et soudain, des robots apportèrent des bacs de fluide vital. G101 reçut un complément, comme tout le monde et il eut l'impression de revivre. Ils étaient désormais très proches de leur objectif et avaient été réveillés et mis sur le pied de guerre au cas ou des vaisseaux de guerre des Danseurs essayeraient de les intercepter. Tous les chasseurs spatiaux étaient prêts à décoller pour assurer leur protection. Le coordinateur expliqua qu'on était dans la phase la plus critique de l'opération, celle où, si les danseurs s'apercevaient que leur vaisseau n'était pas un des innombrables vaisseaux de commerce qui sillonnaient cette galaxie, ils seraient une cible très tentante pour un groupe de croiseurs. 
 
    Mais tout se passa bien, et leur vaisseau se plaça en orbite, dissimulé au milieu de centaines de vaisseaux cargos qui attendaient pour être déchargés.  
 
    G101 distinguait une partie de ce qui l'entourait en vision radar, mais il aurait aimé avoir des yeux humains pour profiter du spectacle de tous ces cargos avec en arrière-plan la planète Louana. En fait, il aurait probablement à peine eu le temps d'admirer le paysage car leur navette décolla, à l'instar de toutes les autres. L'attaque était déjà lancée. 
 
    G101 se souvint brusquement d'une scène d'un film où les méchants s'apercevaient, grâce à leurs appareils de surveillance, que des centaines de vaisseaux fonçaient sur eux. Il se demanda si les Danseurs avaient de la même façon détecté leur approche. Toutes ces navettes qui décollaient d'un prétendu vaisseau de commerce pouvaient difficilement passer inaperçues. À moins qu'elles ne soient dotées d'une technologie furtive. 
 
    Dans la cale de la navette, un officier plaça les groupes de Gonns dans l'ordre de leur entrée en action. G101 faisait partie du troisième groupe. Ils n'étaient que 5. Le groupe devant eux était quant à lui constitué de 25 Gonns. G101 plaça son point de vision à l'extérieur de la navette. Le sol se rapprochait très vite. Ils survolèrent une ville, puis une autre. La porte arrière était maintenant ouverte. Le premier groupe de Gonns sauta puis, quelques secondes après, le deuxième. Ils n'étaient plus que cinq dans la cale de la navette. L'officier les pressa de s'avancer au bord le la porte. Le courant d'air violent fit chanceler G101 qui dut consacrer 2 pattes supplémentaires pour assurer sa stabilité. Soudain, la porte s'effaça, comme d'habitude, et il se mit à tomber avec ceux de son groupe. Pris dans une turbulence, il tournoya sur lui même, incapable de déterminer quelles pattes seraient sollicitées à l'atterrissage. Il gardait ses armes contre lui. Le contact fut moins violent qu'il ne l'avait craint. Il s'agissait à l'évidence de terre. À deux cent cinquante km/h la glissade n'en fut pas moins spectaculaire. G101 faucha sur près de 400 mètres toute la végétation, creusant dans le sol un sillon de plus d'un mètre de profondeur. Lorsqu'il s'arrêta, il s’aplatit au sol tandis qu'il scrutait les alentours depuis son point de vision. Ils étaient dans un champ, entourés de plantes qui étaient constituées d'une tige épaisse et d'une immense fleur plate. G101 songea à des tournesols géants. À leur droite, une forêt. Devant eux, une immense étendue d'eau, ou d'un liquide qui y ressemblait, avec une île sur laquelle était érigé un bâtiment de plusieurs étages. Loo345 attendit qu'ils se regroupent tous autour de lui puis il leur fit signe de le suivre. Leur cible était l'île, mais il préférait faire un détour pour bénéficier du couvert de la forêt à leur droite. À peine une minute plus tard, des drones apparurent, les obligeant à adopter une progression par bonds. Ce fut une erreur car il ne s'agissait que de drones de reconnaissance. Deux autres engins, beaucoup plus imposants, les rejoignirent et ils ouvrirent le feu sur eux alors qu'ils étaient encore à 500 mètres de la forêt. Une progression plus directe les aurait mis à couvert plus tôt. Une violente explosion se produisit loin à l'horizon et G101 se demanda s'il ne s'agissait pas d'un coup au but sur leur navette. Mais l'heure n'était pas à se poser des questions. Deux des Gonns utilisèrent leur bâton de feu contre les deux drones de combat. L'un des engins fut touché, il perdit de l'altitude et heurta le sol sans exploser. L'autre dut engager des manœuvres d'évasion, et pendant ce temps, les cinq Gonns réussirent à gagner le couvert des arbres. De là, utilisant leur bâton de feu ils n'eurent aucune difficulté à abattre le deuxième drone qui explosa, touché simultanément par 3 éclairs. Loo345 ne perdit pas une seconde, il se lança à travers les arbres, écrasant sous ses pattes les plantes diverses qui couvraient le sol. G101 le suivit sans se poser de questions. Les drones de reconnaissance essayèrent de les suivre, mais l'un après l'autre, ils heurtèrent des arbres et s'écrasèrent. De son point de vision haut dans le ciel, G101 vit qu'ils atteignaient déjà l'extrémité de la forêt. Ils débouchèrent sur une falaise de laquelle Loo345 se laissa tomber. G101 le suivit sans la moindre appréhension. La chute fut brève, la réception sur le sable facile. Ils coururent ensuite le long de la berge pour prendre de la vitesse avant d'obliquer et de courir sur l'eau. C'est alors que les premiers tirs se produisirent depuis le toit du bâtiment sur l'île. Lorsqu'ils couraient sur l'eau, les Gonns ne pouvaient pas changer de direction et ils étaient donc faciles à ajuster. G101 déplaça son point de vision. Sur le toit du bâtiment, un danseur supervisait des robots de combat armés de longs tubes. Sans doute des espèces de fusils. Il utilisa son bâton de feu en même temps que deux autres Gonns. Les éclairs frappèrent aisément le groupe de robots, foudroyant par la même occasion le Danseur. G101 considérait avec un certain dédain que l'opposition était bien faible lorsque soudain, des traits de lumière descendirent du ciel vers eux. Leur densité était très importante, et deux des Gonns furent touchés. Leur corps sembla brusquement se liquéfier et ils stoppèrent leur course dans une gerbe d'eau et d'écume, coulant aussitôt. G101 comprit que le tir venait d'un satellite, ou d'un vaisseau en orbite, il avait dû nécessiter une énergie considérable. Il fallait espérer que l'ennemi mettrait plus de 10 secondes à recharger, le temps qu'ils atteignent le bâtiment. Loo345 dut effectuer un raisonnement similaire puisqu'il accéléra encore, jusqu'à atteindre sa vitesse limite. G101 l'imita ainsi que le troisième Gonn. Ils ne s'arrêtèrent pas en arrivant sur le bâtiment, le percutant bouclier en avant pour limiter l'impact. G101 sentit quand même qu'il perdait deux pattes, dont l'une de celles qui tenaient un bâton de feu, mais ce fut un moindre mal car dehors, la pluie de traits de lumière venait de reprendre. Les 3 Gonns survivants étaient maintenant à l'intérieur, tout leur système de vision activé pour détecter l'ennemi. Ils constatèrent que le bâtiment grouillait de danseurs, de robots et d'animaux dressés. Loo345 signala que la curée pouvait commencer. Dans ce genre de combat au corps à corps, les Gonns n'avaient aucun équivalent. G101 signala qu'il s'occupait du troisième étage et sans attendre la réponse, il bondit, traversant deux plafonds, pour rebondir sur le troisième qu'il défonça avant de retomber sur des appareils alignés contre un mur. De son glaive, il balaya un des singes dressés qui venait de bondir sur lui, puis il utilisa son bâton de feu contre un robot qui débouchait de l'encadrement d'une porte. Il lança des grenades dans les pièces avoisinantes et attendit qu'elles explosent avant de se lancer à l'assaut. Il s'efforçait de se déplacer contre les murs, mais même ainsi, il sentait le sol ployer sous son poids, surtout lorsqu'il effectuait des bonds, même modestes. Un Danseur l'ajusta avec une drôle d'arme en forme de peigne. Malgré son bouclier dressé en protection, G101 sentit son sang se mettre à bouillonner littéralement. Dans un réflexe digne d'un Gonn, il lança son bouclier inutile contre le Danseur. Ce dernier, touché de plein fouet, fut projeté contre le mur derrière lui. G101 se précipita, il saisit le Danseur et lui arracha les deux coquillages, sentant les tentacules se tendre avant de devenir tout mous. Un frisson de plaisir lui parcourut le corps. Il venait de tuer à mains nues son premier danseur. Mais il n'avait malheureusement pas le temps de profiter de sa jouissance. Projetant son point de vision dans les pièces suivantes, il détecta deux Danseurs qui couraient vers lui armés d'armes en forme de peigne. Il était obligé d'anticiper en utilisant son bâton de feu. Les danseurs furent foudroyés en pleine course. G101 aperçut alors un troisième Danseur qui l'ajustait depuis une porte latérale. Le bâton de feu était inutilisable avant quelques secondes. Il ramassa donc un appareil qui traînait au sol et le lança en direction du Danseur. Ce dernier réussit, d'un bond sur le côté, à éviter le projectile, mais quand il voulut viser de nouveau, G101 était déjà sur lui. Un coup de glaive le coupa en deux puis G101 s'attacha à arracher les deux coquillages. À peine avait-il terminé, qu'il dut encore une fois écourter son plaisir parce qu'il détectait du mouvement à proximité. Il se dit avec colère que l'ennemi résistait plus qu'il ne l'avait prévu. Cette fois, c'est une espèce de singe qui lui fonça dessus. Ceux-là n'étaient pas bien difficiles à tuer au glaive.  
 
    Il mit dix bonnes minutes à nettoyer le troisième étage. Il prit alors le temps de sonder. au-dessus, il ne détectait aucun signe de vie. Il descendit au deuxième étage et là aussi rien ne bougeait plus. Au rez-de-chaussée, il détecta du mouvement, mais il reconnut Loo345. Il le rejoignit. Les deux Gonns firent le point. Ils étaient désormais les deux seuls survivants du groupe. La mission n'était pas terminée puisqu'ils pouvaient encore détecter des signes de vie dans les caves du bâtiment. G101 alla récupérer un deuxième bâton de feu sur le corps du troisième Gonn. Il vit que ce dernier avait été tué par plusieurs projectiles de gros calibre. 
 
    L'accès aux caves se faisait par une rampe inclinée. Pas d'ascenseurs à priori. De toutes façons, ce dernier n'aurait sûrement pas été assez grand pour un Gonn. Ils descendirent ensemble la rampe, boucliers en avant. Une porte blindée leur interdisait d'aller plus loin. G101 posa des grenades en mode charge de démolition autour de la porte. Il les synchronisa puis remonta vivement la rampe. L'explosion ébranla tout le bâtiment et fit tomber une partie du plafond au rez-de-chaussée. Les deux Gonns se précipitèrent en bas pour profiter de l'effet de souffle. Ils découvrirent une grande salle sans aucune trace de l'ennemi. Ils n'entrèrent pas car ils avaient détecté de nombreuses émissions électromagnétiques. Des capteurs, probablement reliés à des dispositifs de défense.  
 
    Au-delà de cette salle, ils pouvaient juste détecter des robots. Impossible de se projeter plus loin. Loo345 lança une grenade dans la salle. Elle glissa sur le sol et explosa, déclenchant par sympathie d'autres explosions. Des mines sans doute. Mais ce n'était pas tout car une très forte densité électromagnétique persistait, intriguant les deux Gonns. Loo345 fit malgré tout un pas prudent dans la salle maintenant jonchée de débris. Une partie du plafond s'était effondrée. C'est alors qu'un trait rouge balaya la pièce. Les deux Gonns ne le virent pas, mais ils détectèrent la décharge électrostatique associée. G101 eut de la chance, une pile de matériaux divers, qui étaient tombés du rez-de-chaussée, fit écran. Loo345, par contre, fut frappé de plein fouet. L'énergie du rayon était telle qu'il fut littéralement coupé en deux, son fluide vital bouillonnant éclaboussant le sol autour de lui. G101 battit rapidement en retraite. Il remonta la rampe pour se mettre hors de portée du rayon. Il réalisait qu'il était désormais le seul survivant de leur groupe et qu'il lui incombait d'aller au bout de la mission. La situation lui rappelait l'attaque de la lune d'Acaria. Il décida de réfléchir. Il jugea que la situation était tout de même beaucoup moins préoccupante que sur la lune d'Acaria puisqu'il n'avait pas un écran de protection à détruire d'urgence. Simplement, des Danseurs s'étaient réfugiés dans une cave blindée, derrière un rayon mortel et il devait les en débusquer par tous les moyens. Il se demanda si l'ennemi respirait ? La planète Louana avait une atmosphère, mais ce n'était pas le monde d'origine des Danseurs, ils étaient là seulement en invités. S'il avait pu être certain qu'ils respiraient, alors il chercherait les bouches d'aération pour les détruire, mais dans le doute, il préféra trouver une autre solution qui lui ferait perdre moins de temps. Il ne pouvait pas atteindre le corps de Loo345 sans risquer de se faire tuer alors, il retourna jusqu'à celui de l'autre Gonn pour récupérer ses grenades. Ensuite, il essaya de projeter son point de vision dans la cave, mais sans succès. Il pouvait sonder le grand hall où se trouvait le corps de Loo345, mais au-delà, la vision était brouillée. C'était souvent le cas lorsque des portes blindées étaient fermées, mais là il sentait que des dispositifs bloquaient ses sens. Une autre arme développée par les Danseurs sans doute. G101 commençait à comprendre pourquoi on l'avait envoyé ici. Il fallait impérativement éliminer la menace que les Danseurs faisaient planer sur les Gonns. Il se déplaça jusqu'à l'extrémité du bâtiment, en restant dans l'alignement du hall en-dessous, puis il entreprit d'arracher le parquet de la pièce où il se trouvait. Il évita de s'approcher trop des fenêtres, au cas où ceux qui commandaient les traits de lumières venus du ciel pourraient l'apercevoir. Mais peut-être la menace avait-elle déjà été écartée par les chasseurs spatiaux embarqués sur leur immense vaisseau plate-forme ? 
 
    Le parquet arraché, il s'attaqua à la fine couche de béton en utilisant un IPN récupéré dans les décombres pour la casser. Dessous, il tomba sur une couche de terre. Il creusa, jusqu'à rencontrer du béton ou quelque chose de similaire.  
 
    G101 s'arrêtait régulièrement pour sonder. Il ne voulait pas se faire surprendre en plein travail par un commando de Danseurs venus d'en bas. Mais ces derniers semblaient préférer se cloîtrer en attendant sans doute d'éventuels renforts.  
 
    Il reprit son travail de dégagement de la chape de béton qui devait constituer le toit de la cave en-dessous, puis, toujours avec son IPN, il frappa jusqu'à creuser une cavité de 15 centimètres environ. Il plaça ensuite une grenade en mode charge creuse et s'écarta. 
 
    L'explosion ne provoqua pas vraiment de dégâts autour, par contre, elle découpa un cratère de 50 centimètres de profondeur. À l'aide de son IPN, G101 en agrandit le centre. Il tapait de toutes ses forces, faisant trembler la dalle. Elle ne devait pas être si épaisse. 
 
    À nouveau, il plaça une charge. Cette fois, l'explosion fit apparaître deux fissures qui partaient de son centre. G101 renouvela ses efforts à l'aide de l'IPN pour augmenter encore le diamètre du trou. En-dessous, les danseurs devaient commencer à se douter de ses intentions, mais il ne semblaient pas réagir. En vision radar, il devinait vaguement deux robots qui devaient attendre de l'apercevoir pour ouvrir le feu. Constatant qu'il ne disposait plus que de 3 grenades, G101 décida de recouvrir la grenade de terre, de sable, de bois et de morceaux de béton. De cette façon, le souffle de l'explosion serait plus efficacement dirigé vers le bas. 
 
    L'explosion fut étouffée mais plus efficace puisque tout le sol s'effondra sur environ trois mètres de diamètre. Comme d'habitude, G101 ne perdit pas une seconde, il plongea dans l'ouverture à peine assez grande pour laisser passer son corps. Il se réceptionna au milieu des décombres. Les deux robots étaient détruits. Rien ne semblait avoir survécu dans la pièce où il se trouvait. Il vit que les portes étaient arrachées de leur gonds et se dépêcha d'explorer les alentours avec son point de vision. Dans la pièce derrière lui se trouvait un immense panneau de commandes et des grosses bobines de fil avec des aimants au champ magnétique très puissant. Sans doute le dispositif qui défendait le hall d'accès. G101 utilisa son bâton de feu pour le mettre hors d'état. Il envoya une bonne dizaine de décharges avant que son bâton ne rende l'âme, complètement déchargé. Mais le dispositif de défense des Danseurs était détruit. Il saisit son deuxième bâton de feu qu'il avait récupéré sur le corps de l'autre Gonn et avança dans la pièce suivante. Elle donnait sur un long couloir qui semblait s'enfoncer profondément, sans marches. Il était juste incliné. G101 n'appréciait pas trop la situation. Il craignait qu'une autre arme secrète, ou en tous cas surprenante, l'attende au bout du couloir. Il s'y engagea néanmoins, s'apercevant qu'il frottait des deux côtés et même en haut sur les parois. Il était comme encastré et ne pourrait donc pas esquiver le moindre projectile, constituant même une cible impossible à manquer.  
 
    Prudent, il envoya son point de vision le plus en avant possible et continua la descente. Deux cents mètres devant lui environ, il vit de son point de vision qu'il allait déboucher dans une grande pièce remplie de toutes sortes de machines, avec aussi des tables, de grandes armoires et des canalisations. Il songea à un laboratoire, ou à un atelier de production. Difficile de savoir. Par contre, il repéra une douzaine de Danseurs qui se tenaient embusqués, prêts à faire feu. Certains disposaient d'armes en forme de peigne, d'autres de tubes longs et fins. Il crut reconnaître aussi deux bâtons de feu qui seraient pourtant difficiles à utiliser pour des êtres qui ne pouvaient pas projeter un point de vision comme les Gonns. À moins que les Danseurs aient trouvé un moyen de reproduire cette faculté.  
 
    Ils avaient effectivement dû trouver car, alors qu'il était à une dizaine de pas de la sortie du couloir, la foudre s'abattit soudain sur son bouclier. G101 sentit des picotements dans les pattes et il vit en vision thermique que son bouclier avait atteint, sur sa couche extérieure, une température effrayante. Il recula. Un autre impact risquait de compromettre l'intégrité de son bouclier. Il attendit quelques minutes, songeant que les Danseurs n'étaient pas très malins : ils auraient dû attendre qu'il se soit avancé encore plus et ils auraient pu concentrer le tir de toutes leurs armes contre lui. De son côté, il lui restait 2 grenades. Il décida d'en lancer une première en la programmant pour un délai d'explosion de 10 secondes. Si elle rebondissait convenablement, elle avait une chance de provoquer des dégâts. Il exploiterait alors le moment de surprise des Danseurs qui devaient déjà trembler de peur. Consciencieusement, il prit le temps de mémoriser la position de chacun des Danseurs et il décida qu'au moment d'attaquer, il positionnerait son point de vision à l'endroit le plus stratégique de la pièce, au-dessus de l'accès par lequel il allait entrer. Il pouvait ainsi visionner sa trajectoire pendant qu'il foncerait pour atteindre l'entrée et la réaction de chacun des Danseurs. 
 
    Il prit le temps d'arracher les deux moignons de pattes qui subsistaient après qu'il se les soit cassées en défonçant le mur du bâtiment pour échapper aux traits de lumière venus du ciel, puis, ignorant la douleur, il se détendit. Il était prêt. Bien sûr, il aurait pu essayer d'utiliser son bâton de feu, mais il préférait attaquer au corps à corps. En se déplaçant vite, il ne permettrait à aucun ennemi de l'ajuster. S'il restait dans le couloir, il risquait de recevoir une décharge, comme lorsqu'il s'était trop avancé en arrivant. 
 
    Il prit la grenade et appuya sur le contacteur pour afficher 10 secondes de retard, puis il la lança. Elle rebondit contre le mur en face de l'entrée et s'arrêta au milieu de la pièce. G101 vit avec satisfaction tous les Danseurs s'abriter. Lorsque l'explosion se produisit, il courait déjà. En pénétrant dans la pièce, il sentit la vague de chaleur, mais le souffle était passé. À l'aide de son sabre il coupa en deux le premier des trois Danseurs équipé d'une sorte de bâton de feu, puis il s'attaqua au suivant. Il procédait par bonds, comme d'habitude, renversant au passage autant d'objets ou de meubles qu'il pouvait afin de troubler l'attention de l'ennemi. À un moment, il sentit son corps s'échauffer brusquement et comprit qu'il était mis en joue par une de ces armes en forme de peigne, mais il trouva l'énergie nécessaire pour bondir hors du champ d'action de l'arme. Il contourna rapidement une cage en verre entourée d'un treillis métalliques et surprit son adversaire par derrière. La meilleur arme d'un Gonn était sa vitesse de déplacement. Les deux derniers Danseurs tentèrent de battre en retraite par une porte coulissante au fond de la pièce, mais G101 les aperçut et il fut presque instantanément sur eux. Cette fois, il prit le temps d'arracher leurs coquillages et de profiter du plaisir de sentir la vie les quitter. Il s'occupa ensuite d'achever tous les Danseurs qu'il avait coupé en deux. Certains essayaient de ramper hors de portée, mais rien n'échappait à l'attention d'un Gonn, surtout que les Danseurs blessés dégageaient bizarrement beaucoup de chaleur, les rendant aisément repérable en vision thermique. 
 
    Le massacre achevé, G101 se tourna vers la seule porte qu'il n'avait pas encore franchie. Avant de l'ouvrir, il envoya son point de vision et aperçut 3 Danseurs. L'un d'eux tenait une arme, les deux autres s'activaient sur ce qui ressemblaient à des terminaux d'ordinateur humains. Un quatrième Danseur essayait de se cacher derrière une pile de tubes. Curieusement, il semblait coupé en deux. G101 mis plusieurs secondes à comprendre : il s'agissait d'un enfant, le résultat de la reproduction asexuée d'un danseur comme le leur avait expliqué le coordinateur. L'autre moitié devait avoir été tuée dans le reste du bâtiment, par Loo345 ou l'autre Gonn. 
 
    G101 bondit sans prendre la peine de faire coulisser la porte, faisant voler cette dernière en éclats. Il sauta ensuite vers le plafond et retomba sur le Danseur armé qui n'avait même pas eu le temps de tirer, l'écrasant sous ses 600 kilos puis lui arrachant les deux coquillages. Les deux Danseurs qui restaient eurent une réaction curieuse. L'un d'eux fit face à G101, l'autre se précipita vers l'enfant, l'entourant de ses tentacules. G101ne se posa pas de questions, il leva rapidement son glaive pour frapper le Danseur qui lui faisait face et c'est alors qu'en vision fine, il constata un phénomène extraordinaire : les tentacules du Danseur se mirent à bouger pour imiter trois mains à quatre doigts, comme celles des Gonns. 
 
    Fasciné, G101 regarda les doigts s'animer et former des mots dans le langage des signes qui était le sien. 
 
           Attendez s'il vous plaît. 
 
    G101 mit plusieurs secondes à revenir de sa surprise. Comment le Danseur faisait-il, à l'aide de ses tentacules, pour imiter aussi bien des mains, et surtout comment pouvait-t-il connaître le langage des Gonns ?  
 
    Il hésita, puis baissa finalement son glaive. Les deux Danseurs étaient de toutes façons à sa merci. Se sentant un peu ridicule, il demanda : 
 
           Comment se fait-il que vous connaissiez ma langue ? 
 
    Le Danseur qui lui faisait face s'empressa de répondre : 
 
           Nous avons reçu comme mission de trouver le moyen de combattre les Gonns, il était donc normal que nous apprenions votre langue. 
 
           Pourquoi ? 
 
           À l'origine, pour prévoir vos mouvements lors des combats en surprenant vos échanges. 
 
           Mais comment avez-vous fait pour apprendre ? 
 
           Nous avions des films enregistrés pendant vos attaques contre les Askantiens. Et puis, nous avons aussi récupéré un Gonn laissé pour mort et qui a survécu assez longtemps pour échanger avec nous. C'est d'ailleurs ainsi que nous avons compris votre nature si simple et tellement... animale. 
 
           Ce Gonn savait que tout ce qu'il vous apprenait allait servir à combattre ses semblables ? 
 
           Non, bien sûr que non. 
 
           Vous vous êtes donc joués de lui. 
 
    Le Danseur ne répondit pas tout de suite, il échangeait visiblement avec l'autre Danseur qui essayait de protéger l'enfant. Finalement, il expliqua : 
 
           Je ne comprends pas : depuis quand un Gonn s'encombre-t-il de considérations d'ordre éthique ? 
 
           Peut-être que vous ne connaissez pas les Gonns aussi bien que vous le pensez. 
 
           Non, je ne crois pas, nous connaissons très bien les Gonns. Nous les avons méticuleusement observés. Normalement, vous n'êtes que des machines à tuer. Nous ne devrions même pas avoir cette conversation, c'est contraire à toutes nos études. Vous auriez dû nous tuer, sans même hésiter un instant et jouir de notre agonie, comme vous en avez l'habitude. 
 
    G101 préféra laisser tomber le sujet. Il n'était pas venu là pour discuter avec l'ennemi. Il fallait maintenant en terminer. Sa mission était de tuer tout le monde. Par curiosité, il demanda quand même : 
 
           Pourquoi voulez-vous affronter les Gonns ? 
 
           Les Gonns sèment la terreur au nom de l'Empire ennien. Ce ne sont pas des individus pensants, juste des machines à tuer. 
 
           Mais les Gonns ne sont qu'un instrument, ils ne sont pas responsables des actes qu'ils commettent. Les responsables, ce sont ceux qui les ont créés et qui les utilisent non ? 
 
    À nouveau, le Danseur sembla complètement décontenancé : 
 
           Je ne comprends pas que vous puissiez tenir, vous un Gonn, un discours aussi... clairvoyant. Le problème de savoir si c'est celui qui donne l'ordre ou celui qui exécute qui est le plus coupable est vieux comme le monde. 
 
           Sans doute, mais il n'empêche que vous devriez vous en prendre à l'Empire ennien, à son empereur, pas aux Gonns. 
 
           Oui, ce n'est pas faux. Mais qui peut affronter de face l'Empire ennien ? La puissance de sa flotte est démesurée. Nous cherchons juste à rétablir en partie l'équilibre des forces en trouvant un moyen de contrer son arme la plus terrifiante et la plus efficace : les Gonns. 
 
           Ah...  
 
           Pour nous, les Gonns ne sont que des machines. 
 
           Les Gonns sont pourtant des êtres vivants. Comme moi, ils pensent. 
 
           Votre seul plaisir est de tuer, vous le savez bien. 
 
           Oui, mais nous tuons les méchants. 
 
           Comment cela des méchants ? Parce que vous croyez que lorsque les Gonns ont été lâchés sur Acaria, après que les défenses de la planète soient tombées, ils ont affronté des méchants ? 
 
           Oui, je suppose. Je n'y étais pas car j'avais été blessé. 
 
           Mais enfin voyons, ils ont massacré toute la population. Plus d'un million d'Askantiens, femmes et enfants y compris, ont trouvé la mort. 
 
    G101 se sentit un peu dépassé. Il se demanda pourquoi il perdait ainsi son temps au lieu de terminer la mission. Il lança : 
 
           Ces gens n'avaient-ils pas défié l'Empire ? 
 
           Ces gens n'étaient pas responsables de la politique menée par le gouvernement Askantien. 
 
           Un peuple est responsable des actes de ceux qu'il a choisis ou acceptés pour le diriger. 
 
    Le Danseur mit quelques secondes avant de répondre : 
 
           Oui, je commence à comprendre. Votre façon de classifier entre bons et méchants à le mérite d'être extrêmement simple. 
 
           Et vous êtes un méchant, conclut G101. 
 
    Il se préparait à lever son glaive lorsque le Danseur demanda : 
 
           Je ne vais pas vous contredire, votre logique est imparable et notre vocabulaire trop limité. Mais ne pourrions-nous pas trouver un terrain d'entente ? 
 
           Quoi ? 
 
           Vous êtres un Gonn différent des autres. Je crois que vous pensez. De notre côté, nous sommes un peuple extrêmement avancé sur le plan scientifique et technologique. N'y a-t-il pas un désir que nous pourrions exaucer en échange de notre vie ? 
 
    G101 hésita à nouveau. Il songea à la Terre. Il songea à sa vie de Gonn. Il ne savait plus... 
 
    Le Danseur dut percevoir son hésitation : 
 
           Vous savez, à cet instant, plus aucune de nos implantations sur Louana ne répond. Vous nous avez donc, sans aucun doute possible, exterminés malgré nos défenses et nos armes expérimentales. En fait, ça ne sert à rien car notre travail est chaque jour sauvegardé et envoyé dans notre monde. Même le combat qui vient de se dérouler à l'instant a été filmé et envoyé.  
 
           Et alors ? 
 
           D'autres chercheurs prendront la relève en se basant sur les combats qui viennent de se dérouler. En fait, je suspecte même, non, pardon, je sais que nous avons été sacrifiés sans notre consentement, pour faire avancer les recherches. 
 
           Sacrifiés ? 
 
           Oui, l'occasion était trop parfaite. Nous sommes sur Louana, une planète isolée, loin de notre monde. Nos dirigeants ont dû décider de tester les équipements que nous avions développés contre les Gonns. 
 
           Vous ne pouvez pas en être certain. 
 
           Bien sûr que si, sinon, comment expliquer que nous ayons été prévenus de votre arrivée ? 
 
           Vous nous attendiez ? 
 
           Oui. Nous savions que vous alliez arriver d'un jour à l'autre et nous surveillions les deux trous dans l'espace. Nous n'avions pas imaginé que vous arriveriez par des moyens conventionnels et ce n'est que lorsque votre plate-forme a lâché ses navettes dans l'atmosphère que nous avons su que vous étiez en train de nous attaquer. Il était alors trop tard pour réagir aussi efficacement que nous l'aurions voulu. 
 
           Tant mieux pour nous. 
 
           Oui... Il reste que quelqu'un de chez nous a délibérément transmis à l'Empire ennien l'objet de nos activités secrètes sur Louana afin de nous obliger à tester nos armes contre les Gonns. On nous a sacrifiés. 
 
           Pourquoi avoir joué le jeu quand vous avez été prévenu que nous allions venir ? 
 
           Je ne sais pas. Nous n'étions pas vraiment sûr... 
 
           Enfin maintenant, ceux qui vous ont sacrifiés risquent, à leur tour, de devoir supporter la colère de l'Empire ennien. 
 
           Je ne crois pas que votre empereur enverra sa flotte contre notre monde. D'abord, c'est politiquement beaucoup trop tôt après le conflit contre les Askantiens, ensuite, vous avez gagné, donc le mythe du Gonn invincible va en ressortir plus que jamais renforcé. 
 
           Bon, ceux qui ont organisé cette confrontation ont donc gagné ? 
 
           Pas si vous nous laissez vivre.  
 
           Pourquoi ? 
 
           Parce que je viens de prendre conscience que finalement, ceux qui nous dirigent ne sont pas meilleurs que l'empereur Ennien et que je voudrais, si vous m'en laissez l'occasion, trouver une réponse adaptée. 
 
           Vous voulez vous retourner contre votre monde ? 
 
           Non, ça ne sert à rien, je n'ai pas ce pouvoir. 
 
           Vous voulez faire quoi alors ? 
 
           Je ne sais pas encore. Je voudrais rejoindre mon vaisseau et trouver un endroit pour réfléchir sur ce que je peux faire. 
 
           Vous êtes un grand savant ? 
 
           Non. 
 
           Vous avez des super-pouvoirs ? 
 
           Non. 
 
    G101 aurait soupiré s'il avait pu. 
 
           Pas de pouvoirs, pas de génie, peu de moyens je suppose, qu'avez-vous donc de spécial qui puisse vous aider ? 
 
           Je parle à un Gonn non ? 
 
           Oui, un Gonn qui est sur le point de vous tuer. 
 
           Et que ferez-vous après ? 
 
           Eh bien je retournerai au camp en attendant la prochaine mission, peut-être contre votre monde. 
 
           Connaissez-vous l'espérance de vie d'un Gonn ? 
 
           Non, dit G101 surpris, je ne me suis jamais posé cette question. 
 
           Un Gonn devrait pouvoir vivre une centaine d'années, mais en fait, de part l’entraînement intensif auquel il est soumis quotidiennement, son espérance de vie tombe à 10 ans. 
 
           Bien. Ça me va. 
 
           Oui, sauf qu'en pratique, sachant qu'il est engagé dans tous les conflits, même les plus mineurs, son espérance de vie réelle est d'à peine 5 ans. 
 
           Ah... ce n'est pas beaucoup. 
 
           Non. Un Gonn n'est rien. On le sacrifie sans le moindre état d'âme. 
 
           Je n'ai plus de nouvelles de ma maîtresse. 
 
           C'est normal. Votre maîtresse a dû constater que vous n'étiez pas un combattant d'élite et elle a donc renoncé à faire de vous un gladiateur. Au lieu de vous sacrifier dans les arènes, elle vous a vendu à l'armée ennienne. 
 
           Oh... fit G101 un peu déçu. 
 
           Cela vous gène ? 
 
           Un peu oui. 
 
           Parce que vous n'êtes pas un Gonn normal. Normalement, vous ne devriez ressentir quoi que ce soit . Un Gonn est une machine. 
 
           Peut-être vous trompez-vous... 
 
           Je ne crois pas non. Mais je vous renouvelle ma demande : y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous en échange de notre vie ? 
 
    G101 effectua machinalement un tour d'horizon. Aussi loin qu'il pouvait sonder, personne ne pouvait les observer. 
 
    Il réfléchit ensuite et demanda finalement : 
 
           J'aimerais retrouver mon monde d'origine. 
 
           La Terre ? 
 
           Comment savez-vous ?  
 
           Parce que 95% des Gonns viennent de la Terre. C'est une exoplanète isolée, habitée par un peuple primitif dont on sait bien que l'avenir est compté. 
 
           Pourquoi ?, 
 
           Parce que les humains font partie des civilisations condamnées de l'univers. Ils se situent à peine au-dessus des animaux qui peuplent leur planète. Trop d'égoïsme, pas assez d'empathie, les humains sont en train de saccager leur planète. Il faudrait les éliminer pour redonner une chance à cette dernière, mais ils sont difficiles à éradiquer sans perturber gravement l’écosystème de la Terre. 
 
           Je viens effectivement de là-bas. 
 
           Oui, le cerveau humain est parfaitement adapté pour concevoir des Gonns.  
 
           Et que devient l'humain qui donne son cerveau ? 
 
           En fait, il ne donne pas son cerveau à proprement parler. À l'aide d'un champ de neutrinos, les « préleveurs » d'esprits reproduisent à l'identique les liaisons neuronales d'un cerveau humain, puis ils en extraient tout ce qui est inutile. Ils ne gardent que ce qui va contribuer à accélérer l'apprentissage du Gonn. 
 
           OK, mais que devient le cerveau d'origine. 
 
           Je ne sais pas. 
 
           Il ne meurt pas, mais il perd tous ses souvenirs. 
 
    Le Danseur ne répondit rien. G101 vit que l'autre Danseur s'était approché, laissant l'enfant en arrière. Il connaissait aussi le langage des Gonns puisqu'il signala : 
 
           Je suis Éphémère, et mon ami avec lequel vous venez de discuter s'appelle Olgan. Ne cherchez pas qui de nous est une femelle ou un mâle, chez nous, il n'y a pas de sexe comme sur Terre. J'ai suivi votre discussion et comme je suis une spécialiste des peuples primitifs, tout ce qui touche aux humains me passionne. Mais ce qui m'intrigue par-dessus tout, c'est que vous m'expliquiez comment vous pouvez savoir que le cerveau de celui qui est à votre origine a perdu ses souvenirs ? 
 
           Parce que je reviens parfois l'habiter. 
 
           Vous... Vous êtes retourné dans ce cerveau, sur Terre ? 
 
           Oui. Et je parle avec d'autres humains de ce qui m'arrive. 
 
           C'est absolument incroyable ! 
 
           Je ne sais pas. Les humains ont découvert le trafic auquel se livrent les Enniens sur leur planète. Ils isolent ceux qui sont touchés. Certains guérissent mais beaucoup meurent. Je crois que je suis un des rares, peut-être le seul, à être revenu dans mon cerveau d'origine comme vous dites. 
 
           Vous êtes certain que des humains guérissent ? 
 
           Oui, enfin je crois. Il me semble avoir connu quelqu'un qui s'en est sorti. Je ne suis plus sûr. 
 
           Méfiez-vous, il est possible qu'on vous ait fait croire que certains survivaient. D'autre part, je pense quant à moi que vous êtes le tout premier humain a avoir gardé le contact avec son monde. 
 
           Je ne sais pas. 
 
           Et vous aimez la Terre ? 
 
    G101 répondit immédiatement : 
 
           J'aime le spectacle de la nature comme il est perçu par les yeux humains. J'aime aussi faire l'amour. Dernièrement... 
 
    G101 hésitait. 
 
           Oui ? 
 
           Dernièrement, j'éprouvais un plaisir assez diffus, à rester en compagnie d'un autre humain. Enfin... une femme plus précisément. 
 
           On appelle cela être amoureux. 
 
           Oui, j'ai vu des films à ce sujet. 
 
           Et vous vous rappelez donc de ce que vous vivez sur Terre lorsque vous revenez dans votre corps de Gonn ? 
 
           En partie seulement. Certains événements font ressurgir des images ou simplement des scènes de films. Mais tout n'est pas vraiment clair. 
 
           Oui, c'est normal, votre cerveau de Gonn est ainsi conçu. Vous conservez les mécanismes qui vous permettent de réagir aux divers stimuli, mais vous n'avez pas vraiment accès à vos souvenirs d'origine. Quand vous revenez dans votre corps de Gonn après un séjour sur Terre, c'est un peu la même chose, vous oubliez une grande partie de votre vécu. Mais pas tout apparemment. 
 
           Oui, je pense que vous avez raison. 
 
           Mais, comment se fait-il que les autres Gonns ne se soient pas rendus compte de votre comportement anormal ? Ils devraient détecter vos absences, lorsque vous repartez sur Terre. 
 
           Non, parce que le phénomène est indépendant de ma volonté et il ne se produit que lorsque je suis longtemps inconscient. 
 
           Ah oui, je comprends. Vous savez, il serait facile pour nous de vous renvoyer sur Terre. Vous y retrouveriez votre enveloppe humaine. 
 
    G101 ne répondit rien. Il était terriblement perturbé. D'un côté sa vie de Gonn avec ses souffrances, mais aussi ses grands moments de plaisir, de l'autre, le monde des humains avec des plaisirs semblables mais dont il ne se souvenait que vaguement. Peut-être se trompait-il ? Il se rappela soudain à quel point il était faible sur Terre et dit : 
 
           En fait, je ne suis pas certain de vouloir retourner sur Terre. 
 
           Ah... Alors, vous avez peut-être été perverti par vos pulsions de Gonn. Vous aimez trop tuer. 
 
           Je ne sais pas. Je crois que je voudrais aller sur Terre, mais en tant que Gonn. 
 
    Il y eut un long silence pendant lequel, de toute évidence, les deux Danseurs communiquaient. Finalement celui qui se nommait Éphémère reprit la parole : 
 
           Si vous êtes d'accord, nous pouvons vous emmener à bord de notre vaisseau et faire route vers la Terre. À bord, nous devrions pouvoir renouveler votre fluide vital, ce qui vous permettra de survivre. C'est un très long voyage et vous devrez dormir, comme dans un vaisseau ennien. Si ce que vous dites est vrai, vous reviendrez alors dans votre corps d'humain et pourrez préparer votre venue sur Terre. 
 
    G101 réfléchit puis il demanda : 
 
           Qu'est-ce qui me prouve que je peux vous faire confiance ? 
 
           Rien. Nous autres Danseurs sommes très différents des humains, en particulier nous ne mentons pas. Mais il m'est impossible de vous le prouver. 
 
           Pourquoi feriez-vous cela pour moi que vous considérez comme une machine à tuer. 
 
    Ce fut Olgan qui répondit : 
 
           Nous allons vous amener sur notre vaisseau. Vous pourrez encore changer d'avis et nous tuer une fois à bord. À la limite, c'est la continuité de la mission de destruction qui vous a été assignée non ? 
 
    G101 ne put que reconnaître que le Danseur marquait un point. Tant qu'il n'était pas endormi, ou trop faible, il pouvait réagir. Il demanda : 
 
           Nous pouvons rejoindre votre vaisseau sans être détectés ? 
 
           Oui, bien entendu. 
 
           Où se trouve-t-il ? 
 
           Oh... ce serait très compliqué de vous l'expliquer en détail. Disons qu'il se trouve dans un monde parallèle qui ne sert qu'à raccourcir les distances dans notre monde réel. Les Enniens utilisent eux aussi ce mode de déplacement. Pour accéder au vaisseau nous devons passer par ce que tout le monde appelle un trou spatial. C'est en fait une espèce de sas de communication entre les deux univers. Il faut beaucoup de temps et d'énergie pour concevoir ces trous spatiaux. Ils sont d'ailleurs en général répertoriés et utilisables par toutes les civilisations. Il y a des exceptions, notamment les trous à usage militaire. Mais c'est une toute autre histoire. Celui que nous souhaiterions utiliser n'est pas un trou capable de faire passer un vaisseau spatial. C'est quelque chose de beaucoup plus modeste. Il donne directement accès à notre vaisseau et je ne suis pas certain que, compte tenu de votre taille, vous puissiez l'emprunter. Il risque de se produire des effets de bord qui vous blesseront. 
 
           C'est ennuyeux. 
 
           Oui, je ne devrais pas vous le dire, mais vous savez, nous autres les Danseurs, nous ne savons pas trop mentir. 
 
           Je vois ça... 
 
           Bref, si nous atteignons ce minuscule trou spatial, nous serons dans notre vaisseau et pourrons faire route vers la Terre. 
 
           Je ne vois toujours pas pourquoi vous feriez cela ? 
 
           Pour sauver nos vies, et aussi, dans un premier temps, pour faire un pied de nez à ceux qui n'ont pas hésité à nous sacrifier. 
 
           Vous êtes fiers. 
 
           Peut-être un peu oui. J'étais fier d'appartenir à une civilisation qui ignorait le mensonge. C'est du moins ce que je croyais. Il est maintenant clair que je me trompais. 
 
           Je crois qu'on appelle cela la « raison d'état ». 
 
           C'est bien possible oui.  
 
    G101 se demanda si ce qu'il s’apprêtait à faire était raisonnable. Il allait tirer un trait sur sa vie de Gonn. Il ne pourrait plus compter sur l'appui de ses semblables, sur toute l'organisation qui gérait son quotidien. Il serait tellement plus simple de tuer les trois Danseurs, en prenant du plaisir au passage, et de retourner au camp d'entraînement en attendant la prochaine mission... 
 
    Il hésita. Il savait qu'il devait se décider rapidement car à tout moment, d'autres Gonns pouvaient apparaître pour vérifier que le site avait été nettoyé.  
 
    Il fut bien incapable de déterminer ce qui fit pencher sa décision en faveur de la Terre, mais il dit : 
 
           D'accord pour rejoindre votre vaisseau. 
 
           C'est très généreux de votre part. Par contre, ça ne va pas être aussi simple que vous le pensez peut-être. 
 
           Ah non ? Fit G101 avec inquiétude. 
 
           Non, pour accéder au trou spatial, nous devons emprunter un vaisseau. L'astroport le plus proche est à environ 350 kilomètres d'ici et nous n'avons plus aucun moyen de transport. Vous avez tout détruit. 
 
           OK. En courant, il nous faudra un peu plus d'une heure si je vous porte. Vous ne semblez pas bien lourds. 
 
           Non, nous ne pesons qu'une dizaine de kilos chacun, mais vous êtes conscient que si vos semblables vous voient nous transportant, vous serez considéré comme un traître. Ce sera sans retour.  
 
           Allons-y avant que je change d'avis. 
 
           Oui, c'est d'accord, sortons, je vous indiquerai la direction à prendre. 
 
    Ils remontèrent rapidement jusqu'au rez-de-chaussée. Au moment de sortir G101 expliqua : 
 
           Il y a un petit souci avec votre arme, en altitude, qui envoie des traits de lumière mortels. 
 
           Ne vous inquiétez pas, plus aucun de ces satellites n'est opérationnel. Vos chasseurs spatiaux les ont tous détruits. 
 
    G101 envoya son point de vision haut dans le ciel. Il scruta le sol et ne vit aucun signe de vie. Les habitants enniens de la planète devaient se terrer chez eux en attendant la fin des combats. Ils devaient se douter que les Gonns étaient engagés et ils ne tenaient pas à se trouver nez à nez avec l'un d'entre eux. 
 
    Au moment où G101 laissait monter les trois Danseurs sur son dos, la voix du coordinateur s'éleva pour indiquer aux Gonns que tous les objectifs étaient à priori atteints et qu'il fallait rester sur place et sécuriser le périmètre en attendant l'arrivée des soldats enniens avec les équipes de techniciens et de scientifiques. 
 
    Tenant ses passagers comme il pouvait, G101 prit de l'élan de façon plus progressive que d'habitude. Il traversa l'étendue d'eau et fonça à travers les champs dans la direction indiquée par Olgan. 
 
      
 
    Pendant plus d'une heure, G101 courut, contournant les villes et même les maisons isolées. À presque 300 km/h, il était peu probable que qui que ce soit distingue les Danseurs blottis sur son dos, mais on ne savait jamais. Il ne décéléra qu'à l'approche du spatioport. Il gravit une colline et s'engagea dans un bosquet. Là, il s'arrêta pour laisser les Danseurs souffler. En vision fine, il les vit osciller plus que jamais sur eux-mêmes, visiblement très éprouvés par leur course folle, incapables de parler. G101 les laissa se remettre de leurs émotions. Il envoya son point de vision au-dessus des arbres. Ils étaient à un kilomètre à peine des vaisseaux alignés sur le tarmac du spatioport, mais tout le périmètre était encerclé par des pylônes de sécurité. Impossible de passer entre eux sans déclencher des alarmes et peut-être même des tirs d'armes automatiques. Bien sûr, il pouvait bondir au-dessus d'eux, mais il doutait que les Danseurs résistent à l'accélération qu'impliquait un tel bond. Il pensa à creuser un tunnel, mais il ne connaissait pas trop la composition du terrain, et puis, il n'était pas certain de disposer d'assez de réserves pour mener à bien une telle entreprise. Il n'était pas encore épuisé, mais il sentait quand même qu'il ne disposait plus d'autant de forces que si on lui avait renouvelé son fluide vital. Il devait faire attention, s'économiser. 
 
    Il redescendit son point de vision en-dessous de la cime des arbres. Olgan, ou Éphémère, il ne savait pas les reconnaître, se tenait devant lui. 
 
           Nous sommes assez près maintenant pour avoir accès aux commandes d'un des petits transporteurs que nous souhaitons utiliser. Personne n'a essayé d'en forcer l'accès. 
 
           Vous pouvez le faire venir jusqu'ici ? 
 
           Nous pourrions, mais sans l'autorisation de la tour de contrôle, ce sera un délit. 
 
           Eh alors ? Demanda G101 qui ne comprenait vraiment pas où était le problème. 
 
           Nous serions immédiatement repérés et même pris en chasse. Or, il nous faudra environ 12 minutes de vol pour accéder à notre mini-trou spatial et au moins trois minutes pour nous positionner convenablement et le traverser. 
 
           Bon... 
 
           15 minutes au total, c'est énorme ! C'est bien plus qu'il n'en faut à un des chasseurs sur votre plate-forme en orbite pour nous intercepter. Chaque minute gagnée avant que l'alerte ne soit donnée est donc bonne à prendre. 
 
           Que proposez-vous ? 
 
           Il faudrait détruire la tour de contrôle du spatioport et le petit vaisseau de police qui se trouve à son pied. 
 
           C'est tout ? 
 
           Non, il nous faut mettre en œuvre un scénario crédible car des Enniens vont nécessairement assister à tout cela. 
 
           Ah...  
 
           Vous allez donc vous approcher seul du spatioport. Nous avons cinq vaisseaux à nous dont nous pouvons prendre les commandes. Avec votre arme, vous allez tirer sur deux d'entre eux à puissance réduite au minimum. De cette façon, ils ne seront pas vraiment endommagés et nous pourrons les précipiter sur la tour de contrôle et le vaisseau de police en faisant croire à un accident. Le vaisseau qui va nous embarquer décollera alors. Vous tirerez dessus, toujours à puissance minimale. Nous déréglerons la propulsion pour qu'il dégage une épaisse fumée et donne ainsi l'impression d'être touché, mais nous le dirigerons en fait vers l'autre côté de la colline, à l'abri des regards. Pendant ce temps, en utilisant votre arme à pleine puissance, vous détruirez les deux vaisseaux restants qui exploseront au milieu de la piste en semant la confusion. 
 
           Tout cela ne va pas être discret. Les capteurs spatiaux risquent de se braquer automatiquement vers nous et ils verront le vaisseau décoller. 
 
           Non, effectivement, mais nous n'avons pas vraiment le choix. Si nous nous contentons de faire décoller un de nos vaisseaux pour l'amener jusqu'ici, la tour de contrôle s'empressera d'avertir votre plate-forme en orbite. 
 
           Et si j'allais neutraliser les policiers et les contrôleurs de la tour ? 
 
    Le Danseur resta un moment sans répondre : 
 
           Vous avez envie de tuer ? 
 
    G101 essaya de ne pas perdre son calme : 
 
           Je ne sais pas, oui et non. Mais là n'est pas le problème. Je vous explique : toutes ces destructions que vous envisagez attireront nécessairement l'attention, pas seulement des gens aux alentours, mais aussi des satellites espions que notre plate-forme a probablement lancés pour couvrir la zone d'opération. 
 
           Comment savez-vous cela ? 
 
           Je ne sais pas. Les films de science-fiction que j'ai vu sur Terre je suppose. 
 
           Bon, admettons que vous puissiez neutraliser discrètement la tour et les policiers sans attirer l'attention. 
 
           Ensuite, je monte à bord d'un de vos vaisseaux. Les éventuels témoins verront un Gonn en opération. Ils ne pourront pas imaginer que je ne sois pas en service commandé et, vue notre réputation, ils n'essayeront pas d'en savoir plus.  
 
           Ça peut marcher oui. 
 
           Vous amenez le vaisseau jusqu'ici et vous montez à bord. Ensuite, vous faites décoller les 4 autres vaisseaux du tarmac en les envoyant dans des directions différentes. Cela peut faire la différence en faisant perdre du temps aux chasseurs d'interception. Tout dépendra de combien sont en vol à ce moment-là. Quant-à nous, nous décollerons avec quelques secondes à peine de décalage et, même si nous serons immanquablement repérés dès que nous aurons atteint une certaine altitude, vous aurez gagné vos précieuses minutes. 
 
    Comme souvent, le Danseur mit un moment avant de répondre : 
 
           Je ne comprends toujours pas qu'un Gonn puisse imaginer un scénario aussi élaboré et qui a bien plus de chances de réussir que le mien.  
 
           C'est un compliment ? 
 
           Non, je me dis surtout que si les Gonns se mettent à penser, l'univers tout entier peut trembler. 
 
           Un Gonn qui se met à penser peut devenir civilisé non ? 
 
    En même temps qu'il parlait, G101 sentit monter en lui l’excitation à l'approche de l'action. Il ne regarda pas la réponse du Danseur. Dans quelques minutes, il allait tuer, et cette perspective le rendait fou. Il ne voyait d'ailleurs pas comment il pourrait un jour contrôler une telle pulsion. Il était comme ces humains tueurs en série qui tuaient pour tuer. Mais bon... c'était là un autre problème qu'il ne résoudrait pas aujourd'hui. Pour le moment il fallait juste agir. 
 
    Il échangea encore avec les Danseurs pour finaliser leur opération, puis, sans la moindre appréhension, il s'élança. 
 
      
 
    G101 contourna la colline puis il s'engagea sur une espèce de route qui menait à l'astroport. À environ 250 km/h, il ne lui fallut que 15 secondes pour atteindre le début des pistes. Les Enniens qui gardaient l'entrée ne le virent pas passer, ils sentirent juste un violent courant d'air. G101 se mit à ralentir trop tard et il était encore à plus de 90km/k lorsqu'il se présenta devant la tour de contrôle. Il avisa deux policiers Enniens qui devaient probablement le regarder avec surprise et réussit à obliquer vers eux, évitant de justesse l'angle sud de la tour. G101 ne pouvait pas savoir qu'il s'agissait de policiers, mais peu lui importait, il s'agissait de deux témoins trop gênants. Il les percuta le bouclier en avant, les tuant sur le coup, puis, après un virage aussi serré que possible, il se dirigea vers l'entrée de la tour de contrôle. Elle n'était pas bien haute. G101 négligea l’ascenseur, dans lequel il n'aurait de toutes façons pas tenu, et il monta les escaliers en béton comme une locomotive, écrasant au passage un Ennien qui attendait l'ouverture des portes de l’ascenseur. Son point de vision en avant, comme pour un combat dans un vaisseau spatial, il déboucha dans une salle dotée d'écrans virtuels qu'il ne pouvait pas voir. Par contre, il avisa les trois malheureux opérateurs enniens qui n'eurent même pas le temps de comprendre ce qui se passait avant de mourir. Il s'arrêta pour sonder le bâtiment et ne détecta personne d'autre. Le vaisseau de la police en bas était lui aussi vide. Peut-être qu'un couvre-feu avait été imposé par la force d'intervention dès son arrivée en orbite ? G101 examina les alentours. Certains vaisseaux avaient du personnel à bord et dans des hangars, de l'autre côté de la piste, il distingua des taches de couleur en mouvement. Deux Enniens qui devaient effectuer des travaux de maintenance.  
 
    Redescendant rapidement, il se précipita vers le vaisseau indiqué par les Danseurs. Une rampe d'accès venait de se baisser et il s'y engouffra, débouchant dans une salle qui devait servir de cale. Il s'arrêta, sentant le vaisseau frémir sous ses pieds tandis qu'il décollait. Envoyant son point de vision à l'extérieur, il fut incapable de déterminer si quelqu'un assistait au décollage, mais de toutes façons, il ne pouvait plus rien faire maintenant. 
 
    Il ne fallut que quelques secondes au vaisseau pour rejoindre le côté opposé de la colline, hors de vue de l'astroport. G101 vit que la rampe était restée en position basse et les trois Danseurs l'empruntèrent précipitamment. C'était de toute évidence l'affolement, mais tout semblait se dérouler comme prévu. Tandis qu'un des Danseurs manipulait l'appareil sans doute très sophistiqué avec lequel il commandait les cinq vaisseaux, les deux autres empruntèrent un sas et G101 vit qu'ils se positionnaient autour d'un cylindre qui émettait beaucoup d'ondes électromagnétiques. Il ne chercha pas à comprendre de quoi il s'agissait. Leur vaisseau montait maintenant très rapidement et l'accélération le plaqua au sol. 
 
    Quelques minutes s'écoulèrent. Le Danseur qui était resté avec lui posa son appareil qui resta suspendu dans l'air malgré l'accélération. Le Danseur lui-même semblait totalement insensible à l'accélération. Il expliqua : 
 
           Dans 5 minutes, nous commencerons à décélérer pour accéder au trou spatial. Juste avant nous aurons environ trente secondes pour vous positionner à l'endroit du vaisseau qui sera en contact avec le trou. Vous passerez le premier. Tâchez de replier toutes vos pattes pour occuper le moins d'espace possible. 
 
    G101 n'essaya pas de répondre. L'accélération était encore trop forte. 
 
           Un de nos vaisseaux vient d'être détruit. Un autre est pris en chasse. Les deux autres semblent échapper à vos chasseurs, comme nous pour le moment. Mais ça ne veut rien dire et nous ne sommes pas équipés pour détecter l'approche d'un missile ou d'une décharge énergétique. Nous n'avons d'autre part qu'un modeste écran de protection pour détourner les éventuels débris que nous pourrions rencontrer pendant notre vol. Il est incapable de résister à la moindre décharge d'énergie. 
 
    G101 ne ressentit aucune appréhension. Il avait fait son travail, c'était maintenant aux Danseurs de faire le leur et de respecter leur parole. 
 
    Les 5 minutes s'écoulèrent rapidement et comme l'avait annoncé le Danseur, l'accélération s'arrêta. G101 put se redresser et il suivit son hôte jusqu'à un sas, mais malgré tous ses efforts, la porte était trop petite et il ne put passer. Le Danseur s'activa : 
 
           Vous êtes trop gros, on retourne dans la cale, Éphémère va programmer un nouveau point de liaison avec le trou spatial. 
 
    G101 eut juste le temps de se positionner au nouvel endroit indiqué par le Danseur. La décélération commença et il fut à nouveau plaqué au sol. 
 
           Ils ont détruit un deuxième vaisseau, celui qui était pris en chasse. J'avais programmé une course aléatoire, mais c'est un vaisseau civil, il ne pouvait pas échapper longtemps à un chasseur militaire. Pour le moment, les autres vaisseaux poursuivent leur course, ils effectuent une manœuvre similaire à la nôtre, mais vers un point où il n'y a évidemment pas de trou spatial. 
 
    À nouveau, le temps s'écoula. À un moment, G101 vit Éphémère et l'enfant les rejoindre dans la cale. Ils se positionnèrent juste derrière lui. Tout comme Olgan, ils ne semblaient pas le moins du monde affectés par la décélération. G101 avait tendance à considérer Éphémère comme une femelle et Olgan comme un mâle, mais il savait que c'était idiot : les Danseurs n'ayant pas de sexe.  
 
    Soudain, la décélération cessa et G101 dut tendre 4 de ses pattes vers le plafond pour évider de flotter. Olgan posa son appareil sur le sol, puis il alla se placer lui aussi derrière G101. Ce dernier le surveillait attentivement.  
 
           Quand je vous le dirai, il vous faudra avancer rapidement en direction du vérin à droite de la rampe. Surtout, repliez bien toutes vos pattes le long de votre corps. Occupez le moins d'espace possible. Si vous passez, nous passerons aussi. Sinon... Je ne sais pas trop ce que nous ferons...  
 
    G101 ne répondit pas, mais il apprécia l'attitude des Danseurs qui se positionnaient derrière lui et non devant. Il aimait beaucoup leur franchise aussi. Il attendit. Le vaisseau devait terminer ses manœuvres d'approche, sans doute se positionnait-il au centimètre près. Et puis brusquement, Olgan fit le signe qui signifiait « avancer vite ». Malgré son scepticisme soudain, G101 obtempéra, il se précipita en avant. 
 
    La suite fut assez confuse dans son esprit. D'abord, il sentit que plusieurs de ses pattes brûlaient à leur extrémité, puis, il s'aperçut que la cale exiguë du petit vaisseau faisait place à une immense plate-forme flottant sur un liquide très visqueux. 
 
    Olgan se plaça devant lui : 
 
           Nous sommes passés, ne vous inquiétez pas. Vous avez des brûlures, mais nous allons les soigner. Ne bougez surtout pas de la plate-forme, le liquide sur lequel elle flotte est en train d'absorber le champ d'énergie qui a été nécessaire pour assurer notre passage. Je vous rappelle que c'est un trou spatial de fortune, rien à voir avec ceux qu'utilisent les Enniens pour faire passer des vaisseaux entiers. 
 
    G101 ne répondit pas. Il avait décidé de faire confiance. Par contre, il détecta la présence d'autres Danseurs à proximité et il ne put s'empêcher de se demander quelle serait leur réaction en découvrant qu'un Gonn était monté à bord. Tous ses modes de vision étaient sollicités et il passait méthodiquement de l'un à l'autre. Il sentit que le vaisseau se mettait en route. Partout, des mécanismes entraient en action et des vagues d'énergie électromagnétique se répercutaient entre les composants chargés. Il essaya de voir ce qui se passait de l'autre côté de la coque. Il aurait voulu apercevoir la planète Louana qui s'éloignait, mais il ne put détecter qu'un noir absolu. Il réalisa alors que ce n'était plus l'espace qu'il connaissait, mais cette espèce d'univers parallèle dont lui avait parlé Olgan. Un univers dont il savait seulement qu'il permettait de raccourcir les distances. 
 
    La plate-forme bougea. Elle se rapprocha du bord et les trois Danseurs descendirent.  
 
    Ils étaient dans un grand hall. Au-dessus d'eux, des rails, autour d'eux, ce qui ressemblait à des machines. Deux Danseurs apparurent, ils restaient prudemment à distance. G101 vit qu’éphémère, ou Olgan, il ne pouvait toujours pas les différentier, s'animait, oscillant de gauche à droite comme un pendule. Il remua ainsi pendant quelques minutes puis s’apaisa. Finalement, se tournant vers le Gonn, il expliqua : 
 
           Il n'a pas été très simple d'expliquer la situation à notre groupe. Votre présence à bord les affole un peu. Par contre, tous partagent mon sentiment de révolte à l'égard de ceux qui nous ont trahis. Normalement, aucun Danseur ne peut faire une chose pareille. Il semblerait qu'au contact des autres civilisations, nous perdions une partie de notre intégrité morale. Ce n'est évidemment pas acceptable et il nous faut réagir, même si pour le moment, nous ne savons pas trop de quelle façon. Comme promis, nous allons vous amener sur Terre. Je ne sais pas si c'est une bonne chose pour vous, mais c'est votre souhait et nous devons respecter notre engagement. 
 
           Le voyage sera long ? 
 
           Oui, et vous devrez dormir. 
 
           Oh... 
 
           Oui, vous allez devoir nous faire confiance. Je ne vous cache pas que certains d'entre nous voudraient vous amputer de toutes les pattes afin de vous rendre inoffensif. Mais Éphémère et moi nous y sommes opposés. Vous nous avez sauvés, vous êtes quelqu'un de bien, nous avons décidé de vous faire confiance. 
 
    G101 ne sut exprimer ce qu'il ressentait. En tant que Gonn , il n'avait jamais eu d'amis. Sentir que quelqu'un lui faisait confiance et s'engageait pour lui était une expérience nouvelle. Ce n'était pas sexuel, ce n'était pas quelque chose de physique, c'était... quelque chose de vraiment différent. Il demanda : 
 
           Vous ne craignez pas que je sois en mission d'infiltration, et que mon but soit de détruire votre vaisseau. 
 
           Aucun Gonn ne pourrait effectuer une mission nécessitant autant de subtilité.  
 
           Oui, mais moi, vous voyez bien que je suis différent non ? 
 
    Le Danseur oscilla : il s'inquiétait sans doute un peu. 
 
           Effectivement. Si vous étiez un simple Gonn, je serais mort en bas dans notre laboratoire. 
 
    G101 ne répondit pas. Autour d'eux, le vaisseau était en train de changer complètement de configuration. Des cloisons se fermaient, des réactions se produisaient qui faisaient disparaître certains compartiments. Ce n'était pas seulement physique, car G101 pouvait voir des enchevêtrements entiers de lignes s'effacer de sa vision radar. La matière elle-même semblait muter. Cette transformation, à l'échelle d'un vaisseau, donnait une idée des connaissances accumulées par les Danseurs. Et pourtant, ces derniers avaient peur des Gonns. Il y avait là un paradoxe que G101 ne pouvait comprendre.  
 
    Il se sentit soudain las de réfléchir. Il n'était pas dans la nature d'un Gonn de se poser des questions et encore moins de laisser en vie des ennemis. Il dut lutter pour ne pas se laisser aller. Il sentait tout son corps réclamer du plaisir. Le Danseur était là, il suffisait de tendre deux pattes et de tirer sur les coquillages pour que le plaisir le submerge. Il était conçu pour cela, de la même façon qu'un humain est conçu pour faire l'amour. 
 
    Le Danseur qui lui faisait face se douta peut-être du combat qui l'animait, il dit : 
 
           Ce ne doit pas être facile de lutter contre vos pulsions de Gonn. À tout moment, votre envie de tuer peut prendre le dessus. 
 
    G101 ne répondit rien. Il n'avait pas envie de parler. Le Danseur ne pouvait pas imaginer à quel point il avait raison ! 
 
           Nous allons nous occuper de vous. Nous sommes pour le moment en train de préparer le vaisseau pour le voyage, mais dès que ce sera terminé, nous vous ferons dormir et nous vous nourrirons. 
 
           Au réveil seulement... me nourrir avant m'empêcherait de m'endormir. 
 
           Oui, bien sûr, nous savons cela, ne vous inquiétez pas. Il y a peu de choses que nous ne sachions pas sur les Gonns. Nous pourrions même en fabriquer. Mais ce serait totalement immoral. 
 
           Pourquoi ? 
 
           Mais parce qu'il faut, pour cela, sacrifier des humains sur Terre. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 23 
 
      
 
    En découvrant, avec stupéfaction, que G101 était réveillé, Béatrice dut faire un violent effort pour se rappeler la procédure à suivre. Trop de temps avait passé, trop de changements... Elle appela le médecin qui sembla tout aussi décontenancé qu'elle. Lui aussi devait s'imaginer que leur patient ne sortirait plus du coma. Il promit d'arriver en moins de 20 minutes, si la circulation était fluide. 
 
    Béatrice se souvint qu'elle avait toute une liste de gens à appeler, à commencer par son chef Bertrand. G101 avait les lèvres qui tremblaient et les yeux à demi-ouverts seulement. La chef de projet lui aurait bien enlevé la sonde qui devait le gêner, mais elle avait trop peur de ne pas pouvoir faire face en cas de complications. Il fallait que le médecin arrive vite. Elle continua à appeler avec son téléphone portable. Mis au courant, Bertrand ne sembla pas, de son côté, très enthousiasmé, mais il promit de mettre tout en œuvre pour que l'on s'occupe de G101. Béatrice se dit que son chef devait avoir, lui aussi, toute une liste de gens à appeler. Elle se demanda si une relance du programme Poussière d’Étoiles était encore envisageable ? 
 
      
 
    G101 se rendit vite compte que son réveil n'était pas aussi agréable que les précédents. Il ne pouvait pas savoir qu'en l'absence de médecins, aucun analgésique, même léger, ne pouvait lui être administré. Il dut souffrir pendant presque une demi-heure avant qu'un médecin vienne lui enlever une partie du dispositif qui le maintenait en vie lorsqu'il était dans le coma. Ce n'est que deux heures plus tard qu'une véritable équipe médicale le prit en charge. Les douleurs cessèrent alors, et il se rendormit sans même essayer de lutter. 
 
      
 
    Béatrice écoutait d'une oreille distraite Elena lui rappeler les derniers événements avant que G101 ne retombe dans le coma, plus d'un an auparavant. La jeune femme elle même semblait avoir du mal à se motiver pour ce nouveau round, comme un boxeur qui aurait passé l'âge. Elle finit par demander : 
 
           Tu n'as pas reçu de consignes ? 
 
    Béatrice haussa les épaules : 
 
           Non, pas vraiment à part de renouer le contact. J'ai envoyé un mail à Ederman qui n'a même pas répondu. 
 
           Le décalage horaire ? 
 
           Non, même pas. Je pense que, comme tout le monde, il est passé à autre chose. 
 
           Bon... 
 
           Bertrand n'est même pas venu voir de ses propres yeux. 
 
           Oui, bon, c'est vrai que même moi, j'ai du mal à retrouver la motivation. Sans compter que G101 ne va peut-être faire ici qu'un séjour éclair. 
 
           Ouf, il ne manquerait plus que ça !  
 
           Il faut quand même l'envisager. 
 
    Béatrice essaya de se concentrer : 
 
           Bon, dit-elle, on sait que G101 ressemble à une grosse araignée dans l'autre monde... 
 
    Elena éclata de rire. 
 
           Qu'est-ce qui t'arrive ? Demanda Béatrice intriguée. 
 
           Excuse-moi, j'ai du mal à accepter de replonger dans tout ça. C'est tellement... 
 
    La jeune femme ne trouvait pas ses mots. Béatrice haussa les épaules : 
 
           Oui, je suis un peu comme toi et tiens-toi bien, je regrette presque l'époque où Ederman était là pour nous proposer des pistes à creuser. 
 
           Bah, on n'a pas besoin de lui. 
 
           Il faudrait trouver avec G101 un moyen de le garder ici beaucoup plus longtemps. 
 
           Tu sais bien que ce n'est pas le G101 qui est ici, dans notre monde, qui décide. Il subit l'état d'un Gonn qui de son côté ne peut pas décider non plus. 
 
           Oui, je sais. 
 
      
 
    Cette fois, le réveil ,fut beaucoup plus agréable, et G101 réussit à tourner la tête vers la fenêtre que traversaient les rayons du soleil. Il se souvint des balades dans le parc et se dit qu'il lui fallait retrouver assez de muscles pour marcher. Elena était dans la chambre, assise dans un fauteuil en face de lui. Dès qu'elle s'aperçut qu'il avait les yeux ouverts, elle demanda : 
 
           Alors ? Ça va mieux qu'hier ? 
 
    G101 voulut répondre, mais il ne parvint ni à articuler, ni à bouger les lèvres. Il se contenta d'un grognement étouffé. 
 
    Elena éclata de rire : 
 
           Tu as du mal à parler, c'est normal, surtout avec toutes les saloperies qu'ils t'ont injectées. Ce soir ça devrait aller mieux. 
 
    Ce soir ! G101 se demanda s'il aurait assez de temps. Les Danseurs lui avaient dit qu'il le maintiendraient endormi toute la durée du voyage et il avait oublié de leur demander des précisions sur cette durée.  
 
    Il décida de prendre son mal en patience. De toutes façons, comme d'habitude, il ne pouvait pas faire grand chose. 
 
      
 
    Ederman s'était enfin décidé à se manifester, mais son message démontrait un manque d'intérêt évident : 
 
    «  Ravis d'avoir de vos nouvelles. Ici, le projet Poussière d’Étoiles n'est plus trop d'actualité même si on suit encore quelques patients. Je suis sur autre chose. Mais surtout, tenez-moi au courant, je suis curieux de découvrir ce que G101 aura à vous dire de nouveau. » 
 
    Béatrice répondit rapidement qu'elle ne manquerait pas de l'informer. Elle reporta ensuite son attention sur l'écran de surveillance. Elle n'en avait plus qu'un. Le deuxième était tombé en panne et un technicien était venu le démonter, mais il n'était jamais revenu.  
 
    G101 essayait visiblement de remuer les bras. Béatrice vit Elena prendre la télécommande et redresser un peu le matelas. Ce fut une bonne idée car G101 réussit alors à soulever un peu les deux bras et à bouger les doigts. 
 
    Tout cela restait très modeste, et une nouvelle fois, Béatrice se demanda si leur patient aurait le temps de leur communiquer quelque chose d'intéressant avant de retomber dans le coma. Elle était fermement convaincue que sans cela, ce serait la fin immédiate du programme Poussière d’Étoiles. D'ailleurs, Bertrand semblait rencontrer beaucoup de difficultés pour faire bouger les différents intervenants. Il lui avait même confié que certains n'hésitaient pas à demander s'ils seraient payés pour leurs prestations. 
 
    Il fallait se rendre à l'évidence, le programme n'intéressait plus personne. 
 
      
 
    En soirée, comme prédit, G101 réussit à prononcer quelques mots, mais il fallut reporter au lendemain une éventuelle discussion digne de ce nom. 
 
    G101 était évidemment très contrarié. Il maudissait le corps si faible des humains. Béatrice était venue lui parler et lui expliquer que beaucoup de choses avaient changé. Que les moyens manquaient.  
 
    G101 n'avait pas trop compris ce que la chef de projet voulait dire. Pour le moment, son seul souci était de retrouver la parole et une certaine mobilité. Il ne parvint pas à trouver le sommeil naturellement et un médecin lui administra un somnifère. 
 
      
 
    En se réveillant ce nouveau jour, G101 sentit qu'il allait beaucoup mieux. Béatrice était dans la chambre et il l'appela : 
 
           Ohé, comment ça va ? 
 
    La chef de projet se retourna, surprise : 
 
           Oh, tu as retrouvé la parole... C'est plutôt à moi de te demander comment tu vas. 
 
    G101 se sentait euphorique. Peut-être lui avait-on administré des euphorisants. Ou alors, c'était simplement la joie de sentir qu'il allait mieux. Il souleva son bras à mi-hauteur, puis le laissa brusquement retomber. 
 
           Eh bien, dit Béatrice, tu es sacrément motivé, c'est bien. 
 
           Je voudrais aller dehors... 
 
           Oh, ça, je pense qu'il va falloir reporter à une durée indéterminée. Tu penses rester longtemps avec nous ? 
 
           Je n'en ai pas la moindre idée. J'ai rencontré des amis. 
 
           Des amis ? Demanda Béatrice intriguée. 
 
           Oui, lors du dernier engagement, j'ai épargné des Danseurs et ils sont devenus mes amis. 
 
           Des quoi ? 
 
           Des Danseurs. Il s'agit d'une civilisation différente des Enniens. 
 
           Oh, et vous faites quoi ? 
 
    G101 se mordit les lèvres. Dans sa joie de retrouver son amie humaine, il avait oublié de faire montre d'un minimum de prudence. Il ne pouvait évidemment pas avouer qu'il était en route pour la Terre, ce ne serait pas prudent. 
 
           Rien de spécial, mentit-il, c'est un peu comme avec les humains, je discute. 
 
           Mais tu es avec eux là ? 
 
           Oui, c'est exactement comme avec vous en fait. Ils m'ont pris sous leurs ailes et ça me permet de m'éloigner momentanément des autres Gonns. 
 
           Ah ? C'est un peu compliqué ton histoire... Du coup là, tu n'es plus non plus avec les Danseurs puisque tu es avec nous ? 
 
           Effectivement. 
 
           Et pourquoi veux-tu t'éloigner des autres Gonns ? 
 
    G101 ne savait plus quoi répondre. Il ne s'attendait pas, en fait, à cet interrogatoire. Il n'avait rien préparé et improviser n'était vraiment pas sa tasse de thé. Il répondit quand même : 
 
           La vie des Gonns est courte et brutale, je suis ravi de découvrir d'autres peuples : les humains et maintenant les Danseurs. 
 
    Il était content de sa réponse qui n'était finalement pas très loin de la vérité, si tant est qu'il y en ait une... il n'en était plus trop certain. 
 
           C'est très bien dis-donc. Tu t'ouvres sur le monde. 
 
           Oui, c'est cela, je vois autre chose. 
 
           Et ceux qui dirigent les Gonns sont d'accord ? 
 
           Ils ne savent pas. Sinon, je doute qu'ils le seraient, mais c'est sans importance. 
 
           Pourquoi ? 
 
           Parce que mes nouveaux alliés sont assez puissants pour éventuellement me mettre à l'abri. 
 
           Je ne comprends pas.. 
 
           Bah, c'est sans importance, en fait, ce que je cherche, c'est juste à sortir de mon quotidien de Gonn. 
 
           Oui, c'est très bien, franchement, c'est ce qui peut t'arriver de mieux ? 
 
           Oui... 
 
    G101 se demanda si c'était vraiment le cas ? Lui, il aimait mettre à mort, et il se rendait compte que seule l'organisation des Gonns pouvait lui apporter ce grand plaisir. Si Béatrice savait, elle ne serait probablement pas contente du tout. Les humains, comme les Danseurs, réprouveraient totalement la façon d'être des Gonns, ils les considéreraient sûrement comme des êtres nuisibles, prisonniers de leurs instincts primaires.  
 
    G101 se sentit soudain bien malheureux. Il s'était rendu compte qu'il aimait beaucoup être apprécié, que ce soit par les Danseurs comme par les humains, mais rien n'était simple. Les Danseurs l'acceptaient, pour l'instant, parce qu'ils lui étaient redevables, et les humains, parce qu'ils ne connaissaient pas sa nature profonde. Tout cela constituait un équilibre précaire qui se terminerait un jour ou l'autre. Il n'eut pas trop le temps de pousser plus en avant sa réflexion car Béatrice lui demanda : 
 
           Qu'est-ce que tu as fait tout ce temps ? 
 
           Je croyais être mort, mais non, on m'a soigné et j'ai repris presque immédiatement l'entraînement. La guerre est terminée, elle a été très courte. L'Empire ennien en est ressorti plus puissant que jamais. Maintenant, il semble qu'il ait de nouveaux adversaires : les Danseurs. Il s'agit d'un peuple très avancé apparemment, mais peut-être belliqueux. Ils en veulent, en tous cas, aux Gonns qui sont le fer de lance de l'armée ennienne. 
 
           Je ne comprends pas, les guerres spatiales ne se déroulent pas dans l'espace, entre vaisseaux ? 
 
           Oui, bien sûr, mais aussi sur le terrain et là, rien n'égale les Gonns. 
 
           Oh... Vous allez donc entrer en guerre à nouveau ? 
 
           Je ne sais pas, mais nous les Gonns nous sommes toujours prêts. C'est notre raison d'être. 
 
           Oui, enfin plus toi maintenant... si j'ai bien compris ce que tu m'as dit un peu avant. 
 
           Oui, c'est vrai, dit G101 d'une voix triste, je ne sais pas trop ce que j'ai fait... 
 
           C'est effectivement bizarre. Déjà, je suis surprise que tu aies fait preuve de compassion pendant un combat contre les Danseurs. Je croyais que tu étais un guerrier impitoyable. 
 
    G101 se rendait bien compte que sa version des faits manquait de cohérence, mais il ne voulait pas avouer qu'il était en route pour la Terre. Il ne pouvait pas car les humains réagiraient comme dans ce film qu'il avait vu : ils le captureraient, l'enfermeraient et le soumettraient à tout un tas d'expériences. Ou alors, ils l'obligeraient à travailler pour l'armée, exactement comme les Enniens. À quoi bon avoir fui ces derniers si c'était pour remettre ça avec les humains ? Car finalement, il recherchait peut-être tout simplement la liberté. 
 
           Oui, c'est vrai, je ne sais pas ce qui m'a pris. Tu as sans doute une influence sur moi. 
 
    Béatrice rougit un peu. Non pas par honte, mais au contraire parce qu'elle se sentait flattée. Ceci dit, intérieurement, elle ne pouvait s'empêcher à nouveau de douter de toute cette histoire. G101 ne mentait peut-être pas consciemment, il était réellement convaincu de vivre cette aventure de Gonn dans un autre monde, mais, encore une fois, en tant qu'écrivain, il avait l'imagination nécessaire pour la créer de toutes pièces. Alors, même si, à l'origine, tout cela s'appuyait sur un phénomène physique réel et inexpliqué : le nuage de neutrinos, même si G101 était le seul patient à avoir survécu et à être revenu, même si le langage par signes semblait vraiment réel, malgré tout, elle ne pouvait s'empêcher de douter. Peut-être était-ce dû à tout ce temps qui s'était écoulé ? Plus d'un an sans nouvelles, ce n'était pas rien ! Elle répondit : 
 
           C'est gentil de me dire cela. 
 
           Je pense souvent à toi dans l'autre monde... et à Elena. 
 
           Bon... alors, ça explique que nous ayons un peu d'influence. 
 
           Je pense aussi à tout ce que j'ai vécu ici. 
 
           Oh, tu n'as pas vécu grand chose. Tu passes si peu de temps avec nous ! 
 
    En prononçant ces mots, Béatrice espéra que G101 n'allait pas se méprendre, son intérêt à elle était purement professionnel.  
 
           Je ne contrôle pas ces périodes de sommeil profond. Mais... 
 
           Oui ? 
 
    G101 hésita un instant, mais il se dit finalement qu'il pouvait en parler : 
 
           Avec mes nouveaux amis, je pense que je pourrai parce qu'ils me feront dormir si je le leur demande. Ceci dit, je ne sais pas trop combien de temps ils s'occuperont de moi. 
 
           Bon... écoute, ça me paraît quand même un gros progrès. 
 
    Béatrice ne savait plus vraiment s'il fallait s'en féliciter et surtout, s'il fallait y croire. Le coup de la civilisation avancée qui venait contrebalancer la puissance de l'Empire ennien et libérer un pauvre guerrier... C'était quand même un peu classique comme scénario. 
 
    Ils continuèrent à parler de choses et d'autres. La chef de projet savait que les systèmes d'enregistrement étaient coupés et que personne n'était plus devant un écran à surveiller G101, l'écran de son bureau étant probablement le seul encore branché, alors elle ne faisait pas trop attention à ce qu'elle disait. Tout cela n'avait plus vraiment d'importance. 
 
    Elena entra, et elle participa à la discussion avec sa bonne humeur habituelle. Elle semblait retrouver un peu de son enthousiasme des premières heures, quand le programme Poussière d’Étoiles passionnait encore beaucoup de monde. 
 
    En fin de matinée, un kinésithérapeute, accompagné de deux assistants, vint s'occuper de G101. Il s'agissait de personnel civil, mais ils s'occupaient régulièrement des militaires du camp alors Bertrand les avait contactés. On les avait prévenus de ne pas trop faire attention à ce que le patient pouvait éventuellement raconter parce qu'il s'agissait d'un soldat ayant subi un choc psychologique grave en opération et il souffrait d'une amnésie totale combinée à un dédoublement de la personnalité. 
 
    Béatrice apprécia que son chef se démène pour essayer d'accélérer le rétablissement de leur patient. Le programme Poussière d’Étoiles n'était peut-être pas complètement mort. Elle en parla avec Elena qui partagea immédiatement son avis. 
 
      
 
    C'était évidemment la première fois que G101 se faisait masser mais il était aussi certain de ne pas avoir eu cette expérience dans sa vie antérieure, lorsqu'il s'appelait Orbi. Au début, il fut assez réticent, sans doute parce qu'il s'agissait de personnel masculin, et aussi parce qu'il n'appréciait pas du tout le contact des pommades. Mais par la suite, il se rendit compte à quel point chacun des muscles massés se détendait et retrouvait un certain tonus.  
 
    En vérité, tout ce qui pouvait accélérer son rétablissement lui convenait parfaitement. 
 
    L'après-midi, il regarda 3 films en compagnie d'Elena, puis il les commenta avec elle. Il aimait bien la compagnie de la jeune femme. Elle restait en effet la seule personne vraiment naturelle qu'il ait jamais rencontrée. Ceci dit, il lui fallait bien reconnaître qu'il ne connaissait pas grand monde. 
 
    G101 se demanda ce qui se passait dans le vaisseau des Danseurs ? Ils l'avaient, à l'évidence, placé dans un état de sommeil profond, à moins qu'il ne se soit évanoui tout seul par manque de fluide vital. Il espérait que les Danseurs ne lui avaient pas coupé les pattes. Certes, elles repousseraient, mais bon, la perspective de devoir recommencer à les muscler ne l'enchantait guère. 
 
    Le soir, il aperçut à travers la baie vitrée de sa chambre un homme qu'il avait déjà vu. Ce dernier ne resta que quelques secondes, comme s'il était seulement venu s'assurer de son réveil. 
 
      
 
    Béatrice avait décidé de reprendre son habitude de dormir dans son bureau et ce, jusqu'à ce que G101 retombe dans le coma. Elle avait mangé et venait de se préparer une tisane. On frappa et, sans attendre une réponse de sa part, la porte s'ouvrit. Béatrice songea immédiatement à Tyler et elle ne fut guère surprise de le voir apparaître. 
 
           Alors jeune fille, how do you do ? 
 
    Elle détestait cette habitude qu'avait l'Américain de mélanger le français avec sa propre langue. Elle n'aimait pas non plus qu'il s'adresse à elle comme à une gamine. Elle resta assise et répondit sans même le regarder : 
 
           Tout va bien. Vous savez, bien sûr, que le patient 0 est réveillé. 
 
           Yeah, je viens d'aller jeter un coup d’œil. Il n'a pas l'air très en forme. 
 
           Comme toute personne qui sort de plus d'un an de coma. Que vouliez-vous ? Qu'il vous saute au cou ? 
 
           Oh non, ça, je préférerais autant que ce soit vous. 
 
    Béatrice ne répondit pas. Elle se dit qu'elle était décidément bien bête, qu'elle avait tendu le bâton pour se faire battre. Tyler demanda : 
 
           Bon, il vous dit quoi de nouveau ? 
 
           Bof, pas grand chose, j'ai fait un rapport, vous voulez que je vous le mette en copie ? 
 
           Oui, parfait. 
 
           Est- ce que Ederman ou un autre va venir ? 
 
           Je ne crois pas non, à moins que votre patient nous révèle vraiment des choses intéressantes. 
 
           Vous n'avez toujours personne de réveillé chez vous ? 
 
           Non, officiellement, c'est toujours vous qui monopolisez la une de l'actualité puisque votre G101 reste le seul à s'être réveillé. 
 
           Officiellement ? 
 
           Oui, vous savez bien que les Chinois ne sont jamais vraiment dignes de confiance. 
 
    Béatrice préféra ne pas entrer dans un tel débat. Elle se demanda soudain ce que l'Américain faisait là, mais elle n'osa pas le lui demander ouvertement. Elle ne l'aimait pas et ne voulait pas qu'il puisse croire qu'elle lui trouvait le moindre intérêt. Elle biaisa : 
 
           Vous passez en coup de vent je suppose ? 
 
    Tyler sourit : 
 
           Eh non, tant que le patient 0 est réveillé, je reste avec vous. À moins bien sûr que Ederman se décide à venir auquel cas je partirais pour ne pas faire double emploi. 
 
    Béatrice se dit qu'elle préférait encore Ederman, mais il n'était pas question quand même de solliciter sa venue. Elle supporterait donc Tyler, mais en fixant bien les limites. Elle commença immédiatement : 
 
           Bon, cher observateur étranger, vous remarquerez qu'il est tard. Si vous n'avez pas d'autres questions... 
 
    L'Américain sourit : 
 
           Non, en plus, je suis crevé. On se verra demain. 
 
    Béatrice aussi était fatiguée et elle apprécia que Tyler n'insiste pas. 
 
      
 
    Soutenu par les deux assistants, sous l’œil inquiet du kinésithérapeute, G101 fit quelques pas dans la chambre. Il aurait bien voulu demander aux deux hommes de le lâcher, mais ce n'était pas possible, ses jambes tremblaient, elles étaient bien trop faibles. 
 
    Il se laissa porter jusqu'au lit tandis que le kinésithérapeute le flattait exagérément. G101 était agacé, mais il ne protesta pas parce que les massages reprirent, lui faisant du bien. Il lui tardait quand même que l'équipe de kinés s'en aille afin de reprendre son activité favorite : regarder des films. Finalement, la séance se termina. G101 promit au kinésithérapeute de faire régulièrement les exercices que ce dernier lui préconisait. Il aurait promis n'importe quoi pour qu'on le laisse tranquille, mais il était quand même sincère, il exécrait en effet sa situation actuelle d'handicapé et était prêt à faire tous les efforts nécessaires pour en sortir. On entamait le 4e jour depuis son réveil et il serait bien dommage qu'il retombe dans le coma sans même avoir pu se promener à l'extérieur. 
 
    Le kinésithérapeute et ses assistants partis, il prit la télécommande pour reprendre le cours du film qu'il avait commencé, mais il ne termina pas son geste. Il venait soudain de réaliser qu'il devait tous les récents changements dans son existence de Gonn au seul fait qu'il avait pu communiquer avec les Danseurs. Il ne savait pas si ces changements impliqueraient un avenir meilleur pour lui, en tant que Gonn, il n'était de toutes façons pas vraiment habitué à se projeter dans le futur, à conjecturer, à anticiper les événements à venir, mais il lui semblait quand même clair que la communication était l'élément clé qui avait permis tant de changements. Il était maintenant en route pour la Terre et, même s'il ne s'était même pas posé la question jusque-là, une confrontation avec les humains avait de fortes chances de se produire. Comment ne pas être considéré comme une vulgaire bête sauvage ? La clé, pour affronter une telle situation serait la communication. 
 
    G101 passa plus d'une demi-heure à élaborer une stratégie. C'était peut-être la première fois de sa vie de Gonn qu'il réfléchissait aussi intensément. Il en sortit épuisé mentalement, mais lorsque Béatrice et Élisabeth entrèrent dans sa chambre, il était prêt. 
 
      
 
    Béatrice s'assit en face de G101. Elle était ravie qu'il ne soit pas en train de regarder un film, ils allaient pouvoir discuter un peu. Il était temps, car ce n'était certainement pas avec ce qu'elle avait appris ces 4 derniers jours qu'elle pourrait relancer le programme Poussière d’Étoiles, si tant est, bien sûr, qu'elle en ait encore le désir, ce qui n'était pas certain.  
 
    Elle s’apprêtait à poser une question mais G101 la devança : 
 
           Je voulais te voir Béatrice car j'ai peur de devoir bientôt repartir pour une durée indéterminée. 
 
           Ah... Répondit la chef de projet en se disant que ça commençait bien mal. 
 
           Indéterminée ? Ça veut dire encore plus d'un an ? 
 
           Oui, peut-être même plus encore. 
 
           Oh... Firent en cœur Béatrice et Elena. 
 
    G101 était ravis de leur réaction. Il sentait qu'il comptait pour les deux femmes. Il continua : 
 
           Mais je sais que mes nouveaux amis eux viennent régulièrement sur Terre. 
 
           Hein ? 
 
           Oui, ils peuvent voyager sans souci dans tout l'univers je pense. 
 
           Comment peux-tu le savoir ? Demanda Béatrice. 
 
           Ils me l'ont dit. 
 
           Ah, bon... admettons. 
 
           Bref, mes amis, les Danseurs, viennent régulièrement sur Terre, je ne sais pas pourquoi.  
 
           Là, en ce moment, ils sont sur Terre ? 
 
           Je ne sais pas, peut-être. 
 
           Bon, OK, ils viennent sur Terre, et ils font ça depuis longtemps ? 
 
           Oui. 
 
           D'accord... Dit Béatrice qui doutait beaucoup de ce que lui disait G101, mais qui était soudain curieuse de découvrir où le Gonn voulait en venir. 
 
           Je sais que vous autres les humains avez du mal à accepter tout ce que je vous raconte, mais si mes dires étaient confirmés par les Danseurs, vous seriez bien obligés de me croire non ? 
 
    Béatrice écarquilla les yeux, G101 était en train de lui proposer du très lourd là ! 
 
           Oui, évidemment, dit-elle sans même chercher à dissimuler son intérêt. 
 
           Je vais donc leur demander de venir te voir pour te confirmer mes dires. 
 
           Oh... ce serait vraiment fantastique ! 
 
    Béatrice se voyait déjà passant à la postérité comme étant la première femme à rencontrer des extraterrestres. 
 
           Mais... Continua G101. 
 
           Ah... il y a un « mais » évidemment... 
 
           Oui, mais ce n'est pas bien méchant. 
 
           De quoi s'agit-il ? 
 
           Il te faut apprendre la langue des Gonns. 
 
           Hein ? Mais tes Danseurs sont super avancés non ? Ils n'ont pas mis au point des techniques qui leur permettent de parler très vite notre langue ? 
 
           Je ne crois pas non. 
 
           Tu ne crois pas ou tu es sûr ? 
 
           J'en suis sûr, mentit G101 et il ajouta que les Danseurs lui avaient avoué qu'ils avaient dû passer beaucoup de temps à apprendre sa langue. 
 
           Bon, OK, admettons, et c'est compliqué le langage des Gonns ? 
 
           Non, je t'en ai donné un aperçu lors de mon dernier séjour ici, nous utilisons 3 mains à 4 doigts pour nous exprimer.  
 
    Elena intervint : 
 
           Oui, eh bien 3 mains avec 4 doigts levés ou non représentent 4096 combinaisons. C'est énorme ! Et, si je me rappelle bien ce que tu nous as montré, il n'y a guère de subtilité ou de mimiques évidentes comme dans ce que nous appelons chez nous le langage des sourds-muets. 
 
           Non, mais qu'importe, il faut apprendre 1000 combinaisons environ pour maîtriser notre langue. Certaines sont des mots, d'autre des expressions... 
 
           Tu ne te rends pas compte je crois que c'est un travail énorme que tu nous demandes là ! 
 
           Je suis certain que vous en aurez besoin. 
 
    Béatrice et Elena se regardèrent, assez ennuyées. G101 continua : 
 
           Je peux passer les prochaines 24 heures à vous donner chaque expression et la combinaison de doigts associée. En commençant par les plus importantes évidemment. Vous enregistrez, et vous pourrez continuer même si je ne suis plus là. 
 
    Béatrice réfléchit rapidement. Elle se dit qu'elle n'allait sans doute pas se lancer dans l'apprentissage d'une langue extraterrestre alors qu'elle doutait, et de l'histoire de G101, et de l'incapacité d'une civilisation avancée à s'exprimer dans n'importe quelle langue sur Terre. Mais d'un autre côté, elle voyait là l'occasion de confirmer que la langue des Gonns existait réellement, qu'elle n'était pas seulement l'invention d'un écrivain en plein délire. Elle répondit : 
 
           Après tout, ça me paraît une bonne idée, Elena et moi on va s'y mettre tout de suite. 
 
    La chef de projet fit mine de ne pas voir le visage surpris de son assistante, elle lui expliquerait plus tard. G101 quant à lui sembla sincèrement enthousiasmé : 
 
           Bon, alors, je commence tout de suite. Vous enregistrez là ? 
 
    Béatrice fit non de la tête : 
 
           Non, il faut que je règle ça. Au pire, on n'a qu'à commencer avec mon caméscope. 
 
           Oui, il faut commencer maintenant, c'est important ! 
 
    G101 semblait sincère. 
 
    Béatrice se tourna vers Elena : 
 
           Il faudrait que tu ailles chercher mon caméscope, il est dans mon sac à côté du bureau. Comme ça, vous pourrez commencer, sans attendre, à enregistrer. De mon côté, je vais voir Bertrand pour qu'il nous trouve rapidement un technicien afin de réparer le système vidéo de la chambre.  
 
    La jeune femme acquiesça et elle sortit. Une minute plus tard, Béatrice la rejoignit dans le bureau. Dès qu'elle arriva, Elena, qui n'avait pas trouvé le camescope lui demanda : 
 
           On va vraiment faire ça ? 
 
           Ça ne coûte rien d'enregistrer, on n'est pas obligé d'apprendre après. 
 
           Non ? 
 
           Enfin... On verra. C'est peut-être facile. Les Gonns ne donnent pas l'impression d'être de grands intellectuels. 
 
           Les plus grands abrutis du monde parlent quand même aisément dans leur langue natale qui n'est pas simple du tout à apprendre pour un étranger non ? 
 
           Oui, c'est vrai, reconnut Béatrice, écoute, on verra bien. 
 
           En plus, il y a quand même un gros problème. 
 
           Lequel ? 
 
           Eh bien nous n'avons pas trois mains et les nôtres comportent 5 doigts. 
 
    Les deux femmes se regardèrent, ennuyées, puis Béatrice eut une idée : 
 
           On pourrait créer une application informatique. On rentrerait un mot et ça animerait 3 mains à l'écran. 
 
           Qui va nous développer ça rapidement ? 
 
           Je ne sais pas, mais tu te rends compte, l'ordinateur pourrait reconnaître les mots que nous prononçons et traduire directement en signes. 
 
           Il nous faudra quand même comprendre ce que notre interlocuteur dit. 
 
           Oui c'est vrai... Eh bien, tu y crois à fond dis-donc toi ! 
 
    Elena fronça les sourcils : 
 
           Je n'ai pas dit cela, je cherche juste une solution.  
 
           Je comprends, ne t'inquiète pas, je plaisantais. Une solution, j'en ai une, on peut dans un premier temps utiliser une de mes mains et les tiennes. En repliant nos pouces, on aura 3 mains à 4 doigts. 
 
           Ah oui... 
 
           Oui. 
 
           Ben pourquoi pas plutôt tes deux mains à toi ? 
 
           Parce que je suis la chef, dit Béatrice en riant. 
 
           C'est un bon argument, reconnut Elena en souriant, puis elle ajouta : mais comment fera-t-on pour synchroniser ? 
 
           En prononçant les mots en même temps qu'on fera les signes. 
 
    Les deux femmes rirent de bon cœur. 
 
           Remarque, conclut Béatrice, si on doit apprendre le Gonn, ça va nous occuper. Bon, allez, je vais voir Bertrand et tiens, je te donne mon caméscope. Il ne faut pas laisser tomber G101 alors qu'il est dans de si bonnes dispositions. 
 
           Ah ? Constata Elena, il n'était pas dans ton sac. 
 
           Non, il était dans un tiroir de mon bureau. En fait, je voulais qu'on discute avant d'aller voir Bertrand. 
 
      
 
    L'entretien avec Bertrand fut assez amusant, du moins du point de vue de Béatrice. Son chef était en effet complètement dépassé par les événements. Il commença par téléphoner à la maintenance qui lui expliqua qu'il s'agissait de matériel qui n'entrait pas dans leur domaine d'attribution. Il obtint néanmoins le numéro de la société qui avait fait l'installation. Bertrand l'appela et se vit, dans un premier temps, donner un délai d'intervention de 2 semaines. Il entra alors dans une colère noire, menaçant son interlocuteur de faire interdire sa société pour tout nouveau contrat avec une entreprise d'état. On lui passa alors le PDG qui prit la menace très au sérieux et lui assura qu'il enverrait un technicien dès le lendemain matin. Satisfait, Bertrand reporta son attention sur Béatrice : 
 
           Bon, voilà une bonne chose de faite. Demain, le système sera réparé. 
 
           Excellent. Ceci dit, on fait quoi nous ? 
 
           Franchement, je ne sais pas, tout cela est si extravagant ! 
 
           Oui, c'est vrai. Bon, on peut jouer le jeu pour ne pas contrarier G101, mais sans faire l'effort d'apprendre. 
 
    Bertrand ne sembla pas satisfait : 
 
           Vous croyez qu'on vous paye pourquoi ? 
 
           Pour nous occuper de G101 ? Répondit Béatrice d'un ton hésitant. 
 
           Non, pour faire ce que je dis, et donc vous allez apprendre cette langue. 
 
           Mais, je suis trop âgée pour apprendre une langue ! 
 
           Balivernes, il n'y a pas d'âge pour apprendre. Vous vous y mettez tout de suite et toutes affaires cessantes. 
 
           Mais... pourquoi ? 
 
    Bertrand soupira : 
 
           Supposez que demain des extraterrestres débarquent et que nous ne soyons pas capables de leur dire ne serait-ce que « bonjour » parce que vous avez eu la flemme d'apprendre quelques mots. 
 
    Béatrice se demanda un instant si son chef ne la faisait pas marcher, mais elle vit à son air sérieux qu'il ne plaisantait vraiment pas. 
 
           Je comprends, dit-elle hypocritement. 
 
           Je ferais bien venir des spécialistes du langage depuis l'université, mais mes crédits sont limités et je n'ai pas envie que l'éventualité d'un contact avec une intelligence extraterrestre s'ébruite.  
 
           Oui, en plus, si c'est bidon, on passera vraiment pour des rigolos. 
 
           Tout à fait, je vois qu'on se comprend très bien maintenant, dit Bertrand en souriant. 
 
    Béatrice prit congé de son chef.  
 
    Elle rejoignit Elena et G101 qui se tournèrent vers elle quand elle entra. La chef de projet prit une posture un peu théâtrale et elle demanda : 
 
           Comment dit-on « bonjour » en Gonn ? 
 
    G101 afficha une mine désolée : 
 
           Ça, ce n'est pas un mot qui fait partie de notre vocabulaire. De manière générale, tu peux oublier toutes les formules de politesse. 
 
           Ah... fit Béatrice un peu désarçonnée, puis elle ajouta : remarque, ce sera toujours ça de moins à apprendre. 
 
    Elena la regarda en fronçant les sourcils et la chef de projet lui dit : 
 
           Bertrand veut que nous apprenions sans tarder le Gonn. 
 
           C'est parfait, répliqua G101. 
 
    Elena sembla beaucoup moins ravie. Elle n'avait sans doute pas tort, car il leur fallut tout le reste de la journée pour apprendre les 50 premiers mots et surtout, réussir à les mimer avec les mains. G101 rit beaucoup de leurs maladresses. Vers 20 heures, les deux femmes allèrent se restaurer à la cantine du camp militaire pendant que G101 continuait à enregistrer des mots et des expressions sur le caméscope. 
 
    À table, Elena commença par appeler son ami pour lui annoncer qu'elle aurait du retard. Puis elle se tourna vers sa chef : 
 
           C'est incroyable que Bertrand marche à fond sur ce coup-là ! 
 
           Bah, à mon avis, il doit surtout en avoir marre de nous entretenir à ne rien faire. 
 
           Ah oui ? Tu rigoles là ? 
 
           À moitié seulement. C'est vrai que nous n'avons pas grand chose à faire. En tous cas, rien d'important. Il n'a donc rien à perdre et si, par miracle, toute cette histoire est vraie, alors on le félicitera d'avoir réagi aussi vite.  
 
           Oui, c'est un bon opportuniste quoi. 
 
           Bah, c'est quand même nous qui avons le beau rôle, dit Béatrice. 
 
           Tu trouves ? Moi, demain matin je suis certaine de ne rien me rappeler de ce qu'on a appris aujourd'hui. 
 
           Bah, on va manger vite et on y retourne. Ça te va jusqu'à 22h00 ? 
 
           C'est toi la chef. 
 
      
 
    Le lendemain, contrairement à ses craintes, Elena n'avait pas tout oublié, mais elle revint avec un cahier pour bien noter les combinaisons. Béatrice, séduite par l'idée de son assistante, en fit de même. Négligeant toute autre activité, les deux femmes s'investirent complètement dans l'apprentissage de la langue des Gonns.  
 
    C'est seulement en fin de matinée que le technicien vint réparer le système vidéo. Il s'excusa, expliquant qu'on l'avait rappelé depuis un chantier sur Paris. Il ne mit que quelques minutes à tout remettre en ordre. En fait, les opérateurs qui géraient le système vidéo avaient tout simplement mis la fonction enregistrement hors service au moment de quitter le site parce que, comme ils ne seraient plus là pour archiver les vidéos, ils craignaient de saturer rapidement la mémoire de l'ordinateur.  
 
      
 
    Deux jours passèrent. G101, très satisfait, répondait aux questions de ses deux élèves et les obligeait déjà à utiliser le peu de mots ou d'expressions qu'elles connaissaient pour constituer des phrases. Pendant qu'elles révisaient, il continuait à enregistrer du vocabulaire.  
 
      
 
    Béatrice se rendit vite compte que, contrairement à ses craintes initiales, elle était encore capable d'apprendre. Il faut dire qu'en ayant un professeur à leur disposition à temps complet, les deux femmes ne pouvaient que progresser rapidement. Elles réussirent aussi beaucoup plus vite que prévu à synchroniser leurs gestes. Pourtant, au départ, Béatrice n'y croyait pas trop. 
 
      
 
    Le septième jour de son retour, G101 annonça qu'il pensait avoir terminé d’enregistrer le vocabulaire et les expressions à connaître. Béatrice et Elena constatèrent qu'il n'y avait pour ainsi dire aucune grammaire. Un simple signe en début de phrase permettait de dire si on parlait au passé ou au futur. Par défaut, on parlait au présent. Il n'y avait pas d'autres temps. Le langage Gonn était à l'évidence simplifié à l'extrême. Son but n'était pas de décrire des paysages ou des sentiments, il était uniquement orienté vers le concret. 
 
    En soirée, Bertrand et Tyler vinrent les voir. L'Américain semblait très intrigué par la tournure des événements. Il était visiblement partagé entre son habitude de considérer les Français comme des enfants attardés, et l'impression excitante qu'il assistait peut-être à la préparation de la première rencontre avec des extraterrestres. En tous cas, il ne pouvait qu'être impressionné par le travail effectué par Béatrice et Elena. Il demanda à récupérer les enregistrements du système afin de faire étudier le langage Gonn par des spécialistes. Bertrand, trop content d'obtenir gratuitement des analyses de professionnels, donna immédiatement son accord.  
 
      
 
    Le huitième jour, Béatrice, saturée, eut envie de jeter l'éponge, mais Elena la convainquit de continuer. L'apprentissage de la langue Gonn leur prenait tout leur temps, de 8h00 à 20h, soit pratiquement 12 heures sans interruption. Ce jour fut important car pour la première fois depuis son retour, G101 réussit à marcher sans aucune aide. Pour fêter l’événement, ils firent un tour dans le parc. Il fut de très courte durée, d'une part parce que, si G101 marchait, il était loin d'être un athlète, mais aussi, au grand dam de Béatrice, parce qu'il ne voulait pas perdre de temps et reprendre au plus vite les cours de langue Gonn. 
 
    L'information selon laquelle les Français étaient en train d'apprendre une langue extraterrestre intrigua de nombreux chercheurs encore plus ou moins concernés par le programme Poussière d’Étoiles. Devant les nombreuses demandes de précisions qui arrivaient, Bertrand dut rappeler une ancienne technicienne pour assurer le relationnel avec les chercheurs étrangers. La politique de transparence restait d'actualité. 
 
      
 
    Le dixième jour, deux professeurs universitaires américains rendirent leur rapport au sujet de la langue Gonn. Leurs conclusions étaient sans appel : il s'agissait réellement d'une langue, à l'évidence conçue pour des militaires en action sur le terrain. Leur rapport fit l'effet d'une bombe et de nombreux chercheurs demandèrent à revenir sur le site du Mans. Leur demande fut momentanément repoussée car la logistique sur place avait complètement disparu. Bertrand contacta les dirigeants du programme qui, après beaucoup d'hésitation, acceptèrent de rouvrir en partie les robinets.  
 
      
 
    Le onzième jour, des équipes de techniciens arrivèrent sur le site du Mans pour remettre l'ensemble de l'infrastructure en état de marche. Béatrice n'en revenait pas de voir autant d'animation. Elle avait même reçu un mail d'Ederman annonçant son arrivée en fin de semaine. 
 
      
 
    Le douzième jour, ce fut la douche froide : en arrivant le matin dans la chambre de G101, Béatrice et Elena se rendirent compte que leur patient était retombé dans le coma. 
 
    Il ne fallait pas se faire d'illusions, ce serait sûrement pour une longue période, et apprendre le langage des Gonns sans pouvoir pratiquer allait devenir beaucoup plus difficile. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 24 
 
      
 
    En reprenant conscience, G101, inquiet, s'empressa de vérifier s'il disposait encore de ses pattes. Elles étaient bien là, elles n'avaient pas été coupées comme il le craignait. En outre, il n'était ni entravé ni même enfermé. En fait, il flottait dans un bac rempli d'un liquide dont la consistance était assez proche de l'huile. Autour, le même grand hall dans lequel il était arrivé, des jours, ou des mois plus tôt, les durées étaient tellement relatives d'un univers à l'autre !  
 
    Il fit quelques mouvements pour atteindre le bord et se hissa hors du bac. 
 
    Un Danseur qui passait l'aperçut et il le contourna prudemment. G101 ne fut pas mécontent de constater qu'il faisait toujours aussi peur. Il fit quelques pas dans le grand hall maintenant vide de tout Danseur. Il se sentait bien, à l'évidence, on l'avait nourri. Le besoin d'exercice le gagna progressivement. Il avait très envie de sauter d'une paroi à l'autre, mais il lutta pour résister à la tentation. Il était invité dans le vaisseau des Danseurs, il ne pouvait pas s'y comporter en conquérant. Il se demanda d'où lui venait ce soudain excès de savoir-vivre ? Béatrice ? Non, elle prônerait sûrement ce genre de valeur, mais il ne se souvenait pas que la chef de projet lui en ait parlé. C'était probablement un film qui l'influençait. 
 
    Il marcha donc sereinement dans le hall, avec l'impression de le redécouvrir. Beaucoup de choses avaient changé : d'abord, la plate-forme par où il était entré n'existait plus, elle était remplacé par des espèces de radiateurs géants qui montaient du sol au plafond une dizaine de mètres plus haut. Des sphères de deux ou trois mètres de diamètre se déplaçaient lentement, donnant l'impression de flotter dans l'air. Chaque fois qu'elles touchaient une paroi ou un objet quelconque, une légère décharge électrique se produisait et elles rebondissaient paisiblement. Peut-être un dispositif destiné à supprimer toute forme de charge électrostatique à bord ? Des containers étaient empilés au fond du hall et, au milieu, un appareil qui devait être un engin de manutention stationnait. Le bac dans lequel G101 s'était réveillé n'était pas le seul, 3 autres bacs similaires étaient alignés. Eux aussi étaient rempli d'un liquide en apparence similaire, mais comme le Gonn ne distinguait pas les couleurs, il ne pouvait pas en être certain.  
 
    Soudain, une partie de la paroi s'effaça et un Danseur apparut. Prudemment, avant d'avancer, il forma trois mains avec ses tentacules et dit : 
 
           Je suis Éphémère. Vous vous souvenez de moi ? 
 
           Bien sûr, répondit G101 en complétant sa phrase avec le symbole qui signifiait son étonnement devant la question. 
 
           Je suis désolé, mais comme c'était la première fois que nous avions un invité sur une si longue distance, nous ne savions pas comment vous alliez réagir. Nous étions inquiets. Vous auriez pu perdre la mémoire des derniers événements et réagir en Gonn... 
 
           Ah, oui... 
 
           Oui, notre vaisseau ne résisterait certainement pas à l'assaut d'un Gonn. 
 
    G101 ne répondit rien. Sa réputation de tueur ne le quitterait sans doute jamais. Ses nouveaux amis avaient beau être très civilisés et très avancés, ils le craindraient toujours, comme on craint une bête sauvage, même après l'avoir dressée. 
 
           J'ai vu que vous ne m'aviez pas amputé de mes pattes ni même attaché. 
 
           Oui, nous avons fait ce choix.  
 
           C'est gentil. 
 
           Il était important de vous montrer que nous vous faisions confiance. 
 
    Éphémère se mit à osciller. G101 savait bien maintenant que ce mouvement traduisait chez les Danseurs une certaine émotion. Il expliqua : 
 
           Nous avons terminé de creuser notre trou spatial. Nous allons émerger d'un moment à l'autre dans le système solaire des Terriens, notre destination. 
 
           Ah ? C'est donc tout le vaisseau qui va passer 
 
           Oui, nous avons fait cet effort car nous avons des projets. 
 
           Vous allez me laisser sur Terre comme convenu ? 
 
           Oui bien sûr. Nous allons, nous aussi, rester un moment sur cette planète, dans la plus totale discrétion. Notre petit groupe a besoin de faire collectivement le point sur la situation. Nous ne pouvons pas rester entre deux univers matériels car ce genre de navigation nécessite une vigilance constante de tout l'équipage. Nous allons donc nous poser et prendre le temps de méditer. Nous ne sommes pas un peuple impulsif, nous aimons prendre notre temps avant de réagir. Nous avons, à priori, été manipulés et nous devons déterminer quelle sera notre réaction 
 
    G101 ne dit rien. De toutes façons, il ne comprenait pas trop l'attitude des Danseurs : ils avaient eu pour mission de mettre au point des armes contre les Gonns puis de les essayer et même s'ils n'étaient pas officiellement au courant de cette deuxième partie de leur mission, elle restait dans la continuité de la première et ils auraient dû l'accepter. Mais il était un Gonn, un combattant, un guerrier tandis que les Danseurs étaient plutôt des intellectuels un peu précieux. Il s'agissait de deux modes de pensée très différents, il le comprenait. Il attendit donc la suite du discours d’Éphémère qui arriva presque immédiatement : 
 
           Nous serons donc sur Terre en même temps que vous, mais nous ne serons plus en contact, vous devrez vous débrouiller seul. 
 
           Oui, d'accord, répondit G101 qui n'avait de toutes manières pas vraiment imaginé une autre façon de procéder. Il pensait même que les Danseurs repartiraient aussitôt. 
 
           Nous allons nous tapir au fond de l'océan et dissimuler notre vaisseau aux yeux des Terriens. Puis nous entrerons en méditation. 
 
           Combien de temps resterez-vous ? 
 
           C'est là une question à laquelle il m'est impossible de répondre. Nous autres, Danseurs, formons un seul esprit lorsque nous entrons en méditation, et le temps n'a alors plus d'importance. Mais moins d'un an terrestre en tous cas puisqu'au-delà, nous rencontrerions des soucis d'ordre physiologique. Nous avons donc des sécurités qui nous réveillent en cas de dépassement. 
 
           Vous ne serez donc pas joignables ? 
 
           Non, vous serez vraiment seul. 
 
    La perspective d'être livré à lui-même n'effraya pas G101, mais il se demanda soudain ce qu'il venait faire sur Terre ? Personne n'y acceptera la présence d'un Gonn, même pas Béatrice ou Elena... 
 
    Éphémère le coupa dans ses réflexions : 
 
           Ceci dit, vous n'avez pas besoin de nous. Vous trouverez votre voie, j'en suis certain. 
 
           Oui. Dans combien de temps arriverons-nous ? 
 
           D'une minute à l'autre, vous allez me suivre jusqu'à un sas que nous avons spécialement aménagé pour vous. Il vous permettra de quitter le vaisseau. 
 
      
 
    Béatrice se servit un nouveau verre de jus de fruits qu'elle but immédiatement. Elle était chez elle, dans son canapé. Le film qu'elle regardait était sans intérêt et elle songeait plutôt au travail. Le retour de G101 dans le coma avait mis un coup d'arrêt brutal au regain d'intérêt pour le programme Poussière d’Étoiles et les chercheurs qui avaient prévu de venir sur le site du Mans avaient tous annulé leur déplacement. Avec Elena, elles avaient continué toute la journée à travailler la langue des Gonns, mais avec beaucoup moins d'entrain que lorsque G101 était là pour les aider. Curieusement, quand le Gonn était à leurs côtés, ce travail d'apprentissage semblait vraiment d'une grande importance, mais maintenant qu'il n'était plus là, ce travail perdait tout son sens et devenait même, presque ridicule. Certes, les linguistes du programme s'arrachaient le dossier sur le langage des Gonns, validant par là-même indirectement les dires de G101, mais en l'absence de possibilité d'échange avec ce dernier, la tâche devenait particulièrement barbante pour ne pas dire inutile. 
 
    Béatrice était bien incapable de dire ce qui allait se passer le lendemain. Peut-être que Bertrand lui annoncerait qu'elle pouvait arrêter d'apprendre le Gonn. 
 
      
 
    À 22h15 ce jeudi, tous les écrans radars à portée des côtes Ouest de l’écosse enregistrèrent une trajectoire rectiligne qui ne resta imprimée que quelques secondes. Comme tous les opérateurs, Fabien la considéra comme une interférence du radar. Aucun appareil n'était en effet capable de descendre de l'espace à la surface de la planète en quelques secondes. Même une météorite tombant sans aucun contrôle en était incapable, et à une telle vitesse, elle se désintégrerait immédiatement dès les premières couches de l'atmosphère. Fabien ne pouvait pas imaginer que le vaisseau des Danseurs était doté de dispositifs qui absorbaient les molécules d'air rencontrées pour les recracher à l'arrière. L'engin ne freina même pas en pénétrant dans l'eau. Le même dispositif qui fonctionnait sur l'air ayant la même efficacité sur les molécules d'eau. De fait, aucune vague ne se produisit, pas même une éclaboussure. Simplement, sur un rayon de 400 mètres environ, la mer devint soudain étrangement plate. Un phénomène qui disparut très vite au fur et à mesure que la houle de Nord-Ouest parcourait ce disque. 
 
    Dès qu'il fut sous l'eau, le vaisseau des Danseurs diminua progressivement son système d'absorption et l'eau retrouva son emprise sur lui, le freinant avec une terrifiante efficacité et l'écrasant sous la pression grandissante. 
 
    Le vaisseau mit en fuite tous les poissons sur son passage, puis il continua sa descente dans les profondeurs abyssales et sombres de l'océan Atlantique pour se poser doucement sur le fond. 
 
      
 
    G101 qui, collé au sol par la terrible accélération négative pendant toute la période de freinage, reprenait tout juste une posture normale, sentit que leur descente s'arrêtait. Il regarda Éphémère et demanda : 
 
           Nous sommes arrivés ? 
 
           Oui. Le voyage est terminé. Nous sommes à la limite entre la mer de Norvège et l'Atlantique Nord, au large de ce que les Terriens appellent la Plate-forme Celtique et qui est constituée de hauts-fonds qui ne conviendraient pas pour dissimuler notre vaisseau. Le lieu que nous avons choisi est, quant à lui, à 4500 m de profondeur et notre vaisseau est déjà, sous l'effet de la gravité, à demi-enfoncé dans de l'argile rouge qui tapisse le fond. Vous devez en sortir avant qu'il ne disparaisse complètement sous l'argile pour se dissimuler aux yeux d'éventuelles caméras. Nos égalisateurs neutraliseront ensuite toute trace de métal, nous rendant indétectables pour les sonars Terriens. Rien ne doit trahir notre présence. Les Terriens sont en effet très primitifs et surtout particulièrement paranoïaques. Ils ne sont absolument pas prêts pour une rencontre avec d'autres peuples du cosmos. 
 
    G101 ne répondit pas, mais il sourit intérieurement en songeant qu'il avait fait croire aux Terriens que les Danseurs ne pouvaient pas apprendre leur langage. En fait, Éphémère semblait déjà tout connaître de la Terre.  
 
    Un autre Danseur les rejoignit, il posa un petit appareil devant G101 et s'éclipsa rapidement. 
 
           C'est une boussole intelligente, expliqua Éphémère, vous devrez suivre la direction indiquée par la flèche pour arriver sur la côte Nord de l’Écosse à environ 300 miles nautiques d'ici. Là, la boussole refera alors un point et elle vous indiquera une nouvelle direction qui vous amènera à l'Est de Fosinard dans le Caithness. Il s'agit d'une immense étendue de tourbières avec une mosaïque de petites piscines et de petits lacs. C'est là que vous pourrez vous installer et vous régénérer après votre long voyage. 
 
           Pourquoi ne pas m'y déposer directement ? Demanda G101. 
 
           Nous ne pouvons pas manœuvrer avec notre vaisseau dans l'espace aérien de l’Écosse sans attirer l'attention et puis... 
 
    Éphémère se mit à osciller, ce qui trahissait sa nervosité. 
 
           Et puis quoi ? 
 
           Nous préférons que vous arriviez sur zone fatigué, afin d'éviter que vous soyez tenté de chasser. 
 
    G101 préféra ignorer la remarque.  
 
           À cet endroit, la partie intelligente de votre boussole se désintégrera, et vous n'aurez plus qu'une boussole ordinaire, impossible à distinguer d'une boussole humaine. 
 
           Comment vais-je atteindre la côte ? Demanda G101. 
 
           Je ne sais pas, en nageant sans doute, nous allons vous équiper d'un gilet de flottaison pour vous maintenir à la surface de la mer. Vous battrez des pattes pour avancer je suppose. 
 
           Je préférerais courir sur l'eau. 
 
           Cela me semble difficile, car la mer est parcourue de vagues...  
 
    G101 ne répondit pas, il n'avait jamais essayé de courir sur une surface agitée, mais il semblait évident que le Danseur avait raison : il buterait à 200 ou 300 km/h dans les murs d'eau que constituaient les vagues et se blesserait. En plus, il savait que des vagues de 10 mètres de hauteur étaient monnaie courante dans l'Atlantique Nord. Impossible donc de courir sur l'eau, sans parler qu'il lui aurait fallu disposer d'une zone de terre ferme pour se lancer... 
 
    Éphémère le coupa dans ses réflexions en proposant : 
 
           Nous pouvons, si vous voulez, mettre à votre disposition un propulseur autonome qui devrait tenir une bonne partie de votre trajet. Vous serez quand même obligé de nager, mais il vous aidera et vous permettra de lutter efficacement contre les courants. 
 
    Les courants... Parce qu'il y avait aussi ce problème, se dit G101. Il risquait de dériver bien au delà de sa route théorique. 
 
           Vous êtes sûr que je ne vais pas devoir affronter des courants contraires par exemple ? 
 
           Non, nous ne sommes sûrs de rien, mais avec le propulseur, vous vous en sortirez. Et puis, vous êtes un Gonn. 
 
           Bon, d'accord, dit G101 qui se sentait soudain piqué au vif, et cet endroit que vous m'avez choisi, vous êtes certain qu'il me permettra de me régénérer ? 
 
           Oui, absolument, nous l'avons sélectionné car cette zone géographique bénéficie du parfait mélange de conditions tempérées et humides pour abriter la mousse des marais, la sphaigne, qui permet aux plantes des marécages de prospérer. Vous ne trouverez pas de meilleurs marécages sur Terre. 
 
    G101 fit le signe pour OK, mais il n'était pas absolument convaincu. Certes, il savait que les Danseurs répugnaient à mentir, mais il se doutait aussi qu'ils étaient impatients de le voir quitter leur vaisseau. Un vaisseau qu'il serait, au passage, incapable de localiser dès qu'il l'aurait quitté. Comme pour confirmer ses pensées, Éphémère dit : 
 
           Voilà, je crois que désormais nos routes se séparent. Nous avons respecté notre engagement. Vous êtes libre sur votre planète d'origine, comme vous en avez émis le souhait. Je vous conseille cependant de vous montrer le plus discret possible. Les humains sont primitifs, mais terriblement performants quand il s'agit de traquer et de tuer un ennemi. 
 
           Ne vous inquiétez pas, je sais me cacher et aussi me défendre si nécessaire, répondit G101 tout en se demandant à nouveau ce qu'il était venu faire sur une planète qui, de toute évidence, ne l'accueillerait jamais comme un invité et le traiterait même plutôt comme un dangereux prédateur à éliminer. 
 
    Éphémère s'approcha d'un petit écran virtuel et une ouverture apparut dans la paroi qui leur faisait face. 
 
           Le sas est à votre taille. Vous devez enfiler le flotteur qui s'y trouve en passant quatre de vos pattes dedans et en le bouclant. Vous allez remonter très vite, beaucoup plus vite qu'un humain qui lui doit effectuer des paliers pour laisser le temps à l'azote dissout dans son sang de s'évacuer par les poumons. Ne pas respirer est un immense avantage que beaucoup de races envient certainement aux Gonns. 
 
           Combien de temps pour atteindre la surface ? 
 
           Votre flotteur se purgera automatiquement au fur et à mesure de la remontée pour maintenir, si nos calculs sont bons, une vitesse de 90 mètres par minute. C'est six fois plus que ce dont un humain est capable. Il vous faudra quand même environ trois quarts d'heure pour arriver en haut. On peut essayer d'aller plus vite, mais votre corps est volumineux et les frottements importants, on ne gagnera peut-être pas grand chose, sans compter que nous ne savons pas trop les effets que cela peut avoir sur votre organisme. Les Gonns sont extrêmement résistants, mais comme toute chose, ils ont leurs limites. Il ne faut pas tenter le diable. 
 
    Deux Danseurs arrivèrent en glissant rapidement, ils transportaient un boîtier muni d'une hélice. 
 
           Et voici le propulseur. Il suffit de maintenir la main sur la poignée et d'appuyer sur le bouton à l'extrémité pour le faire fonctionner. Vous le laisserez couler lorsqu'il sera déchargé, il se décomposera rapidement au fond de l'eau. Nous ne voulons pas laisser la moindre trace de notre présence sur Terre. 
 
    G101 prit le propulseur, puis il songea soudain à un point important à ses yeux : 
 
           Où sont mes armes ? 
 
           Vos armes ? 
 
           Oui, mon glaive, mon bâton de feu et mon bouclier. 
 
           Mais... Elles vont vous ralentir, et puis, vous n'en aurez pas besoin sur Terre. Vous n'y rencontrerez en effet aucun prédateur capable de vous tenir tête. 
 
    G101 aurait pu demander si l'être humain faisait partie des prédateurs en question, mais il ne chercha pas à discuter : 
 
           Je ne quitterai ce vaisseau qu'avec mes armes. 
 
    Éphémère oscillait comme jamais. Il semblait évident qu'il répugnait à lâcher un Gonn armé sur Terre, mais il avait en même temps tellement envie que G101 quitte son vaisseau ! Un dilemme que le Danseur résolut rapidement puisque deux nouveaux Danseurs apportèrent les armes demandées. 
 
           Elles vont vous gêner pour nager, dit Éphémère dans une ultime tentative pour faire entendre son point de vue. 
 
    G101 ne répondit pas. Il se sentait soudain à la fois rejeté et déconsidéré. On le prenait pour une bête sauvage. Il fit des efforts pour refréner la colère qui montait en lui. En fait, il valait effectivement mieux qu'il parte avant que son côté Gonn prenne le dessus. Il saisit ses armes et entra dans le sas qui se referma au trois quarts derrière lui. Éphémère n'avait pas perdu de temps, en agissant ainsi, il l'empêchait de retourner dans le vaisseau. Il ne lui avait même pas souhaité bonne chance. G101 se dit avec ironie que le Danseur portait bien son nom : plutôt qu'un véritable ami, il n'aura été qu'une rencontre éphémère.  
 
    Le Gonn réalisa alors combien il était seul. Il l'avait toujours été, même dans l'armée Gonn, même auprès des humains qui ne lui faisaient pas plus confiance que les Danseurs. Il ne perdit pourtant pas de temps à s’apitoyer sur son sort et s'empressa d'enfiler la bouée qui traînait sur le sol. Un Danseur se faufila courageusement par l'ouverture laissée pour venir l'aider à ajuster la boucle. G101 laissa le Danseur s'activer. Il oscillait comme un pendule, visiblement terrorisé. Dès que la bouée fut verrouillée, il s'enfuit hors du sas dont la porte intérieure acheva de s'effacer. L'eau se mit immédiatement à monter et elle envahit rapidement le sas. C'est lorsque ce dernier fut plein que G101 se rendit compte de l'effroyable pression qui régnait à cette profondeur. Il se sentait écrasé de toutes parts. La porte extérieure s'ouvrit et il fit quelques mouvements pour sortir du vaisseau dont une très faible partie émergeait encore de l'argile rouge qui constituait le fond. G101 sonda autour de lui. Il ne voyait pratiquement que quelques lignes à peine perceptibles, comme s'il se trouvait dans un désert sans dunes. Dès qu'il s'écarta suffisamment du vaisseau, son gilet flotteur se gonfla, et il se mit à monter sans avoir besoin de faire le moindre mouvement. 
 
    Il dut attendre un bon quart d'heure pour se rendre compte que la pression sur son corps diminuait. Jusque-là, il s'était contenté d'endurer sans chercher à analyser. Il se dit que les profondeurs de l'océan étaient un milieu particulièrement difficile et qu'il n'était pas près d'y retourner. 
 
    Un autre quart d'heure s'écoula et il perçut soudain les premiers signes de vie. Ce fut d'abord un banc de poissons lanternes qui regagnaient l'abri des profondeurs après s'être nourris, beaucoup plus haut, de planctons. Plus loin, en déplaçant son point de vision, il distingua une femelle baudroie, de plus de 20 cm de long, avec son énorme gueule armée de dents acérées. Au-dessus de sa tête un appât contenant des bactéries bioluminescentes pour attirer ses proies.  
 
    G101 n'était évidemment pas en danger face à de si petits prédateurs, mais à un moment, à la limite de son point de vision, il aperçut une énorme masse qui l'inquiéta un peu. Il s'agissait en fait d'un cachalot de 25 mètres de long à la recherche de son mets favori : la calmar géant.  
 
    Il continua à monter tandis que la température autour de lui augmentait nettement. 
 
    En approchant de la surface, il put distinguer des hoplostètes orange, un poisson de haute mer qui nécessite 30 ans pour devenir adulte et peut vivre jusqu'à 125 ans.  
 
    Il creva enfin la surface. Compte tenu des températures qu'il pouvait distinguer autour de lui en vision thermique, le jour venait sûrement de se lever. Il fut immédiatement le jouet de la houle qui le faisait monter et descendre, mais sans le gêner vraiment. Il ne perdit pas de temps, après un tour d'horizon pour vérifier qu'aucun navire ne croisait dans les parages, il s'orienta en battant des pattes dans la direction indiquée par la boussole et mit en route le propulseur.  
 
    Les minutes suivantes furent consacrées à trouver la posture la plus efficace pour nager. Il consacra ses deux pattes supérieures pour tenir son bouclier et ses armes, puis utilisa 4 de ses pattes au niveau de l'eau pour effectuer des moulinets. Deux pattes arrières se relayaient pour tenir le propulseur. Avec les 4 pattes restantes, il s'efforça d'effectuer des mouvements de brasse, mais ce n'était pas évident car il avançait déjà assez vite. Il finit par y renoncer, réservant cet effort pour le moment où le propulseur serait déchargé. 
 
    Il n'avait aucune idée de la vitesse à laquelle il avançait, mais il ne se faisait pas d'illusions, il était loin d'être arrivé.  
 
    Très vite, il ne pensa plus à rien, se contentant de nager, exactement comme lorsqu'il courait. 
 
      
 
    Béatrice jeta un dernier coup d’œil à l'écran qui montrait son patient immobile sur son lit, puis elle sortit de son bureau.  
 
    Bertrand les ayant vivement encouragées à continuer leur apprentissage du Gonn, elle s'était efforcée, avec Elena, d'apprendre de nouveaux mots, mais le cœur n'y était pas. Elle avait beau se répéter que ses efforts payeraient peut-être un jour, elle doutait vraiment que des extraterrestres viennent sur Terre à seule fin de lui donner des nouvelles de G101. 
 
    Bertrand lui aussi doutait sûrement, mais de son côté, c'était facile, juste un ordre à donner, pas le moindre effort à faire. 
 
    La chef de projet gagna sa voiture. Il était 20h00, elle rentrait chez elle.  
 
      
 
    La nuit était tombée, et avec elle les températures. G101 nageait sans interruption. Un peu de vent s'était levé et les vagues déferlaient régulièrement sur lui, mais sans le gêner vraiment. La journée s'était écoulée sans événements notoires. Il avait croisé un banc de lingues bleues qui s'étaient rapidement éloignées. Aucun navire, pas d'autres signes de vie. G101 s'était souvenu que des requins devaient vivre dans ces eaux, mais il n'en avait aperçu aucun. 
 
    Le propulseur ne faiblissait pas. G101 se demanda ce que dirait Béatrice en découvrant un appareil aussi sophistiqué. Elle serait sûrement épatée par ses performances. Comment un si petit appareil pouvait-il contenir autant d'énergie ? 
 
    Au lever du jour, G101 aperçut une côte sur sa droite. Il s'agissait des îles Féroé. Un moment, il pensa se diriger vers elles, mais il répugnait à ne pas suivre la boussole. Peut-être que cette dernière se déréglerait s'il accostait et il serait alors incapable de trouver le marais où se régénérer. Il ne pouvait pas prendre ce risque.  
 
    Il envoya son point de vision haut dans le ciel pour continuer à apercevoir les îles le plus longtemps possible, mais elles finirent par disparaître à l'horizon. 
 
    Il entamait sa deuxième journée de navigation. Son corps semblait tenir le coup et le propulseur ne donnait toujours pas de signe de faiblesse. 
 
    G101 s'était aperçu qu'il était désormais dans une zone de hauts-fonds. Il distinguait parfaitement le relief rocheux, parsemé de plantes aquatiques et se donnait vraiment l'impression de voler au-dessus d'une planète. Il apercevait aussi beaucoup plus de poissons. Tout cela était rassurant, il se rapprochait sûrement des côtes de l’Écosse. 
 
    Mais la journée s'écoula sans autre incident qu'un navire qu'il put distinguer très loin à l'horizon. Un porte-containers probablement en route pour le Canada. En soirée, le vent tomba et la mer devint aussi calme qu'un lac. Même la houle semblait s'être atténuée. G101 se dit qu'il aurait pu courir sur l'eau et atteindre sa destination en une heure, mais il n'avait aucun moyen de se lancer. Aucun arbre ne poussait en mer, ce n'était pas comme dans un marais. 
 
    Il essaya d'estimer combien de temps il pourrait encore nager, mais il n'avait pas vraiment de points de comparaison, les journées sur la planète où il s’entraînait n'ayant probablement pas la même durée que sur Terre. La température baissa, c'était sans nul doute à nouveau la nuit. Au loin un petit bateau passa, à peine détectable en vision radar. G101 se donna une demi-heure de repos. Il avait depuis longtemps commencé à assurer un relais entre ses pattes pour nager, mais il avait soudain ressenti le besoin de se détendre. Il se doutait qu'il s'agissait là sans doute des prémices de la fatigue. Il n'était pas inquiet, mais il se dit que sans le propulseur, il n'aurait sans doute eu aucune chance d'arriver à destination. Peut-être était-ce ce que les Danseurs avaient planifié puisqu'initialement, il n'était pas question de lui donner un propulseur. Le laisser mourir d'épuisement en mer était un bon plan, bien hypocrite, mais tout à fait dans le style des Danseurs. Ils auraient alors respecté leur parole tout en se débarrassant d'un Gonn terriblement encombrant.  
 
    Un autre souci en ce début de nuit fut l'apparition d'un requin. Il le suivait depuis un moment à bonne distance, sans jamais chercher à s'approcher. Il attendait sans doute que sa proie se fatigue. Il devait sûrement se demander à quoi il avait affaire ? Le requin est un prédateur prudent. G101 se demanda pourquoi le squale ne s'attaquait pas plutôt aux milliers d'autres poissons qui s'ébattaient en dessous de lui ? Mais il ne les détectait peut-être pas alors que le battement régulier de ses pattes pour nager était parfaitement perceptible lui. 
 
    Il repartit. 
 
    La nuit s'écoula sans incident et il entama sa troisième journée en mer. Au matin, le requin avait disparu, sans doute attiré par une proie plus facile. Le fond était de plus en plus proche et G101 se dit qu'il ne devait pas être bien loin de sa destination.  
 
    En milieu de journée, le propulseur donna pour la première fois des signes de faiblesse. Il ne s'arrêtait pas, mais par moment, il baissait de régime. G101 commençait lui aussi à ressentir la fatigue et il fit à nouveau une pause, d'une demi-heure. La mer restait calme, heureusement. Alors qu'il repartait, G101 aperçut des oiseaux dans le ciel. De mouettes à priori. Il se dit que c'était très bon signe, la terre ne pouvait être loin. En soirée, le propulseur baissa nettement de régime. Il fonctionnait encore, mais G101 sentait que la poussée sur sa patte était beaucoup moins forte. Il continua quand même à l'utiliser. Pendant une partie de la nuit qui suivit, il arrêta de nager et se contenta d'utiliser le propulseur. Il voulait reprendre des forces parce qu'il savait que ce dernier allait le lâcher. Au petit matin, alors qu'il entamait son quatrième jour de navigation, l'appareil cessa définitivement de fonctionner. G101 renonça à le conserver et il le laissa couler. Il voulait s'alléger au maximum. Il hésita à se débarrasser aussi de ses armes, mais il préféra finalement les garder au cas ou le requin par exemple réapparaîtrait. Il reprit sa progression en se contentant de ses 4 pattes. Il remarqua immédiatement qu'il avançait beaucoup moins vite qu'avec le propulseur. Pour compenser en partie, il battit l'eau de ses deux pattes arrières. À l'évidence, il n'était pas un très bon nageur, mais il avançait quand même. Il aperçut de nombreux bateaux dont certains, de petite taille, traînaient derrière eux un chalut. Des bateaux de pêche à l'évidence. Il vit aussi des voiliers. Il craignait de plus en plus d'être aperçu. Il se demanda si le gilet de flottaison était vraiment un avantage ? Certes il le maintenait à flot, mais il ne pouvait pas se laisser couler en cas de rencontre avec les humains. Il vérifia qu'il pouvait le dégrafer mais renonça au dernier moment à le faire. Il se rappelait en effet que lorsqu'il nageait dans le marais, il devait battre des pieds pour se maintenir à flot. Il ne pouvait pas se permettre une telle dépense d'énergie actuellement. 
 
    Alors que la chaleur était à son maximum, de son point de vision haut dans le ciel, il aperçut enfin la terre devant lui. Impatient, il ne put s'empêcher d'accélérer les mouvements de ses pattes. L'idée de retrouver la terre ferme lui semblait merveilleuse. Cette euphorie ne dura que quelques minutes. Très vite, il fut en effet rattrapé par la fatigue. Il se dit alors qu'il était comme le propulseur, il arrivait en fin de charge. Il reprit donc sa progression à un rythme normal. Une heure plus tard, il se sentit un peu découragé car la distance à la terre semblait ne pas vouloir diminuer, pourtant, il n'arrêtait pas de nager. Un courant contraire ? Dans les heures qui suivirent, il ralentit encore, désireux de s'économiser. De toutes façons, il ne pourrait pas accoster en plein jour, alors que les humains pouvaient l'apercevoir. Il lui faudrait nécessairement attendre la nuit. Il savait qu'alors, le peu de gens qui seraient encore dehors ne le remarqueraient pas s'il évitait les zones éclairées, et ces dernières seraient facile à repérer car, en vision thermique, les lampes lui apparaîtraient comme des petits points rouges. 
 
    Il calcula parfaitement sa progression puisqu'il atteignit la Baie de Strathy en soirée. De nombreux voiliers y croisaient encore et il décida d'attendre sans plus bouger. À sa droite et à sa gauche des rochers, il lui faudrait avancer tout droit, vers la plage de sable, et remonter en direction du minuscule village.  
 
    À un moment, une embarcation à moteur passa à moins de 500 mètres de lui, mais elle s'éloigna sans l'apercevoir. Inquiet quand même, G101 essaya de dégrafer son gilet de flottaison, mais sans y parvenir. Finalement, il tira de toutes ses force sur le système d'attache et l'arracha. Après quelques mouvements supplémentaires, il se débarrassa du gilet qui se mit à dériver vers le large sous l'effet du courant ou de la brise qui soufflait de la terre. 
 
    G101 se laissa alors couler. Il toucha rapidement le fond qui était apparemment constitué de sable et de pierres, mais en vision fine il distingua mieux la complexité du paysage sous-marin. Des algues recouvraient les rochers, des anémones aussi, et toute une faune évoluait autour de lui. Des crabes, des poissons divers, des crevettes, des oursins, des étoiles de mer... Il vit même une raie tourner doucement sur une zone sablonneuse du fond.  
 
    Le temps s'écoula. La plupart des bateaux disparurent ou allèrent mouiller dans la baie. G101 attendit encore pour être sûr que la nuit était tombée, puis finalement, il battit des pattes pour remonter à la surface et se mit à nager paresseusement vers le rivage. Il se sentait épuisé, mais il savait que son voyage était pratiquement terminé.  
 
    Il atteignit la plage de sable et sortit de l'eau. Son corps lui sembla soudain tellement lourd ! Il dut faire quelques pas en rond pour se réhabituer à la marche. 
 
    Il s'arrêta finalement et vérifia encore une fois que personne ne rôdait dans les environs. Rassuré, il remonta la plage de sable et atteignit une zone couverte d'herbe qu'il traversa pour atteindre un parking vide de toute voiture. Devant lui, les bâtiments dispersés du village de Strathy et à sa droite, il distingua la rivière du même nom. Les Danseurs avaient de toute évidence choisi un lieu perdu. G101 continua à avancer, s'efforçant de se dissimuler derrière le moindre accident de terrain. Il passa entre Strathy et le petit hameau de Baligill, puis décida de se mettre à courir. Il lui restait assez de force pour atteindre les 200 km/h et il traversa l'autoroute A836 comme une fusée, sans même être remarqué par les deux voitures qui y circulaient. Immédiatement la nature autour de lui devint plus sauvage, et surtout, marécageuse. Regardant sa boussole, G101 maintint sa vitesse et en à peine un quart d'heure, il atteignit sa destination, à l'Est de Fosinard, après avoir traversé une nouvelle route vide de tout véhicule. Il se rendit compte que tout le long de son trajet, il aurait pu s'arrêter tant la zone lui convenait. Des rivières, des lacs, des mares, dans un terrain marécageux, fourmillant de tourbières. Il repéra aussi toutes sortes d'oiseaux, notamment des pluviers dorés, des bécasseaux, des faucons émerillons et des busards. La région était un immense marécage et elle semblait très peu peuplée d'humains.  
 
    G101 repéra une tourbière un peu plus profonde que les autres et il se préparait à s'y immerger quand son attention fut attirée par un mouvement sur sa droite. Il s'agissait d'un cerf qui regardait dans sa direction. L'animal détala brusquement. Malgré sa fatigue, G101 se souvint que pour se régénérer rapidement, il avait besoin de s'immerger avec le cadavre d'un animal. Il se lança donc à la poursuite du cerf qu'il rattrapa aisément. Lui casser le cou fut un incroyable plaisir. Il serra frénétiquement le corps de l'animal contre lui pour mieux sentir la vie le quitter. Heureux, il repéra ensuite un autre trou rempli d'eau stagnante et, traversant sans difficulté le manteau de sphaignes qui le recouvrait, il s'y immergea avec sa prise. Il se laissa glisser jusqu'au fond, creusant dans l'épaisse couche de matières organiques décomposées pour s'enfoncer encore plus et disparaître complètement. Déplaçant son point de vision au-dessus de la tourbière il aperçut deux grenouilles rousses qui fixaient l'endroit où il avait disparu. En vision fine, il pouvait distinguer l'abondance de végétation. Sur les rives de son trou d'eau, perçant la couche de sphaignes, des droséras carnivores à feuilles rondes et quelques tiges de joncs. Plus loin, profitant d'une zone à peine surélevée, un tapis de bruyères. G101 aurait aimé disposer de ses yeux d'humain pour profiter du spectacle. Mais le moment n'était pas propice à ce genre de réflexion, il était épuisé et devait régénérer son fluide vital. Si les Danseurs avaient dit vrai, l'opération ne devrait pas poser de problème. Il se sentait merveilleusement bien au fond de son trou, et en sécurité. Il était tellement épuisé qu'il s'endormit immédiatement. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 25 
 
      
 
    G101 ouvrit les yeux : il était dans sa chambre, dans son corps d'humain... 
 
    La situation n'était pas pour lui déplaire, mais il ne comprenait pas : d'habitude, il lui fallait un sommeil très profond, comme ceux qui se produisent lors des longs voyages spatiaux, pour que le transfert de sa conscience se réalise. Se pouvait-il que l'épuisement l'ait amené à ce type de sommeil profond ? Non, ce n'était pas la première fois qu'il tirait beaucoup sur son corps de Gonn. Il lui vint soudain à l'esprit que c'était peut-être tout simplement la proximité qui jouait. Il était désormais si proche de son corps d'humain que le transfert se faisait même lors d'un sommeil normal. Il se demanda alors ce qui se passerait s'il se trouvait dans la même pièce que son corps de Gonn ?  
 
    Il réalisa soudain que Béatrice était assise en face de lui : 
 
           Bonjour, dit-elle. 
 
    G101 avait beaucoup de mal à s'habituer à toutes ces formules de politesse tellement inutiles que les humains employaient, il demanda : 
 
           Je suis resté longtemps dans le coma ? 
 
           Non, à peine une semaine, c'est vraiment un record, que s'est-il passé ? 
 
    G101 hésita : n'était-ce pas le moment idéal pour avouer qu'il était désormais sur Terre ? Non, il était trop tôt. D'abord, son fluide vital n'était pas régénéré et il ne pourrait donc pas se défendre si la réaction des humains se révélait négative, ensuite, il savait que leur conversation était enregistrée. Mettre au courant Béatrice ou Elena lui semblait un risque acceptable, mais il ne pouvait pas divulguer une telle information à des militaires qui s'empresseraient sûrement de le rechercher pour essayer de le capturer.  
 
           Bah, je m'améliore, mon corps de Gonn subit des mutations. Je crois que je peux désormais plus ou moins contrôler mon passage d'un corps à l'autre. 
 
    Il ne mentait pas tant que ça. 
 
           Ce serait épatant ! S'écria Béatrice. 
 
    G101 sourit. D'habitude, c'était plutôt Elena qui réagissait avec ce genre d'enthousiasme. 
 
           Bon, je n'en suis pas certain hein... dit-il prudemment, on verra la prochaine fois. 
 
    Béatrice était intéressée, elle demanda : 
 
           C'est toujours le Gonn qui commande le transfert ? 
 
           Oui. 
 
    Il y eut un silence tandis que tous les deux analysaient cette information. Béatrice se dit que tant que le Gonn serait le maître du jeu, elle ne pourrait pas prévoir à l'avance le réveil de son patient. Elle changea de sujet : 
 
           Tu es toujours avec tes nouveaux amis ? 
 
           Non, nous nous sommes séparés. 
 
           Ah... dommage. Du coup, tu es avec qui maintenant ? 
 
           Je suis seul. 
 
           Oh... tu peux survivre seul ? 
 
           Oui. 
 
    Béatrice hocha la tête. Elle sentait que des changements se produisaient et ce n'était pas pour lui déplaire, mais elle avait quand même un peu l'impression de ne rien maîtriser. Elle dit : 
 
           Elena et moi nous avons continué à travailler le langage des Gonns. 
 
           Oh, fit G101 en souriant, c'est vraiment très bien, on va pouvoir reprendre les cours alors. 
 
           Tu te sens en état ? 
 
    G101 leva péniblement son bras droit. 
 
           Oui, ça devrait aller, dit-il. 
 
    Béatrice se leva : 
 
           Je vais tout de suite demander au kinésithérapeute de venir s'occuper de toi. L'équipe médicale a profité du fait que tu étais encore inconscient pour t'enlever toute l'assistance respiratoire, mais elle va revenir pour vérifier que tout va bien. Demain, on devrait pouvoir envisager de reprendre les cours. 
 
           Et Elena ? 
 
           Elle va très bien, mais il est tard là, on est en pleine nuit, elle est chez elle et je n'ai pas jugé bon de la faire appeler. Je lui enverrai un SMS vers 6h00. 
 
           D'accord. Rien ne presse, c'est vrai. 
 
           Je vais te laisser te reposer maintenant. Les médecins m'ont fait jurer de ne pas t'ennuyer plus de 10 minutes. 
 
    G101 sourit, il ne l'aurait pas avoué, mais il avait envie de se reposer, comme si son état physique en Écosse déteignait sur lui ici. Mais sans doute se faisait-il des idées, il sortait du coma et sa fatigue était tout simplement normale. 
 
    Béatrice sortit et il ferma les yeux, se laissant aller. Il trouva immédiatement le sommeil. 
 
      
 
    L'après-midi, après un bon massage, G101 essaya de se lever. Il réussit à s’asseoir sur le bord du lit, mais impossible de se mettre debout, ses jambes refusaient de le porter. Rien ne l'énervait plus que cette impotence liée à son corps humain. Il se sentait diminué, ridicule.  
 
    Bertrand passa le voir. G101 se souvenait du repas en sa compagnie ainsi que celle des chercheurs. Il se demanda pourquoi ce soudain intérêt, à moins qu'il ne s'agisse seulement de curiosité. Ils échangèrent quelques banalités.  
 
    Le reste de la journée fut consacré à l'enseignement du Gonn auprès de Béatrice et Elena. 
 
    En soirée, G101 regarda un film de super-héros. Il trouva le héros plutôt caricatural, les scènes de combat irréalistes et l'histoire plutôt simplette, mais ce qui attira son attention fut la présentation du film où il était stipulé que ce dernier avait battu des records d'entrées lors de sa sortie en salle. L'intérêt des humains pour ce genre de film était étonnant. Il se demanda si un Gonn pouvait passer pour un super-héros ? Sans doute pas. Dans un film comme celui-là, il serait plutôt le super-vilain. 
 
      
 
    Trois jours s'écoulèrent et G101 réussit à faire quelques pas dans sa chambre.  
 
    Les relations avec Béatrice et Elena étaient au beau fixe. Ils travaillaient ensemble la langue des Gonns et les deux femmes ne cherchaient pas spécialement à en savoir plus sur sa vie dans ce qu'elles appelaient l'autre monde. Aucun chercheur étranger, même Chinois, ne semblait plus vouloir venir sur le site français. Ils se contentaient des rapports, ce qui convenait très bien à G101 qui avait besoin de cet isolement pour réfléchir. Il se demandait souvent ce que devenait son corps de Gonn là-bas en Écosse. Sa plus grande crainte était que le trou d'eau dans lequel il reposait s’assèche, révélant sa présence. Mais il se rappelait avoir pris la précaution de s'enfoncer dans la tourbe donc même si l'eau partait il ne serait pas visible. Par contre, sans eau, il ne pourrait sans doute plus se régénérer et son corps finirait sans doute par se décomposer. Ce serait terrible car alors, il se verrait probablement condamné à demeurer tout le reste de son existence dans son enveloppe humaine.  
 
    La perte d'intérêt de la part de la communauté scientifique, malgré tous les éléments probants accumulés, était assez curieuse. Il se pouvait que plus personne ne croit plus à son histoire, mais il était aussi très possible que les chercheurs, comprenant qu'ils n'obtiendraient rien de plus par les moyens utilisés jusqu'alors, attendent de voir ce qui allait se passer quand Béatrice et Elena seraient en mesure de parler convenablement le Gonn. Mais ça, à vrai dire, G101 n'en avait pas la moindre idée, parce qu'il ne maîtrisait rien. Par moments, il se rendait compte à quel point tout ce qui lui arrivait dépendait de son esprit de Gonn extrêmement naïf, mais aussi primaire et brutal. Et comble de tout, il était aussi convaincu qu'en tant que Gonn, il ne maîtrisait rien et surtout pas ses pulsions. Il agissait par instinct, sans véritable plan, sans objectif. Il était venu sur Terre sans doute attiré par Béatrice et Elena, ou par la vision si magnifique dont étaient dotés les humains, exactement comme un insecte est attiré par la lumière, instinctivement, sans réfléchir, et maintenant, il était dans une impasse, ne sachant même pas quel serait son prochain pas. 
 
    Tant qu'ils apprenaient la langue des Gonns, il avait du répit pour réfléchir et essayer de trouver une solution, mais ce que G101 redoutait le plus, c'était le moment, sûrement très proche, où il se réveillerait dans la peau du Gonn. Que ferait-il ? Il serait alors probablement régénéré, au mieux de sa forme, et n'aurait aucune raison de redonner la main à son corps d'humain. Si seulement il pouvait passer d'un corps à l'autre à volonté ! Mais ce n'était visiblement pas dans l'ordre des choses. Le Gonn conduisait la barque. G101 n'était cependant pas totalement pessimiste : le Gonn apprenait quand même puisqu'il avait été capable d'épargner les Danseurs.  
 
      
 
    Béatrice regarda au delà de la baie vitrée de son bureau, tout était vide, les quelques personnes qui travaillaient encore au programme Poussière d’Étoiles quittaient à 17h00. Elle reporta son attention sur Elena qui était assise en face d'elle : 
 
           Bon, dit-elle, j'ai eu un mail tout à l'heure d'Ederman qui demandait, tiens-toi bien, le QI de G101 ! 
 
           Ah bon ? 
 
           Je crois savoir pourquoi. Il sont en train d'essayer de se convaincre outre-Atlantique, que toute cette histoire de Gonn est une invention pure et simple d'Orbi. Ils se posent donc la question de la validité des preuves. 
 
           Ah, OK, je comprends. Cet abruti se demande si Orbi est capable d'inventer un langage . 
 
           Tu as tout compris. 
 
           Je crois que même moi je pourrais non ? 
 
    Béatrice sourit devant la naïveté de son assistante : 
 
           Oui, je n'en doute pas, mais encore une fois, il lui a fallu le mémoriser et c'est là que ça devient très fort. 
 
           Pourquoi ? 
 
           Quand ? 
 
           Je ne comprends pas ? 
 
           Il est possible de mémoriser un tel langage puisque c'est ce que nous sommes en train de faire, mais quand Orbi a-t-il pu créer et mémoriser ce langage ? 
 
           Lors de son séjour ici c'est impossible, dit Elena, nous l'aurions vu. 
 
           Et avant ? 
 
           Mais, il n'avait aucune raison de créer ce langage... 
 
           Pour un de ses romans ? 
 
    Les deux femmes restèrent un moment silencieuses, puis Béatrice dit : 
 
           Tu vois, je parviens à semer le doute dans ta tête... C'est exactement ce qui se passe dans celle d'Ederman. Il doute. 
 
           Je ne sais pas... peut-être. En attendant, j'ai Tyler qui est venu me poser des questions vers 16h00 alors que je sortais de la chambre de G101. 
 
           Qu'est-ce qu'il voulait savoir ? 
 
           Si la rencontre avec les extraterrestres chargés de nous parler des Gonns était programmée pour bientôt. 
 
           Il se moque de nous. 
 
           Oui, c'est clair. 
 
    Béatrice fit une moue : 
 
           J'espère quand même qu'on ne fait pas tout ça pour rien. 
 
           Bien sûr que non ! S'écria Elena, moi, je suis convaincue qu'on sera amenées à utiliser le Gonn pour communiquer avec une intelligence extraterrestre. 
 
           Toi, tu as toujours été optimiste. 
 
           Bah, je ne suis pas la seule, si Tyler traîne encore par ici, c'est qu'il y croit lui aussi. 
 
      
 
    Dix jours supplémentaires s'écoulèrent.  
 
    G101 était désormais capable de marcher et ils purent se promener régulièrement dans le parc. Depuis peu, il mangeait aussi le soir avec Béatrice et Elena à la cantine du camp, au milieu des soldats qui ne faisaient pas vraiment attention à lui et s'intéressaient plutôt à ses deux accompagnatrices dont ils ne comprenaient vraiment pas l'intérêt qu'elles pouvaient bien lui trouver. G101 demanda si la prostituée pouvait revenir, mais Béatrice lui expliqua qu'elle n'avait plus de budget pour cela. Elle en profita pour mettre les choses au point : ils apprenaient le Gonn et ensuite, en fonction de ce qui suivrait, on aviserait pour ce qui était des distractions. 
 
    G101 n'insista pas. Il n'avait aucune idée de la suite des événements, mais il ne pouvait évidemment pas l'avouer. Il restait donc le plus évasif possible et lorsque Béatrice insistait, il confirmait sa version selon laquelle elle serait un jour ou l'autre amenée à utiliser le langage qu'elle apprenait pour échanger avec des extraterrestres. 
 
      
 
    G101 retomba dans le coma en soirée, alors qu'il regardait un film entre deux cours de langage Gonn. Il s'effondra sur son lit et Elena, qui était dans la chambre en train de réviser son vocabulaire, appela immédiatement l'équipe médicale qui était à nouveau réduite à un médecin et une infirmière. Ces derniers arrivèrent très vite et s'ils constatèrent le coma. Le médecin décida néanmoins que G101 n'avait pas besoin d'assistance respiratoire. Béatrice, accourue sur les lieux, lui demanda s'il était sûr de son diagnostic. Le médecin confirma et, par sécurité, il resta sur place jusque tard le soir pour s'assurer que tout allait bien. 
 
    Béatrice inscrivit cette évolution positive de l'état de son patient dans le rapport qu'elle transmit ensuite à Bertrand. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 26 
 
      
 
    En se réveillant, G101 sentit tout de suite que son fluide vital était régénéré. C'était exactement la même sensation qu'après avoir été alimenté au tube. Il avait envie de courir, de se dépenser, de tuer... 
 
    Il envoya son point de vision au-dessus de la tourbière et inspecta les alentours. Personne, à part deux lièvres qui grignotaient la même plante. D'après ses relevés de température, il n'allait pas tarder à faire nuit, mais le soleil était encore là puisqu'il détectait le contraste entre les zones à l'ombre et celles qui bénéficiaient encore de son rayonnement.  
 
    Prudent, il décida d'attendre la nuit. Les humains seraient moins nombreux dehors et surtout, ils ne le verraient pas s'il ne passait pas dans une zone éclairée. Il ne savait pas trop ce qu'il allait faire ? Se promener, explorer... Il allait bouger c'était certain. 
 
    Le temps passa. G101 réalisa qu'il ne savait même pas où se trouvaient Béatrice et Elena. Mais ce n'était peut-être pas plus mal dans la mesure où il ne savait pas trop quelle serait sa réaction en les rencontrant. Il se méfiait de ses instincts. Il était capable de les blesser, voire pire. Le Gonn n'est pas fait pour les rencontres amicales, il est fait pour tuer. 
 
    Il réalisa aussi qu'il était désormais seul, sans assistance, livré à lui-même. En cas de blessure grave, personne ne lui porterait secours. Il ne se sentait pas effrayé pour autant, il voyait simplement cela comme un paramètre dont il devait tenir compte. 
 
    Lorsqu'il fut certain que la nuit était tombée, G101 fit quelques mouvements pour essayer de se libérer de sa gangue de tourbe, mais rien n'y fit. Il dut alors forcer, effectuant de grands moulinets avec ses pattes, pour s'arracher à l'étreinte des déchets organiques. Il émergea finalement de son trou d'eau et il se hissa sur la berge. Ses pattes s'enfonçaient encore et il dut faire quelques pas pour trouver un terrain plus consistant. Les deux lièvres étaient partis, mais ils avaient éveillé en lui l'instinct de chasse. Il déplaça son point de vision, à la recherche d'une proie, mais il ne trouva rien à part des petits rongeurs, des batraciens ou des oiseaux. Il lui fallait quelque chose de plus consistant. Un cerf par exemple, ou mieux, un humain, mais il n'était pas certain que dans le cas de ce dernier, Béatrice apprécierait. Il se demanda soudain pourquoi il s'inquiétait de l'opinion d'une femme ? Il était un Gonn, certainement le plus dangereux prédateur sur cette planète, il n'avait que faire des considérations d'une humaine. Il se mit en marche, mais il s'enfonçait trop dans le terrain marécageux alors, il se lança, et très vite, il atteignit une vitesse de près de 300 km/h. Il pouvait sans doute courir encore plus vite, mais la résistance de l'air était importante et il préférait conserver une allure confortable. Il venait de décider qu'il allait inspecter son nouveau territoire. Dans les heures qui suivirent, il traversa les marécages, escalada des collines rocheuses, traversa des rivières, prit des points de repère, et s'arrêta finalement derrière une grange. À 10 mètres de lui, un chien attaché à sa niche aboyait frénétiquement, mais G101 ne pouvait pas l'entendre parce qu'il ne sollicitait pas sa vision ondulatoire. Il ne voyait qu'une tache orangée qui s'agitait. Il le tuerait plus tard, pour le moment son attention était en effet concentrée sur la route qui passait à 200 mètres environ. Des voitures y circulaient. Il déplaça son point de vision et observa, fasciné, les visages des conducteurs à travers les pare-brises. La vision fine n'était pas aussi performante que l’œil humain, mais ils devinait des visages identiques à ceux de Béatrice et Elena. Il se demanda si ces gens seraient aussi gentils avec lui que les deux femmes ? II en doutait. Les humains n'étaient pas ses amis, mais plutôt des proies.  
 
    Il se demanda s'il allait résister à la tentation de gagner la route pour chasser. 
 
    C'est alors qu'il ressentit deux chocs légers sur son corps. Il récupéra instinctivement son point de vision pour découvrir ce qui se passait ; Un homme était là, debout, en train de recharger son fusil de chasse. Il venait de lui tirer deux cartouches avec du gros plomb, celui qu'on utilise pour le sanglier. Mais un Gonn est bien au-delà des animaux que l'on peut trouver sur Terre, et les plombs se fichèrent dans l'épiderme, l'entamant à peine. G101 ne chercha pas à comprendre, furieux de s'être laissé surprendre, il bondit sur l'homme et lui arracha la tête qu'il lança au loin dans un accès de rage. Par contre, il conserva le corps agité de soubresauts contre lui en le tenant d'une seule main. Le corps de l'homme s'arrêta vite de bouger, mais G101 avait quand même eu son compte de plaisir. Il le lâcha et c'est alors qu'il détecta un autre humain. Une femme était plantée sur le perron de sa maison. Elle fixait la scène avec des yeux horrifiés, pétrifiée. Instinctivement, G101 bondit et il frappa de haut en bas avec son glaive. La femme fut littéralement coupée en deux sur sa hauteur. Les deux parties de corps se séparèrent tandis que toutes ses entrailles se répandaient sur le sol dans un jaillissement de sang et de matières grasses. Le Gonn resta là, savourant son plaisir, puis il inspecta les alentours, bien décidé cette fois à ne pas se laisser surprendre. Le chien aboyait toujours, frénétiquement. Il alla jusqu'à lui et lui brisa l'échine d'un coup de poing. Le silence s'abattit sur la scène. G101 sonda, s'assurant que plus aucun humain ne se trouvait à portée en dehors des occupants des voitures qui passaient sur la route. 
 
    Finalement, les humains se révélaient des proies bien décevantes car trop faciles. Ils étaient faibles, très lents et mal armés. G101 se dit qu'il allait facilement régner sur son territoire. Il hésita à s'en prendre aux voitures, mais se dit finalement qu'il avait eu son compte de plaisir pour ce soir. Il ne fallait pas confondre gourmandise et gloutonnerie. Et puis, il se souvenait maintenant avoir regardé des films où certains humains étaient de redoutables guerriers. Alors, la prudence était de mise. Il décida de s'éloigner de l'endroit tout en restant à portée de vue afin de découvrir si d'autres humains apparaissaient. Il chercha un trou d'eau et en trouva un à 600 mètres environ dans lequel il s'immergea. Il était peut-être encore trop tôt pour agir à découvert. 
 
      
 
    Béatrice s'assit en face de G101. Elle observa les traits de son visage. Il semblait dormir paisiblement, ses joues étaient roses, son souffle régulier. Elle songea que plus personne ne surveillait s'il avait encore ces fameuses érections qui les avaient tant intrigués à l'époque. Mais c'était sans importance maintenant. Le plus pénible avec G101 était sans aucun doute le fait de ne pas pouvoir prévoir la date de son prochain réveil. Dans un jour, dans un an ? Tout était possible, y compris qu'il ne se réveille jamais, cette dernière hypothèse étant heureusement peu probable du fait que son coma semblait désormais plus léger. 
 
    La chef de projet reporta son attention sur sa liste de mots à apprendre et elle soupira. Elle ne voyait assurément pas comment son patient aurait pu créer une telle quantité de mot ! Ederman se trompait, Orbi n'avait rien inventé, il avait appris la langue dans l'autre monde, avec des instructeurs et en y consacrant le temps qu'il fallait. Aujourd'hui, elle y croyait, demain, elle douterait peut-être. C'était ainsi lorsqu'un esprit pragmatique est confronté à l'impossible. 
 
      
 
    La voiture de police s'engagea à toute allure dans le chemin de terre qui menait à la ferme. L'après-midi touchait à sa fin et le Sergeant O'Brian était pressé de rentrer chez lui pour s'allonger devant la télévision avec sa bouteille de whisky et une part de pizza. Il joignit le central pour le prévenir qu'il arrivait sur les lieux. La ferme était occupée par un couple âgé. Les enfants, inquiets de ne pas réussir à les joindre au téléphone, avaient appelé le commissariat pour leur demander si une patrouille pouvait jeter un œil sur place. Eh oui, songea O'Brian avec découragement, c'était principalement de ce genre de missions dont s'occupait un Sergeant de la police écossaise, pas de poursuivre des méchants en voiture ou d'échanger des coups de feu avec des dealers. Il gara sa voiture au milieu de la cour et aperçut immédiatement le corps ensanglanté effondré sur le perron. D'un seul coup, son taux d'adrénaline monta en flèche et, saisissant le combiné de sa radio il communiqua au central qu'il était en présence d'un crime et qu'il avait besoin de renforts. La standardiste, d'une voix soudain très sérieuse, lui annonça qu'elle transmettait immédiatement au Chief Inspector Mayer. Un crime dans le Caithness n'était pas chose courante, tout le commissariat allait être sur le pied de guerre. 
 
    O'Brian rassembla tout son courage pour sortir de la voiture. Depuis le début de sa carrière, 4 ans auparavant, il n'avait été qu'une fois sur les lieux d'un crime et il n'était pas seul comme aujourd'hui. Il frissonna à l'idée que celui qui avait fait ça était peut-être encore sur place, qu'il l'observait, tapis derrière une fenêtre. O'Brian n'était pas armé, du moins pas officiellement, mais un fusil de chasse chargé était rangé dans son coffre. Il ne l'avait jamais sorti, mais cette fois... la ferme était tellement isolée ! Il hésita quelques secondes, puis céda à la tentation d'aller récupérer l'arme. Les renforts n'arriveraient pas avant un bon quart d'heure, et il les verrait venir de loin, il aurait le temps de remettre son fusil dans le coffre. Le contact de l'arme lui fit immédiatement du bien et il avança d'un pas beaucoup plus assuré jusqu'à ce qui restait de la femme, c'est à dire une bouillie de chair, de sang et de graisse. Des dizaines de mouches recouvraient le corps en bourdonnant. C'était macabre, écœurant... La femme avait été coupée en deux, une moitié de sa tête, l’œil arraché, pendait d'une des marches du perron. O'Brian réprima une brusque envie de vomir. Il recula. Il n'y avait de toute évidence plus rien à faire. Il tourna sur lui même et appela, demandant s'il y avait quelqu'un. Seul le vent lui répondit. Il resta là, plus d'une minute, à se demander ce qu'il allait faire. La ferme lui semblait tellement sinistre. Il prit finalement son courage à deux mains et décida de faire le tour de la grange. Il marchait en traînant des pieds, comme un forcené condamné à porter des chaînes. En même temps, il se demandait pourquoi il ne revenait pas tout simplement à la voiture pour attendre les renforts ? Mais il connaissait la réponse : les collègues allaient arriver et ils lui demanderaient immédiatement de décrire la situation. S'il avouait qu'il ne savait pas, il serait la risée de tout le commissariat. Et il pourrait sûrement dire adieu à la possibilité de passer un jour Inspector. Un couple vivait là, l'homme était nécessairement quelque part. O'Brian songea soudain que c'était d'ailleurs peut-être lui qui, dans un accès de démence, avait découpé ainsi sa femme ! Il serra la crosse de son arme, songeant à nouveau que l'assassin était peut-être en train d'épier chacun de ses gestes. Il venait d'atteindre l'angle de la grange quand il aperçut le corps décapité sur le sol. Un fusil reposait à quelques mètres. D'un seul coup, l'histoire prenait un nouveau virage : le mari, qui à l'évidence reposait là, n'était pas l'assassin. Quelqu'un d'autre avait fait ça. Mais ce qui angoissa le plus O'Brian était la présence du fusil sur le sol. Il démontrait que, même armé, l'homme avait été sauvagement assassiné. O'Brian réalisa aussi que le dément qui avait fait tout ça devait posséder une force terrible et aussi un outil bien tranchant. Il réprima une brusque envie de courir à la voiture expliquer ce qu'il avait vu au central, mais il ne voulait pas que la standardiste entende à quel point il était effrayé. Il choisit plutôt de se positionner au milieu de la cour et d'attendre les renforts. De là, si quelqu'un venait, il aurait tout le temps de l'ajuster avec son fusil. 
 
      
 
    G101 observait la tache de couleur qui stationnait entre les deux bâtiments. Un homme à l'évidence, et il était armé. Le Gonn flasha pour inspecter tous les environs. Il était un peu las de devoir flasher sans arrêt. Ce n'était pas comme lorsqu'il se trouvait en compagnie d'autres Gonns, il pouvait alors récupérer les flashs que ces derniers émettaient. 
 
    L'homme ne bougeait plus maintenant. L'instinct de chasse saisit à nouveau G101. Il était à environ 600 mètres. En courant en ligne droite, il pouvait atteindre sa proie en moins de 8 secondes. En utilisant sa vision fine, il vit que l'homme tournait sur lui même. Il devait surveiller les alentours. Il suffisait donc qu'il attende qu'il regarde de l'autre côté. G101 remonta à la surface et doucement, tantôt en nageant, tantôt en rampant entre les plantes, il alla se caler contre le tronc d'un épicéa qui poussait là. Le point de départ, il savait que c'était le plus important. Il devait pouvoir bondir et atteindre tout de suite sa vitesse maximum car il allait attaquer en ligne droite et serait une cible facile. C'était le problème des marécages : il pouvait difficilement changer de direction sans risquer de s'enliser ou du moins de perdre une bonne partie de sa vitesse. 
 
    Sa manœuvre eut aussi pour intérêt de le rapprocher encore de sa proie. Il attendit surveillant attentivement les mouvements de l'homme. À l'évidence, il ne se doutait de rien. G101 savait qu'il aurait pu utiliser son bâton de feu, mais ce n'était pas pareil. Tuer à mains nues lui procurait des sensations tellement plus intenses ! Il songea une fraction de secondes que Béatrice ne serait sans doute pas d'accord, mais Béatrice, c'était là un autre monde, une autre vie. Lui, il était un Gonn, il était fait pour tuer. Il songea aussi aux Danseurs qui regrettaient peut-être amèrement de l'avoir déposé sur Terre, mais les Danseurs n'étaient plus ses amis. Ils s'étaient empressés de se débarrasser de lui. 
 
    Il attendit que l'homme regarde dans la direction opposée et sans plus se poser de questions, il bondit. Il n'était plus qu'un fauve de 600 kilos lancé à plus de 300 km/h en direction de sa proie. 
 
      
 
    O'Brian regardait en direction des fenêtres de la maison lorsqu'il entendit un martèlement sourd derrière lui. Il se retourna et vit la masse noire qui fonçait vers lui comme une locomotive. Il n'eut pas le temps de lever son fusil, pas le temps de se demander de quoi il s'agissait, même pas le temps d'avoir peur, le Gonn était déjà sur lui, emplissant tout son champ de vision. L'impact contre le bouclier fut terrible. O'Brian fut projeté à plus de 100 mètres et il était déjà mort lorsque son corps complètement désarticulé s'écrasa au sol. Le Gonn encore sur sa lancée le ramassa au passage et il l'emporta sans même ralentir.  
 
      
 
    G101 savoura le plaisir de sentir les muscles de sa proie se détendre. Il la garda contre lui. Il courait maintenant en ligne droite, sans but précis, explorant le paysage autour de lui. Des marécages à perte de vue. Il traversa une rivière qui grouillait de saumons dans un jaillissement d'écume. 
 
    Il continua à courir sur une dizaine de kilomètres avant de réaliser qu'il faisait jour désormais et qu'il risquait d'être aperçu. Alors, il ralentit et se chercha une tourbière où se cacher. Il n'avait que l'embarras du choix. Il en choisit une bien recouverte de sphaignes. Il se laissa glisser au fond. Elle n'était pas très profonde. Il creusa, comme la première fois, pour s'enfoncer dans la tourbe et s'immobilisa.  
 
    Il était content. Cette première journée de chasse lui avait vraiment procuré beaucoup de plaisir. Il avait hâte de recommencer. Il essaya de s'endormir, le corps de sa dernière proie dans les bras, mais il comprit vite qu'il n'y parviendrait pas. Trop d'excitation et d’énergie en lui. Alors, il monta son point de vision le plus haut possible et décida d'attendre la nuit. Il reprendrait alors la chasse. 
 
      
 
    En arrivant sur place, le Chief Inspector Mayer gara sa voiture contre celle d'O'Brian. À ses côtés la stagiaire Emma Kinnear cherchait des yeux le policier.  
 
           Où est-t-il ? Demanda-t-elle. 
 
    Mayer sourit et d'une voix qu'il voulait aussi détachée que possible il dit : 
 
           Certainement pas très loin. 
 
    Il fronça néanmoins les sourcils. En fait, lui aussi était intrigué car O'Brian aurait dû les accueillir. Les deux policiers descendirent de leur véhicule. Ils ne mirent que quelques minutes à trouver les deux corps et à constater l'absence du Sergeant. Ils l'appelèrent en vain. Maintenant très inquiet, le Chief Inspector Mayer joignit le central pour demander la section de police scientifique au complet, des renforts, au moins une dizaine d'hommes, une ambulance et un hélicoptère. Un peu plus tard, il demanda aussi qu'on lui envoie la brigade canine. Ils auraient besoin de chiens pour retrouver la trace d'O'Brian même si, dans les marais, les chiens n'étaient pas, en général, d'une grande utilité. Mais le Sergeant, ou du moins, puisqu'il ne fallait pas avoir peur d'envisager le pire, ce qu'il en restait, était peut-être dans la maison ou dans la grange.  
 
    Il observa sa jeune stagiaire. Elle semblait maintenant terrorisée. Lui non plus ne se sentait pas trop rassuré. Les deux corps mutilés, la disparition d'O'Brian, cela faisait beaucoup de choses pour un comté si tranquille habituellement. Il dit : 
 
           On va attendre les renforts pour inspecter les lieux. 
 
    La jeune femme hocha la tête, visiblement rassurée de ne pas avoir à pénétrer seule dans les bâtiments.  
 
      
 
    Une heure plus tard, une dizaine de voitures de police stationnaient dans la cour de la ferme. En contrebas une autre voiture barrait le chemin d'accès. Il ne s'agissait pas d'une précaution superflue puisqu'un journaliste de la presse locale siégeait déjà là, essayant de soutirer des informations aux deux policiers chargés de barrer le chemin. 
 
    Le Chief Inspector Mayer ne voulait pas que des journalistes maladroits viennent polluer la scène de crime alors que la police scientifique était en plein travail et surtout, il ne voulait aucune couverture médiatique sur l'affaire pour le moment. Car il était maintenant clair qu'il ne s'agissait pas d'un crime ordinaire. On avait en effet relevé des traces anormales dans la terre. La police scientifique avait déjà fait plusieurs moulages et apparemment, on n'avait pas affaire à un homme, mais plutôt à un animal dont les pattes se terminaient par quatre doigts et qui pesait, à première vue, plus de 500 kilos. Mayer avait tout de suite pensé à un ours, mais ces derniers possédaient cinq doigts comme les humains. Un ours amputé d'un doigt ? Non, toutes les empreintes étaient identiques, il ne pouvait pas avoir perdu un doigt à chacune de ses pattes. Ou alors, il s'agissait d'un ours qui avait été volontairement mutilé. C'était assez extravagant, mais ça restait une hypothèse plausible. 
 
    La maison, la grange et les deux petites dépendances avaient été fouillées, aucune trace d'O'Brian. Par contre, on avait retrouvé un deuxième fusil sur place qui, selon un de ses collègues, appartenait au policier disparu.  
 
    Vers 17h00 d'autres informations vinrent contredire l'hypothèse de l'ours. D'abord, aucune trace de griffes ou de crocs sur les corps. Le fermier avait eu la tête arrachée par un animal possédant une force colossale. Ce n'était pas du tout ainsi qu'un ours procédait pour tuer ses proies. Mais il y avait plus étrange encore : l'autopsie provisoire de la femme montrait qu'elle avait été coupée en deux, dans le sens de la longueur, par un objet extrêmement bien aiguisé. Un sabre plutôt qu'une hache. Là encore, il avait fallu une force phénoménale pour asséner un tel coup, mais surtout, quel animal se servait d'outils ? Même si tout cela pouvait sembler ridicule, Mayer avait alors pensé à un gorille. Un gorille qu'on aurait dressé à tuer. Le gorille marche à quatre pattes en s'appuyant sur les articulations des trois doigts du milieu. Certes, dans le cas présent, on avait quatre traces de doigts, mais on avait peut-être affaire à un gorille habitué à s'appuyer sur quatre de ses doigts. L'hypothèse du gorille était plus vraissemblable que celle de l'ours parce qu'il ne possède pas de griffes au bout des doigts, mais des ongles comme les humains. Par contre, le poids ne collait pas puisque les plus gros gorilles ne dépassaient pas 250 kilos, la moitié de ce que l'on calculait en se basant sur la profondeur des empreintes relevées. 
 
    Mais ce gorille-là avait peut-être subi des mutations artificielles. On aurait peut-être affaire à un savant fou qui s'acharnait à créer des monstres.  
 
    L'équipe scientifique effectua aussi des prélèvements d'ADN, on devrait assez rapidement être fixé sur le type d'animal qui était en cause. 
 
    Au fur et à mesure que le temps passait, Mayer se convainquit qu'il avait affaire à un animal dressé pour tuer. Il téléphona à un ami, major au Royal Highland Fusiliers, le 2nd bataillon du Royal Regiment of Scotland, basé près d'Edinburgh pour lui demander de l'aide.  
 
    Une heure après, Le major Keller rappelait pour expliquer qu'il n'avait pas obtenu l'autorisation de sa hiérarchie pour une opération officielle, mais il avait le droit de poser une permission à effet immédiat pour venir sur place le lendemain à l'aube avec 4 de ses hommes. 
 
    Le Chief Inspector Mayer le remercia de sa réactivité. Il s'occupa ensuite de chercher un homme capable de suivre la piste de l'animal. Un des policiers présents connaissait quelqu'un qui avait beaucoup chassé en Afrique. Joint au téléphone, l'homme confirma pouvoir pister l'animal, mais il voulait venir avec son fusil. Mayer donna son accord du bout des lèvres. Il n'aimait pas les cow-boys et ne voulait pas voir arriver des chasseurs de tout le comté, mais il avait besoin d'un pisteur. L'homme voulant se réserver la primeur de chasser le fauve, Mayer obtint facilement qu'il n'ébruite pas l'affaire. 
 
    Vers 19h30, une battue fut organisée autour de la ferme pour essayer de retrouver O'Brian, mais en vain. Cette disparition posait un problème à Mayer car les gorilles étant végétariens, pourquoi leur assassin aurait-il emmené avec lui le corps d'O'Brian ? Un trophée ? 
 
    À 21h00, ce n'était plus un malheureux journaliste local qui campait devant le chemin d'accès à la ferme, mais une dizaine de reporters en manque, et pas seulement de la presse locale, Mayer reconnut un reporter de la télévision. Le Chief Inspector fut donc contraint de tenir une conférence de presse. Il expliqua qu'un animal dangereux rôdait dans les parages et qu'il comptait le traquer le lendemain avec des spécialistes. Pour le moment, on avait deux morts. Il conseillait à la population d'éviter de se promener dans le marais tant que l'affaire ne serait pas résolue. Il ne parla pas de la disparition d'O'Brian.  
 
   


  
 

 CHAPITRE 27 
 
      
 
    En plus des cinq militaires et du pisteur, Mayer avait dû faire venir aussi deux hommes qui connaissaient bien le marais et qui serviraient de guide. Les 7 hommes partirent à l'aube de la ferme. Ils étaient en liaison radio avec Mayer qui survolait la zone depuis l'hélicoptère qu'il avait réquisitionné. La traque s'avéra vite beaucoup plus longue et compliquée que prévue. D'abord, on ne pouvait pas avancer de front puisque le marais n'était accessible à pied que sur à peine 20% en moyenne de sa superficie. Certaines zones étant carrément infranchissables sans embarcation. Ensuite, le pisteur fut assez désorienté au départ par la longueur des pas de l'animal. On relevait parfois 50 mètres entre deux empreintes. Bien sûr, une bonne partie des traces étaient avalées par la terre spongieuse, mais cette distance restait valable dans des zones où la terre était plus ferme. Il apparut aussi clairement que l'animal fonçait en ligne droite, sans se préoccuper des trous d'eau qu'il traversait ou enjambait. Cette particularité simplifiait grandement le travail de traque, mais elle préoccupait beaucoup le pisteur tout en l'excitant. Quel animal pouvait ainsi se déplacer en ligne droite dans un marécage ? Rien dont il ait jamais entendu parler. Il affrontait là sans aucun doute le plus terrible prédateur qui ait jamais existé. Un prédateur qui avait déjà tué à deux reprises, peut-être même trois, et qui n'avait pas peur des hommes. 
 
    Tout de suite, il avoua à Mayer par radio qu'il ne savait pas à quoi ils avaient affaire. En tous cas, certainement pas à un gorille et encore moins à un ours. Le Chief Inspector répondit qu'il se posait lui aussi des questions et qu'il appréciait la franchise du pisteur. 
 
    Le major Keller qui se tenait juste à côté de ce dernier au moment de la discussion sourit. Il aimait les challenges et la perspective d'affronter un animal inconnu l'exaltait littéralement. Comme ses hommes, il était équipé d'un fusil automatique de calibre 12 chargé de balles à têtes creuses semi-blindées et il n'attendait que l'occasion de s'en servir. 
 
      
 
    G101 avait passé une bonne partie de la nuit à courir dans le marais, mais il se sentait toujours aussi plein d'énergie. Pour le moment, il se reposait dans un trou d'eau, à demi enfoncé dans la tourbe. Il détecta l’approche du groupe qui le traquait alors qu'il se trouvait à plus de quatre kilomètres. Intrigué, il attendit de pouvoir utiliser sa vision fine. C'est alors qu'il remarqua les fusils. Il se demanda s'ils représentaient un danger pour lui ? 
 
    Même s'ils contournaient les tourbières, les humains se dirigeaient droit sur lui. G101 se souvint d'un film où les chasseurs traquaient ainsi un fauve en suivant ses traces. Finalement, les humains pouvaient donc se révéler plus dangereux qu'il n'y paraissait au premier abord. Ils étaient en tous cas capables de le localiser.  
 
    Lorsque le groupe fut à environ deux kilomètres, il apparut évident à G101 qu'il devait agir, il ne pouvait pas se laisser surprendre. Mais phénomène nouveau : un appareil volant effectuait des cercles au-dessus de la zone. Il n'avait aucune idée de l'armement dont il disposait et de ses capacités de détection, mais c'était un élément à prendre en compte. 
 
    G101 rejoignit le bord de la tourbière, puis il attendit tranquillement que l'hélicoptère soit à portée de son bâton de feu. 
 
      
 
    Le major Keller contournait un trou d'eau, suivant scrupuleusement les traces du guide le plus âgé lorsqu'un éclair se produisit sur sa droite. Il tourna immédiatement la tête et vit la longue traînée lumineuse qui partait d'un arbre, à environ 400 mètres, et atteignait l'hélicoptère, l'enveloppant d'un halo de lumière éclatante. L'appareil sembla s'immobiliser dans le ciel, puis il commença à tourner sur lui même et à descendre. Le pilote, s'il était encore vivant, avait dû mettre son appareil en auto-giration pour tenter un atterrissage en catastrophe.  
 
    La major Keller ordonna à ses hommes de se poster. Comme lui, ils avaient localisé l'ennemi et ne quittaient pas des yeux l'arbre d'où était parti l'éclair. Keller n'était pas affolé, mais il venait de réaliser que la proie qu'ils étaient sensés traquer disposait de ressources plutôt inhabituelles pour un simple animal. En temps normal, il aurait demandé à ses hommes de fixer l'ennemi tandis qu'il communiquait les coordonnées de l'objectif à l'artillerie ou à l'aviation, mais là, il ne disposait d'aucun support. 
 
    À ses côtés, le chasseur, qui avait lui aussi compris, n'en menait pas large. 
 
    Le major regarda l'hélicoptère continuer sa chute puis finalement s'enfoncer dans le marais. Les pales du rotor fouettèrent le sol et se brisèrent dans un jaillissement de terre, de végétation et d'eau. L'engin n'explosa pas, mais la turbine s'arrêta et le silence retomba sur la marais. 
 
      
 
    G101 déplaça son point de vision au-dessus du groupe d'hommes. Il pouvait utiliser son bâton de feu pour les neutraliser l'un après l'autre, mais ce n'était pas très excitant. Il décida d'attendre. Il était curieux de voir les humains en action.  
 
      
 
    Le major Keller avait tout naturellement pris la direction des opérations. Il demanda à ses deux meilleurs tireurs de se poster et de couvrir leur progression. Deux autres hommes contourneraient par la droite avec un des guides tandis que lui-même prendrait par la gauche en compagnie du deuxième guide et du chasseur. Il préférait garder ce dernier avec lui pour le surveiller. 
 
    La consigne était de tirer dès que l'ennemi serait visible, les deux groupes ayant pour rôle de le débusquer. Dans sa tête, Keller avait bien compris qu'il n'avait plus affaire à un animal, mais à un ennemi intelligent et armé. 
 
    La progression commença, lente et pénible car même en contournant les tourbières, on s'enfonçait parfois jusqu'à la taille dans l'eau stagnante, assailli par de véritables nuages de moustiques.  
 
      
 
    G101 suivait la progression des humains. Il comprit vite que ces derniers pensaient l'avoir localisé là d'où était parti l'éclair et qu'ils essayaient de l'encercler. C'était bien sûr une erreur et en fait, le groupe de droite venait droit sur lui, ce qui simplifiait bien les choses pour lui. Il connaissait les maigres capacités de détection humaines et savait que s'il restait sous le niveau de la végétation, il ne serait pas repéré. Alors, il attendit. Il avait juste pris le temps de trouver un point d'appui à peu près consistant pour pouvoir bondir le moment venu. 
 
    Les hommes approchaient. Ils étaient désormais à 25 mètres à peine et ils ne pouvaient pas l'apercevoir puisqu'il était parfaitement immobile, toujours immergé sous l'eau, couvert par une couche de sphaignes. 
 
    Il attendit encore, jusqu'à ce que le groupe passe devant lui, à moins de 5 mètres. Poussant sur ses pattes, il glissa alors sur l'eau comme un surfeur et, avant même qu'un des hommes ne puisse l'ajuster, il les balaya de son glaive, les coupant littéralement en deux. Il commit par contre l'erreur de se redresser un peu trop et immédiatement le groupe de 2 hommes qui était resté en arrière ouvrit le feu sur lui. Il sentit un impact et plongea sous l'eau pour se mettre à l'abri. Il ramena son point de vision et inspecta son épiderme. La balle n'avait pas perforé, mais elle avait quand même creusé un beau cratère. Les humains étaient passés à des armes beaucoup plus efficaces. Il allait devoir être prudent à l'avenir. 
 
      
 
    Le major Keller enrageait. Il avait compris que l'autre groupe était attaqué et il s'efforçait de le rejoindre, mais progresser dans le marais était une vraie sinécure. C'était presque pire que la jungle, sauf qu'il n'était pas caché par la végétation. Progresser ainsi à découvert sans pouvoir courir était catastrophique sur le plan militaire. L'absence de radio aussi l'ennuyait, impossible de connaître la situation de l'autre groupe. Il sentait que la situation lui échappait, mais pour le moment, son seul souci était de se ruer sur l'ennemi pour secourir ses hommes. Le guide ne lui servait pratiquement plus à rien puisqu'il restait peureusement derrière lui. Le chasseur, quant à lui, était carrément resté en arrière, il pointait son arme, prêt à faire feu, ce qui ne rassurait pas spécialement le major. 
 
      
 
    G101 attendit tranquillement. Puisque l'ennemi se précipitait vers lui, pourquoi bouger ? Il changea juste la disposition de ses armes et plaça notamment son bouclier face aux deux hommes qui se dirigeaient vers lui. 
 
      
 
    Le major Keller aperçut l'étrange planche qui sortait de l'eau devant lui. Il mit un certain temps à comprendre que ce n'était pas un objet normal dans le marécage, trop de temps puisque d'un seul coup, le bouclier fut sur lui. Après, il ne vit même pas le glaive s'abattre sur lui, le coupant en deux.  
 
      
 
    G101 sentit un impact sur son bouclier. L'homme resté en arrière venait d'ouvrir le feu. La balle avait traversé la cuisse du guide, debout, pétrifié devant lui. Il s'affala immédiatement.  
 
    G101 le saisit par le cou, lui brisa les cervicales d'une main, puis décida de s'en servir de bouclier sur le côté. Il savait en effet que les deux hommes embusqués à sa gauche, d'où étaient partis les deux groupes, allaient ouvrir le feu sur lui dès qu'il progresserait. Le chasseur, quant à lui, continuait à tirer dans sa direction, il était à peine à trente mètres et ses balles s'écrasaient maintenant sur son bouclier.  
 
    Comme l'aurait fait un crocodile, en passant d'un trou d'eau à l'autre, ventre à terre, il progressa rapidement vers le chasseur qui tirait de plus en plus et qui vida finalement son chargeur. Le temps de le remplacer par un autre, G101 était sur lui. Au moment ou il le saisissait, les tirs sur sa gauche reprirent. Le corps du guide qu'il tenait fermement sur son côté gauche reçut plusieurs balles qui le traversèrent pour aller mourir sans le pénétrer contre son épiderme. Le sort du chasseur fut rapidement réglé, puis G101 plongea hors de vue des tireurs et il rejoignit tranquillement une souche couverte de champignons. Le Gonn voulait maintenant en finir vite. Il prit appui contre la souche et bondit, bouclier en avant, en direction des deux hommes restés en arrière. Ces derniers tiraient méthodiquement, mais leurs balles ricochaient sur le bouclier. G101mit seulement cinq secondes à les atteindre, les balayant de tout son poids, puis il se laissa avaler par le marais. Lorsqu'il remonta à la surface, il vit que les deux hommes étaient morts. Il n'avait pas pris beaucoup de plaisir à les tuer, mais il était important d'en terminer rapidement. D'autres humains risquaient de venir en renfort, avec des armes plus puissantes et des engins volants comme cet hélicoptère qu'il avait abattu au début de l'affrontement. 
 
    Il avait gagné, mais il se rendait compte que si les humains pouvait suivre ses traces, il était en danger. Il ne pouvait pas rester dans le marais autant qu'il le souhaitait. Il prit la décision de rejoindre immédiatement la mer. Il faisait jour, mais il ne pouvait plus attendre que la nuit tombe. Alors, il chercha un arbre pour se lancer. 
 
      
 
    Masqué par la température de la turbine, le major Keller, grièvement brûlé, n'était pas en position pour apercevoir le Gonn, mais il avait entendu les coups de feu et le silence soudain ne lui disait rien de bon. Autour de lui, tout semblait carbonisé. Il pensa à son téléphone portable dans sa poche et eut tout le mal du monde à le saisir. Il voyait trouble, mais il lui suffit d'appuyer sur la touche « bis » pour obtenir le central. Il grogna et fut incapable de parler, mais il savait qu'il serait rapidement localisé. 
 
      
 
    Tomy conduisait sa berline noire sur l'autoroute A836, à 20 kilomètres environ de Lybster, lorsqu'il vit cette masse sombre traverser devant lui, à une vitesse tellement hallucinante qu'il n'eut pas le temps de commencer à freiner. À côté de lui, sa femme, qui avait vu aussi, poussa un cri.  
 
           C'était quoi ça ? Demanda Tomy. 
 
    Sa femme le regarda, terrorisée, incapable de prononcer un mot. 
 
           Purée, dit Tomy, on aurait dit une araignée géante ! 
 
           Elle était... monstrueuse. 
 
      
 
    G101 traversa un dernier champ, puis il sauta depuis le rivage rocheux dans la mer. Le contact de l'eau ne lui procura aucune sensation spéciale, mais il se sentit soudain plus en sécurité et en tous cas à l'abri des regards. Il se laissa glisser jusqu'au fond. Il ne voulait pas nager, il préférait marcher. Il avancerait moins vite, mais il ne serait pas repérable. Son instinct lui disait qu'après ses dernières prouesses, la réaction des humains allait être d'une toute autre échelle. Il se souvenait maintenant avoir regardé ce film : King Kong, qui racontait l'histoire d'un gorille géant qui avait défié les humains par amour pour une femme qu'il pouvait tenir dans sa main. Un amour impossible, absurde, sans issue. D'ailleurs King Kong mourait à la fin.  
 
    Mais G101 n'était pas un gorille, il était beaucoup plus puissant, plus intelligent, et surtout, il n'était amoureux de personne. Béatrice et Elena avaient beau être sur la même planète, elles appartenaient à un autre monde auquel lui, G101, n'appartenait pas. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 28 
 
      
 
    Tyler entra comme une bombe dans le bureau où les deux femmes travaillaient leur vocabulaire. Béatrice le regarda d'un air irrité, mais elle fut quand même intriguée par l'état d'excitation évident de l'Américain. Ce dernier, sans même un bonjour, demanda : 
 
           Si je vous dis des pattes à quatre doigts, vous pensez à quoi ? 
 
    C'est Elena qui répondit : 
 
           Un Gonn évidemment. 
 
           Yeah, gagné ! 
 
           Gagné quoi ? 
 
           Un petit séjour sur le porte-avions USS George H. W. Bush qui se dirige actuellement vers les eaux territoriales du nord de l’Écosse. 
 
           Non mais, en quel honneur ? Demanda Béatrice d'un ton indigné. 
 
           Vous n'avez pas entendu parler de cette bête du Gévaudan qui a tué plusieurs personnes dans le nord de l’Écosse ? 
 
           Oui, évidemment, comme tout le monde. Aux informations, depuis 2 jours ils ne parlent que de ça. 
 
           Et vous n'avez pas une petite idée de ce dont il s'agit ? 
 
    Béatrice et Elena étaient complètement dépassées par les événements. Tyler secoua la tête, visiblement ébahi devant l'incrédulité des deux femmes. Finalement, il dit : 
 
           Votre Gonn est ici, sur Terre ! 
 
           Comment ça sur Terre ? Interrogea Béatrice qui avait soudain peur de comprendre. 
 
           Bah, depuis le début, vous gobez tout ce que vous dit G101, mais il vous mène en bateau. En fait, ce salaud est arrivé sur Terre et croyez-moi, il n'est pas animé de bonnes intentions. 
 
           Mais, comment pouvez-vous affirmer cela ? 
 
           Recoupement des données. Il vous a bien déclaré être une espèce d'araignée dix fois plus lourde qu'un humain ? 
 
           Oui, c'était dans mon rapport après la balade dans le parc. 
 
           On a des témoignages de civils ayant aperçu en plein jour ce genre d'animal. Un corps ovale, avec 10 ou 12 pattes. Ça se déplace extrêmement vite. Plus vite qu'une voiture et les dernières mesures de la police scientifique Écossaise situent son poids autour de 600 kilos. Les premières analyses ADN, qui n'ont bien sûr pas été divulguées, montrent que l'on a affaire à quelque chose qui ne vient pas de la Terre. 
 
           Mais... 
 
           Laissez tomber, le Royaume Uni a déjà sur place son porte-avions Queen Elizabeth, le George H. W. Bush arrive demain matin. On a aussi modifié la trajectoire d'un satellite pour couvrir la zone.  
 
           Vous allez dévoiler au grand public le programme Poussière d’Étoiles ? Dit Béatrice d'un ton inquiet. 
 
           Bien sûr que non. Officiellement, il s'agit de neutraliser un monstre qui vient du fond des mers, pas un extraterrestre. 
 
           Et les gens vont gober ça ? 
 
           Oui, bien sûr. Même le commandant du George H. W. Bush gobe ça. 
 
           Vous allez... le tuer ? 
 
           À votre avis ? On ne peut quand même pas le laisser continuer à massacrer des gens. 
 
           Mais, fit Béatrice, on doit pouvoir le raisonner par l'intermédiaire de... 
 
           De son double humain ? Je ne sais pas, si ça ne tenait qu'à moi, je liquiderais cet empaffé, mais bon... 
 
           Ce serait une belle erreur, c'est notre unique contact avec la version araignée de G101. 
 
           C'est aussi la façon qu'a cette araignée d'en apprendre encore plus sur nous.  
 
           Mais on n'est pas obligé de lui dire tout. 
 
           Ça c'est sûr. Mais quand même, à travers les films et documentaires qu'elle a visionnés ici, sur ce site, l'araignée en sait déjà suffisamment, à l'évidence, pour nous faire tourner en bourrique. 
 
           Vous savez où elle est exactement ? 
 
           Non. On pense qu'elle est retournée dans l'océan. Il est possible qu'elle s'y nourrisse... Vous n'avez pas d'informations à ce sujet? 
 
           Non, mais à son prochain réveil, on pourra questionner G101... Enfin, je veux dire, sa version humaine. 
 
           Bah, appelez-le Orbi, comme ça, on fera la différence. 
 
           Ce n'est plus Orbi. 
 
           Oui, dit Tyler d'un ton excédé, je sais bien, mais c'est juste une façon de dire simplement de quelle version du monstre on parle. 
 
    Béatrice ne répondit pas. Elle détestait entendre G101 être qualifié de monstre et elle aurait tellement aimé pouvoir échanger avec celui qu'elle ne pouvait se résigner à appeler de nouveau Orbi. Elle voulait comprendre ce qui se passait réellement. Tyler lui dépeignait G101 comme un agresseur sanguinaire, mais ce dernier avait peut-être seulement cherché à se défendre ?  
 
    Elle dit : 
 
           Je ne suis pas certaine qu'Orbi va se réveiller. Du moins, pas dans les jours qui viennent. 
 
    Tyler sourit : 
 
           Qui vous parle de dialoguer avec Orbi. C'est avec G101, sa version sauvage, que vous allez essayer de dialoguer. Vous parlez le Gonn non ? 
 
    Béatrice et Elena échangèrent un regard inquiet. Non seulement elles ne maîtrisaient pas vraiment le langage des Gonns, mais en plus, elles ne tenaient pas spécialement à se retrouver en face du monstre. Surtout après la description faite par Tyler. 
 
    C'est Béatrice qui protesta : 
 
           Mais... Il va nous tuer si on va à sa rencontre. 
 
           On verra bien, mais inutile de vous inquiéter. Je ne sais pas encore ce que nos stratèges ont prévu, mais je suis sûr qu'ils ne vont pas vous envoyer seules à la rencontre de la bête. 
 
    Béatrice hocha la tête. Elle avait du mal à réaliser. Tout cela était complètement fou ! On était en pleine science-fiction.  
 
           Mais, qui va s'occuper de notre patient pendant que nous serons absentes. 
 
           Bah, c'est un détail, voyez avec votre chef. 
 
      
 
    G101 observa en vision fine les poissons qui nageaient autour de lui. Comme il ne bougeait pas et était au deux tiers enfoui sous le sable, ces créatures extrêmement primaires devaient le prendre pour un des rochers qui tapissaient le fond. Depuis trois jours, il attendait, réfléchissant à la situation. Ce n'était vraiment pas là une activité habituelle pour lui, mais il avait décidé de ne pas bouger pour échapper à une éventuelle détection et aussi pour se faire oublier. Ceci dit, l'inaction commençait à lui peser terriblement. Il sentait son corps encore plein d'énergie et mourait d'envie de courir, de tuer...  
 
    Bien entendu, il ne restait pas totalement inactif, et en particulier, il surveillait ce qui se passait au-dessus de lui. C'est ainsi qu'il avait remarqué une nette augmentation du trafic aérien et maritime et repéré l'arrivée récente d'un très gros navire, bourré d'êtres humains. Le vaisseau était passé deux fois déjà au large. Il devait faire des aller et retour.  
 
    C'est alors qu'il lui vint une idée. 
 
      
 
    En compagnie de Tyler, Béatrice et Elena avaient atterri sur l'aéroport d'Edinburgh où un hélicoptère Sikorsky MH-60 Knighthawk du USS George H. W. Bush les attendait. L'un des pilotes, très cordial, les avait aidées à monter leur valise. Puis ils avaient décollé. 
 
    Cela faisait maintenant plus d'une heure qu'ils survolaient l’Écosse à relativement basse altitude. Ils avaient notamment longuement survolé le Cairngorms National Park, un site naturel d'une beauté époustouflante, avec ses montagnes, ses chutes d'eau vertigineuses, ses torrents étroits, ses immenses forêts et ses lochs mystérieux.  
 
    Malgré le bruit de la turbine et les soucis, Béatrice appréciait le paysage. Elle n'était jamais venue en Écosse mais se promit d'y séjourner un jour, si elle survivait à cette expédition. 
 
    Alors qu'elle ressassait ses idées noires, Tyler mit la main sur son épaule et lui désigna un point à l'horizon. Ils avaient enfin atteint la côte nord de l’Écosse et le point indiqué était le porte-avions USS George H. W. Bush. Ils se dirigeaient vers lui. Béatrice songea aux contrôleurs qui devaient surveiller leur approche et vérifier leur identité. 
 
    On distinguait maintenant l'escorte du porte-avions. Des unités plus petites, mais où des hommes s'activaient sûrement, aussi, pour surveiller l'approche de leur hélicoptère. La mer scintillait sous l'effet du soleil, éblouissante. Au moment où ils passèrent au-dessus de l'eau, Béatrice sentit son cœur se serrer. C'était sans doute idiot, mais elle se sentait beaucoup plus en sécurité au-dessus de la terre. Leur hélicoptère volait très bas maintenant, presque au ras des flots. Ce n'est que lors des derniers 100 mètres que Béatrice réalisa vraiment la taille immense du USS George H. W. Bush. Le bordé ressemblait à une muraille géante et des milliers de détails venaient saturer l’œil de l'observateur, faisant toute la différence entre une photo et la réalité. 
 
    Leur hélicoptère se posa sur le pont d'envol, immédiatement entouré par des marins qui s'affairaient. Quelqu'un ouvrit une des portes latérales et ils descendirent. L'air du large emplit immédiatement les narines de Béatrice. Le vent soufflait, comme souvent en mer. Dès que la turbine s'arrêta, alors qu'elle traversait le pont en direction de l'îlot, la chef de projet entendit le cri des mouettes au-dessus d'eux. Un cri semblable à un rire humain haut perché «ha-ha-ha-ha ». On était près des côtes et les mouettes ne semblaient pas effrayées par les activités humaines sur l'immense porte-avions. Le pont ne bougeait pas, comme si le mastodonte était posé sur le fond. Ce n'était pas plus mal, songea Béatrice, qui n'avait pas envie de souffrir du mal de mer. Elle eut le temps d'observer les chasseurs F/A-18 Hornet alignés sur le pont avant de pénétrer dans l'îlot. Là, un marin les accueillit. Il s'appelait Dylann, parlait français et serait leur guide pendant toute la durée de leur séjour sur l'USS George H. W. Bush. 
 
    Béatrice nota que Tyler avait disparu. 
 
    L'intérieur du vaisseau était un véritable labyrinthe, avec plus de vingt niveaux. Béatrice se demanda comment faisait l'équipage pour ne pas se perdre. Dylann les conduisit au niveau 7, dans la cabine que les deux femmes allaient partager. Elena fit remarquer qu'on aurait pu leur donner une cabine avec hublots. Béatrice hocha la tête, elle se sentait déjà à moitié claustrophobe. Leur guide fit comme s'il n'avait rien entendu et il leur donna une demi-heure pour s'installer, puis il disparut. On entendait des machines tourner.  
 
           C'est bien la première fois que je monte sur un navire de guerre, dit Elena, c'est une vraie fourmilière ! 
 
    Béatrice songea aux coursives étroites et aux escaliers abrupts qu'ils avaient empruntés pour arriver jusqu'à leur cabine. Partout, des portes qu'on devait fermer en cas d'incendie pour isoler les zones sinistrées. Des tuyaux, des faisceaux de câbles électriques le long des parois. On sentait que tout était fonctionnel et efficace, l’esthétique n'avait pas vraiment sa place. Le sol était rouge, les parois blanc cassé. Pas la moindre trace de saleté ou de corrosion. Le vaisseau était récent. 
 
    Les deux femmes déballèrent leurs affaires et les rangèrent dans les placards prévus à cet effet. 
 
           On se lave comment ? Demanda Elena qui visiblement ne se sentait pas du tout à son aise. 
 
           Il doit y avoir une salle de douches. 
 
           Hein, ne me dis pas que ce sont des douches communes ! 
 
           Non, je ne pense pas, on verra bien. Et puis, j'espère qu'on ne va pas rester longtemps. 
 
           Et moi donc ! Lança Elena. 
 
    Les deux femmes avaient largement eu le temps, pendant le voyage, de commenter les considérations de Tyler, et elles étaient toutes les deux sur la même longueur d'onde. Il se pouvait qu'effectivement, G101 soit arrivé sur Terre, mais il n'était pas une bête sauvage, seulement un alien apeuré, désorienté, qui devait considérer les humains comme des ennemis. D'ailleurs, Béatrice s'était renseignée : lors de sa première rencontre avec les hommes, on avait retrouvé deux fusils de chasse dont un qui avait servi. Ensuite le Gonn avait dû carrément affronter une expédition de chasse. Dans ces conditions, comment ne pas lui donner des circonstances atténuantes ? Il avait été reçu à coups de fusil et était sûrement très remonté contre les humains. Il devait pourtant y avoir moyen de le raisonner. Enfin.... s'il n'était pas trop tard. Car le mal était fait, le sang avait coulé, des hommes étaient morts et maintenant c'était l'armée la plus puissante du monde et des moyens ultra-modernes que les humains engageaient contre le Gonn. Sans oublier que les ordres étaient certainement de ne prendre aucun risque. On tirait d'abord, on discuterait ensuite avec ce qui resterait. La guerre dans toute sa splendeur quoi ! Ceci dit, comme l'avait fait remarquer Elena, rien n'était joué d'avance puisque, même si le Gonn était seul, il était quand même habitué à affronter des civilisations bien plus avancées sur le plan technologique que les humains. Il disposait en outre de moyens de défense sophistiqués puisque le Chief Inspector de la police écossaise qui avait survécu, bien que gravement brûlé, à l'expédition de chasse contre le Gonn, prétendait que son hélicoptère avait été abattu en vol par la bête, comme il disait. 
 
    Les deux femmes s'assirent sur leur couchette respective et elles écoutèrent un moment les bruits du navire. Le ronronnement des pompes, la légère vibration induite par la rotation des quatre hélices, mais aussi le bruit des pas dans la coursive, les ordres diffusés dans les haut-parleurs, quelqu'un qui devait donner des coups de marteau quelque part... On avait vraiment l'impression de se trouver dans une usine géante où s'activaient près de 6000 personnes. 
 
    Béatrice prit son cahier de notes et elle proposa à son assistante de réviser un peu. 
 
           Oui, dit Elena, révisons le premier contact. 
 
           C'est cela, on y va. 
 
    Les deux femmes placèrent leurs mains en ligne et elle répétèrent les signes pour : « Nous sommes tes amies : BEATRICE et ELENA. Pas d'arme. Juste parler » 
 
    Elena baissa finalement les bras : 
 
           Pouf, tu crois que ça marchera ? 
 
           Je ne sais pas, il faudrait déjà que G101 nous laisse le temps de parler. Je ne vois pas trop comment ça va se faire concrètement ? 
 
           Tu crois qu'il va nous tuer avant que nous ayons fait le moindre geste ? 
 
           Je ne sais pas. J'espère que non ! 
 
           Oh... fit Elena, je n'ai pas envie de mourir moi. 
 
           Moi non plus... 
 
           Quelle galère ! 
 
           Oui, je ne sais pas trop dans quoi on s'est engagées là. Quelle idée on a eu d'apprendre le Gonn ! 
 
           En plus, on le parle très mal. 
 
    Béatrice fit un geste évasif de la main : 
 
           Bah, ça devrait aller. Si on peut placer notre première phrase, il devrait se souvenir de nous. 
 
           Tu crois ? 
 
           Oui, ne nous a-t-il pas dit qu'il se souvenait de nous dans l'autre monde ? 
 
           Il nous a quand même raconté pas mal de bobards non ? Alors, rien ne prouve que dans son enveloppe de Gonn, il se souviendra de nous. 
 
           Purée, fit Béatrice, arrête un peu tes bêtises... Il se souviendra de nous ! 
 
    Elle était à la fois excédée et effrayée. 
 
    Un peu plus tard le lieutenant junior grade Dylann vint les chercher pour leur faire visiter les environs immédiats de leur cabine. Il leur montra les limites au delà desquelles elles n'étaient pas autorisées à aller et les amena à ce qu'elles pouvaient considérer comme leur cour de promenade à l'air libre : une plate-forme à la base de l'îlot, dont le bordé était tapissé par des dizaines de caissons de radeaux de survie. À l'extrémité avant, on pouvait apercevoir une partie du pont d'envol. Béatrice y remarqua des marins qui effectuaient leur footing quotidien. Elle essaya d'imaginer l'organisation nécessaire pour assurer ainsi la vie en autarcie de 6000 personnes. 
 
      
 
    G101 mit deux jours pour parvenir à se placer sur la trajectoire de l'USS George H. W. Bush. Le porte-avions effectuait en effet souvent des changements de cap et le Gonn ne nageait pas assez vite pour le rejoindre. Mais cette fois, il était bien placé, à deux mètres sous la surface, effectuant juste les mouvements de pattes nécessaires pour se maintenir. Il faisait nuit. Au dernier moment, il fit surface, et nagea pour glisser le long de la coque qui défilait à plus de 20 nœuds. Il tendit les pattes, essayant de saisir le moindre point d'accroche, mais en vain. Tout était lisse. Qui plus est, il se sentait repoussé par la masse d'eau que le navire déplaçait et ne parvenait pas à se maintenir contre la coque d'acier. Il se retrouva rapidement dans les turbulences créées par les hélices et vit, impuissant, le porte-avions s'éloigner rapidement. C'était encore raté ! 
 
    Furieux, il essaya de battre des pattes le plus intensément possible mais ne parvint jamais à rattraper le navire et encore moins à monter sur l'eau, ce qui lui aurait permis d'atteindre une vitesse de plus de 300 km/h. 
 
    G101 comprit alors qu'il ne pourrait jamais prendre le navire à l'abordage en étant dans l'eau. Pour y arriver, il devait courir au-dessus de l'eau, comme il en était capable. Il se laissa donc glisser au fond et il entreprit de rejoindre le rivage, à plus de 15 miles nautiques. Il s'en voulut de ne pas avoir pensé plus tôt à cette méthode. Une fois arrivée au rivage, il choisit une zone peu accidentée puis il se cala sous l'eau, masqué par les algues, et attendit. 
 
    La nuit suivante, il repéra à nouveau l'USS George H. W. Bush et ses navires d'escorte. Il monta alors sur la berge et s'enfonça sur plus de deux kilomètres dans les terres pour prendre son élan. La mer était calme, le temps nuageux le masquait certainement à tout repérage depuis le ciel, les conditions étaient donc vraiment optimales. Il s'élança et atteignit la surface de l'eau à plus de 300 km/h. Écartant bien les doigts, il réussit à se maintenir au-dessus de l'eau malgré les petites vagues qu'il percutait parfois. Le choc lui faisait alors perdre de sa vitesse, mais il accélérait aussitôt de plus belle le mouvement de ses pattes pour se maintenir au-dessus de l'eau. Il sentit par contre qu'il lui serait impossible de courir ainsi avec des vagues à peine un peu plus fortes. Son point de vision une cinquantaine de mètres au-dessus de lui, il repéra aisément sa cible dont il se rapprochait maintenant à grande vitesse. Il savait que les changements de direction sur l'eau étaient très délicats, il commença donc à incurver imperceptiblement sa trajectoire alors qu'il se trouvait à plus de 25 miles du porte-avions. Il avait en effet l'intention d'arriver par l'arrière afin que sa vitesse relative par rapport au navire soit la plus faible possible. Dès le départ, G101 avait compris qu'il n'était pas du tout certain d'atteindre son objectif. Non seulement les vagues, tout en restant faibles, semblaient plus fortes au fur et à mesure qu'il progressait, l'obligeant à dépenser beaucoup d'énergie pour maintenir sa vitesse, mais il lui fallait aussi ajuster sa trajectoire pour atteindre le navire et ce n'était absolument pas gagné d'avance. Pendant presque 9 minutes, il ne se concentra que sur sa course. C'était important car il était maintenant persuadé qu'il ne retrouverait sans doute jamais des conditions aussi idéales. Il devait vraiment en profiter. 
 
    L'arrivée dans le sillage du porte-avions fut particulièrement délicate. L'eau y était en effet particulièrement turbulente et G101 avait l'impression de patiner dans du sable, mais il réussit à ne pas tomber. C'était maintenant le moment le plus délicat, car le bateau créait des vagues. il arrêta presque de courir, se laissant glisser, reprenant juste sa course à un moment donné, entre deux vagues, quand il sentit qu'il allait s'enfoncer... La masse de la coque emplit soudain tout son champ de vision. Il arrivait à environ 20° sur l'arrière, sans doute trop vite, mais ne pouvait plus rien faire. Le choc fut violent et G101 rebondit sur la surface lisse. Il pédala de toutes ses forces pour ne pas s'enfoncer et rejoindre la coque dont il venait de s'écarter tandis qu'avec l'élan qui lui restait, il remontait encore rapidement vers la proue du porte-avions. Il sentit soudain que, malgré toute l'énergie qu'il déployait, ses pieds allaient s'enfoncer dans l'eau, alors, dans une tentative désespérée, il se redressa, tendant une patte vers le haut pour essayer de saisir quelque chose et, par miracle, il referma ses doigts sur la structure de renfort de la coque juste en-dessous de l'ascenseur avion avant tribord, à environ quatre mètres au-dessus de l'eau. Il sentit son corps faire balancier et planta une deuxième patte dans la structure, deux mètres plus haut, se rattrapant de justesse tandis que la première patte lâchait prise. Il utilisa alors toutes ses pattes disponibles pour se caler contre le bordé. Il avait réussi. Il ne s'agissait pas maintenant de retomber dans l'eau. Il passa plus d'une minute à assurer ses prises et à se hisser lentement jusqu'à l'ouverture immense, de 20 mètres de largeur, qui donnait dans le hangar avions. L'ascenseur était en position haute. Il déplaça son point de vision dans le hangar. Là aussi tout était immense. Le hangar faisait au moins 10 mètres de haut et il était long de plus de 200 mètres pour 50 mètres de largeur peut-être. G101 se dit qu'il serait invincible dans un tel lieu où il pouvait bondir à volonté. Il repéra, à plusieurs endroits, des humains qui travaillaient ou surveillaient. Certains étaient armés. 
 
    Comme d'habitude, il sentit l'excitation de la chasse le gagner, mais en même temps, il ne pouvait pas s'empêcher de se demander ce qu'il faisait là ? Il allait prendre ce vaisseau à l'abordage, comme on le lui avait enseigné, mais il se rendait bien compte qu'en fait, il n'avait pas d'ordres. Ce n'était pas une situation normale. Il finit par se convaincre qu'il agissait à titre préventif, pour empêcher l'ennemi de s'installer en conquérant sur ce qu'il considérait maintenant comme son territoire. 
 
      
 
    Béatrice et Elena dormaient lorsque les alarmes se déclenchèrent. Béatrice alluma immédiatement la lumière et elle se leva, complètement désorientée. Elena n'en menait pas large non plus, elle était même au bord de la panique : 
 
           C'est quoi ça ? Demanda-t-elle d'une voix aiguë. 
 
           L'alarme je pense... On est peut-être en train de couler ? 
 
    Béatrice essaya de se remémorer les consignes données le premier jour par le lieutenant junior grade Dylann en cas d'évacuation du navire, mais elle ne s'en souvenait plus. 
 
    Les deux femmes écoutèrent. L'alarme dura plus de deux minutes, puis on entendit des ordres à l'intention d'unités de marines qui devaient se rassembler en zone C207, sous les ordres d'un major, et attendre les ordres pour reprendre le hangar avion. 
 
    La situation était de plus en plus floue, mais au moins, les deux femmes comprirent que le bateau n'était pas en train de couler. 
 
           Il doit s'agir d'un exercice, dit Béatrice. 
 
           Tu crois ? Ben dis-donc, ils pourraient quand même prévenir les invités ! 
 
    Quelques minutes s'écoulèrent, puis on frappa à leur porte. Elena alla ouvrir. Le lieutenant junior grade Dylann apparut, visiblement très perturbé : 
 
           Il faut que vous veniez ! 
 
           Hein ? Fit Béatrice qui se rendit soudain compte qu'elle était en pyjama. 
 
           Suivez-moi tout de suite ! 
 
    La voix de l'officier était tellement hystérique que Béatrice ne discuta pas. Elle lui emboîta le pas. Dans les coursives, ils croisèrent de nombreux marins qui couraient, et des marines avec leur arme. Ils marchaient d'un pas rapide et à un moment, alors qu'ils attendaient devant une porte que plusieurs marines passent, Béatrice demanda : 
 
           Mais vous ne pouvez pas nous dire ce qui se passe ? 
 
           Le truc là, l'animal que nous devons neutraliser, il est à bord ! 
 
           Le Gonn est à bord ! S'exclama Béatrice d'une voix hystérique. 
 
    D'un seul coup, elle se sentit totalement dépassée par les événements. Comment G101 avait-il pu monter à bord ? Mais ce n'était pas ce qui l'ennuyait le plus, elle réalisait en effet soudain qu'on allait certainement leur demander d'intervenir pour établir un contact avec l'alien et c'était finalement ce qu'elle redoutait le plus depuis que Tyler l'avait informée de sa présence sur Terre. Elle échangea un regard éloquent avec Elena. Cette dernière partageait à l'évidence son angoisse. 
 
    Ils prirent un ascenseur puis à nouveau plusieurs coursives et escaliers avant d'arriver à la salle des opérations qui grouillait d'opérateurs, avec des terminaux d'ordinateur partout, des écrans en verre translucides géants, des mappemondes couvertes de symboles... Dans un silence de cathédrale, tous les regards se dirigèrent vers les deux femmes. Béatrice ne s'en rendit même pas compte, elle avait les yeux focalisés sur un des écrans qui montrait une espèce de gros corps ovale, dont la peau ressemblait à de l'écorce de pin, et d'où sortaient une douzaine de pattes aux muscles saillants. Trois d'entre-elles tenaient respectivement un tube, un glaive et un bouclier. La chef de projet restait là, bouche-bée, figée. C'était donc à cela que ressemblait un Gonn ? 
 
    Quelqu'un la secoua par la manche, la sortant de sa contemplation. C'était Dylann qui lui présenta l'Amiral Probelton, commandant de l'USS George H. W. Bush et de la flotte combinée associée. Juste derrière lui, se tenait un militaire haut gradé en treillis. L'Amiral ne perdit pas de temps, il demanda : 
 
           Alors madame, il semblerait que vous et votre assistante soyez des spécialistes du monde animal et que vous puissiez raisonner cette bête ? 
 
    Béatrice essaya de ne pas trembler, mais son émotion était grande et d'une voix tremblante elle répondit : 
 
           On peut essayer... 
 
           Bien, je vous fais un topo rapide de la situation : ce truc est entrée dans le hangar avion et il a tué rapidement tous les personnels qui s'y trouvaient. Heureusement, compte tenu de sa taille, il ne peut pas, à priori, sortir du hangar et envahir le reste du bâtiment. J'ai quand même envoyé les marines bloquer tous les accès et on se prépare à l'attaquer. Le souci, c'est que nos fusils d'assaut sont inefficaces. On voit sur les enregistrements vidéos des caméras de surveillance, un des gardes du hangar avion vider une partie de son chargeur sur ce monstre sans lui faire le moindre mal. 
 
           Ah... 
 
           Donc, avant de passer à l'attaque avec des armes plus puissantes : lance-roquettes, mitrailleuses lourdes etc... qui risquent de me faire perdre des marines, d'endommager mon navire et les avions qui se trouvent dans le hangar, je me suis dit que ça ne coûtait rien d'essayer l'approche diplomatique qui justifie votre présence à bord.  
 
    Béatrice hocha la tête sans répondre. 
 
           Vous êtes bien ici pour ça non ? Insista l'Amiral en fronçant les sourcils, comme s'il s'adressait à un bleu qui hésite à monter au feu. 
 
           Oui, répondit Béatrice d'une petite voix en se disant que l'Amiral les considérait à l'évidence, elle et Elena, comme des éléments qu'on pouvait aisément sacrifier. 
 
    Tous les regards étaient dirigés vers elle. Elle se tourna vers Elena qui ressemblait à un chien battu.  
 
           Bon, dit-elle, on y va ? 
 
    Elena hocha la tête. 
 
    L'Amiral ajouta : 
 
           Le lieutenant junior grade Dylann va vous accompagner jusqu'à l'accès arrière du hangar. Comme cela, le fauve pourra vous voir venir de loin. Il ne vous tuera donc peut-être pas tout de suite. Par contre, Dylann devra rester en arrière. Inutile de faire paniquer ce truc. Désormais, c'est votre bébé à toutes les deux. 
 
    Béatrice vit que Dylann semblait soulagé. Elle serra les dents. Elle essayait de comprendre ce qui avait bien pu pousser G101 à attaquer le vaisseau. Avait-il senti leur présence à Elena et elle ? Cette possibilité la réconforta. Elle avait alors toutes les chances de réussir à établir un véritable dialogue. Mais il pouvait aussi s'agir d'un pur hasard, le Gonn s'étant simplement attaqué au plus gros des navires qui croisait au large. 
 
    L'Amiral ajouta : 
 
           Pour information, sachez que mes deux frégates de lutte anti-sous-marine et une dizaine d'hélicoptères sont en train de prendre position pour refermer les portes de la cage sur l’intrus. Il lui sera impossible de s'échapper comme il est venu, en nageant. 
 
           D'accord. 
 
           On aimerait aussi en savoir plus sur cet espèce de cylindre fin qu'il tient dans une de ses mains. À quoi sert-t-il ? Apparemment, ce serait une arme. 
 
    Béatrice se ferma. Elle savait qu'il s'agissait du fameux bâton de feu dont G101 lui avait parlé, mais elle n'était pas là pour aider les militaires à abattre le Gonn. Comme elle ne voulait pas non plus se mettre l'Amiral à dos, elle dit : 
 
           Je ne sais pas, mais quand on sera plus près, on essayera de voir. 
 
           Si vous n'arrivez pas à le convaincre de se rendre, évacuez rapidement le hangar car avant de donner l'assaut, ce qui, comme je vous l'ai dit, nous coûtera sûrement des marines et des dégâts, nous voudrions saturer l'atmosphère avec du dioxyde de carbone, histoire de voir si on peut asphyxier notre cible. Je n'y crois pas trop parce qu'on ne voit pas du tout comment ce truc respire. On ne voit même pas des orifices qui pourraient témoigner de la présence de branchies.  
 
    Béatrice ne répondit pas, mais elle était intriguée. Se pouvait-il que le Gonn ne respire pas ? Elle se ressaisit, l'heure n'était pas à étudier la morphologie de G101, elle devait plutôt se concentrer pour son entrevue avec lui. 
 
    Elle sourit poliment à l'Amiral et demanda : 
 
           C'est tout ? 
 
    L'Amiral haussa les épaules : 
 
           Oui. Essayez de convaincre cet animal de déposer ses armes et de se rendre, vous épargnerez des vies humaines ainsi que la sienne. J'aimerais bien connaître l'empaffé qui lui a appris à manier un glaive ! 
 
           Très bien, conclut Béatrice. 
 
    Elle chercha des yeux le lieutenant junior grade Dylann. Il s'avança vers elle : 
 
           On y va ? Dit-il comme s'il s'agissait juste d'aller faire quelques courses au supermarché du coin. 
 
    Béatrice acquiesça. Tout le personnel du PC opération les suivit du regard tandis qu'ils sortaient, puis chacun reporta les yeux sur les écrans donnant une vue du hangar. 
 
    L'Amiral se tourna vers son aide de camp : 
 
           Bon, voyons si ces dames peuvent nous être d'une quelconque utilité. 
 
      
 
    Béatrice suivit Dylann sans trop faire attention à ce qui l'entourait. De toutes façons, pour elle, toutes les coursives du navire se ressemblaient. Elle remarqua cependant, à un moment, qu'ils passaient devant une des laveries du bord, puis devant un local où l'on cuisait du pain. Ça sentait délicieusement bon. 
 
    Ils descendirent une dernière échelle et se retrouvèrent dans un local où des marines en tenue de combat, armés jusqu'aux dents, l'air hostile, attendaient. Tout un arsenal était posé sur le sol et Béatrice aperçut une mitrailleuse lourde avec de longues bandes de munitions et des caisses en bois contenant des roquettes. Les marines se préparaient visiblement à donner l'assaut et ils ne savaient pas que des civils allaient intervenir avant. Ils les regardaient d'un air suspicieux. Malgré les explications de Dylann, le Captain qui commandait le groupe s'obstina à téléphoner au PC opération pour qu'on lui confirme qu'il pouvait laisser passer les deux femmes. Finalement, il s'écarta et ordonna à deux hommes d'ouvrir la porte d'accès au hangar. Immédiatement, tous les marines se calèrent contre les parois du local et braquèrent leurs armes, comme si l'ennemi pouvait faire irruption d'une seconde à l'autre. Les doigts étaient crispés sur les détentes. Mal à l'aise, se demandant s'il n'y avait pas plus de danger pour elle dans cette pièce plutôt que dans le hangar, Béatrice avança vers l'ouverture de la porte, suivie par Elena. Dylann les accompagnait du regard. 
 
      
 
    G101 vit s'effacer la plaque que constituait la porte dans sa vision radar. Il déplaça instinctivement son point de vision jusqu'à l'autre bout du hangar et aperçut deux humains qui s'engageaient dans le couloir d'accès. Ils ne portaient apparemment pas d'armes, mais derrière eux, il devina d'autres humains armés jusqu'aux dents eux. Tout autour du hangar, les accès étaient ainsi occupés par des groupes de soldats. La porte se referma et les deux humains sortirent du couloir, pénétrant dans le hangar... dans son hangar, car cette partie du vaisseau lui appartenait désormais. 
 
    Les deux humains s'arrêtèrent. G101 se demanda quel piège on lui tendait. Il pouvait atteindre d'un seul bond les deux intrus et les couper en deux avec son glaive. C'était très tentant, mais la curiosité l'emporta. Il décida d'utiliser sa vision fine. 
 
      
 
    Béatrice pénétra dans le hangar comme si elle entrait dans la cage d'un lion. Elle s'aperçut d'ailleurs rapidement qu'elle tremblait comme une feuille. Il faut dire que la vue du corps mutilé d'une femme, juste devant elle, ne l'incitait pas à garder tout son calme. Elle était tout simplement horrifiée et avait du mal à quitter des yeux la main coupée, à deux mètres du cadavre, qui tenait encore une clé à cliquer. 
 
    Elena la ramena à la réalité en lui touchant doucement l'avant bras. 
 
           Il est au fond là-bas, chuchota-t-elle. On fait quoi ? 
 
    Béatrice quitta des yeux la main coupée, et elle regarda vers l'autre bout du hangar. Le Gonn était effectivement là, à 200 mètres environ. Il ne semblait pas si impressionnant à cette distance, mais les cadavres qui jonchaient le sol contredisaient cette impression. 
 
    Le hangar était immense, plus de 10 mètres de haut, presque vide, seuls une dizaine d'avions y stationnaient, dont un prototype d'avion furtif. Le plafond était tapissé de tuyaux, de sprinklers, avec des rangées de néons dans le sens de la longueur. La partie où ils se trouvaient était peinte en gris au niveau du sol, parois blanc cassé, la partie ou se trouvait le Gonn semblait orange, avec des nuances de jaune. Entre les deux parties, des petites avancées sur les côtés et un rail sombre dans le plafond indiquaient que l'on pouvait sûrement fermer avec un rideau coulissant anti-incendie. Des chariots, qui devaient servir à tracter les avions, étaient alignés sur un des côtés, d'autres dispersés dans tout le hangar. On apercevait aussi des échafaudages mobiles, des réservoirs, des RIA collés aux parois, et bien sûr, les grandes ouvertures des ascenseurs avions qui donnaient directement sur la mer. Mais on ne voyait rien car il faisait nuit dehors. 
 
    Béatrice embrassa tout cela d'un seul regard, en quelques secondes seulement. Son attention était plutôt fixée sur le Gonn qui ne bougeait pas. Elle fit deux pas en avant, puis elle mit machinalement un genou au sol, imitée par Elena. Cette dernière inquiète de ne pas avoir de réponse à sa première question, demanda doucement : 
 
           On ne s'approche pas plus ? 
 
           Non, souviens-toi de son histoire de point de vision, je pense qu'il nous voit aussi bien que si on était à côté de lui.  
 
           Ah... 
 
           Pourquoi, tu veux t'approcher ? 
 
           Non ! Répondit Elena d'un ton effrayé, mais on ne va pas voir s'il nous répond. 
 
    Béatrice grimaça : son assistante avait raison, mais elle sentait intuitivement qu'il leur fallait établir le contact à distance respectueuse. S'approcher directement serait sûrement interprété comme une agression. 
 
           Donnons-lui notre message d'introduction avant qu'il ne s'énerve. 
 
    Les deux femmes placèrent leurs mains en évidence et, tandis que Béatrice dictait les mots à voix basse elles signalèrent : 
 
    « Nous sommes tes amies : BEATRICE et ELENA. Pas d'arme. Juste parler » 
 
      
 
    G101 n'en croyait pas ses sens ! Les deux humains venaient de lui parler dans la langue des Gonns, exactement comme l'avaient fait les Danseurs. Il essayait de comprendre. Comment ces deux femmes, qui s'occupaient de lui lorsqu'il était dans son corps d'humain, pouvaient-elles se trouver à bord du vaisseau ennemi ?  
 
      
 
    L'Amiral Probelton s'exclama : 
 
           Regardez-moi ça, il ne les a pas encore tuées ! 
 
           Elles ont fait quoi au juste avec leurs mains ? Demanda un homme en treillis. 
 
           C'est incroyable, mais je pense qu'elles dialoguent par signes avec lui mon Général, dit un opérateur. 
 
           Peu importe, si elles l'occupent, ce serait le bon moment pour lancer notre assaut, répondit le Général en se tournant ostensiblement vers l'Amiral. 
 
    Ce dernier sembla considérer longuement la proposition du Général. Le moment était en effet idéal pour lancer l'attaque. Les deux femmes étaient suffisamment loin du Gonn et ce dernier n'était peut-être plus sur ses gardes. Mais d'un autre côté, en attaquant, il ruinerait toutes chances de résoudre le conflit sans casse. Il décida d'attendre. 
 
      
 
    Béatrice s'était relevée et elle avança résolument en direction du Gonn. Elle traversa une grande traînée de sang qui poissait déjà. À ses côtés, Elena chuchota : 
 
           Bah, c'est dégueulasse. Je suis à deux doigts de dégueuler ! 
 
           Concentre-toi sur lui, on va essayer d'avancer le plus possible pour voir s'il nous répond. 
 
           Mais c'est un horrible monstre, il a tué tout le monde dans le hangar ! 
 
           Oui... 
 
           Il va nous tuer aussi ! 
 
           Ce n'est pas certain, il a dû lire notre message sinon, nous serions probablement déjà mortes. 
 
    Les deux femmes continuèrent à avancer. Béatrice essayait de ne pas penser à ce qu'elle faisait : s'approcher d'un fauve qui exterminait tout ce qu'il pouvait atteindre. Ce n'était pas du tout le G101 qu'elle connaissait. Elle était complètement perdue.Tandis qu'elle marchait, elle se remémora curieusement tous les bons et les mauvais moments de sa vie. Elle se rendit aussi compte qu'elle était sans objectifs concrets pour l'avenir, comme si elle savait que tout allait s'arrêter là, aujourd'hui, dans ce hangar. 
 
    Lorsqu'ils furent à une vingtaine de mètres, les deux femmes ralentirent nettement, mais elles continuèrent quand même jusqu'à se trouver à une dizaine de mètres du Gonn. Là, elles pouvaient le distinguer parfaitement. Le plus effrayant était l'espèce de carapace qui semblait recouvrir le corps ovale du Gonn. Elle était comme la coque de l'épave d'un navire au fond de l'eau, craquelée, boursouflée, rongée par la rouille. Elle évoquait des voyages aux confins de l'espace, sous les radiations mortelles d'étoiles naissantes. Et les pattes, ou les mains, Béatrice ne savait pas comment les nommer car elles semblaient toutes identiques, elles laissaient apparaître des muscles saillants sous le cuir épais. Difficile de détacher les yeux du glaive immense, maculé de noir. Du sang plus ou moins sec à n'en pas douter. Béatrice était comme hypnotisée, elle ressentait un mélange d'horreur et de fascination. 
 
    Soudain, trois des mains du Gonn s'activèrent. 
 
    Elena sursauta, puis se colla contre sa chef et demanda d'une voix qui trahissait son émotion : 
 
           Purée, il a dit quoi là ? 
 
           Surtout, ne fais pas de mouvements brusques, je suis aussi terrorisée que toi, mais il ne faudrait pas qu'ils nous classe parmi les personnes agressives. Je crois qu'il nous demande ce que nous faisons là, mais je n'en suis pas sûre. Allons-y, je parle, tu fais les signes avec moi. On fait des phrases courtes et simples, on a trop peu de vocabulaire. 
 
     « Tu es G101. Tu nous reconnais ? » 
 
    Le Gonn répondit aussitôt : 
 
     « Oui. » 
 
     « Nous sommes là pour t'aider. » 
 
     « Je n'ai besoin de personne. » 
 
    Les deux femmes frissonnèrent. 
 
           On est mal barré, dit Elena. 
 
           Pas de panique, continuons, insista Béatrice. 
 
     « On vient pour te dire que les humains vont t'attaquer avec des armes terribles » 
 
      
 
    G101 sut intuitivement qu'il devait prendre en considération les dernières paroles des deux femmes. Il se remémora tout l'arsenal dont les humains disposaient, y compris les armes nucléaires, et réalisa soudain qu'il était peut-être effectivement en danger. Il était isolé sur un vaisseau, loin du marais, exposé aux regards. Il se demanda pourquoi il était venu là ? Par nécessité ? Par défi? Il avait peut-être voulu envoyer un message aux humains du genre : je suis le plus fort, laissez-moi en paix sur mon territoire. Mais plus il réfléchissait, plus il se rendait compte que depuis son arrivée sur Terre, il avait surtout été guidé par ses instincts de chasseur, pour ne pas dire son besoin de tuer. C'était une erreur. Il n'aurait pas dû s'en prendre aux humains, du moins pas si tôt. Il n'était pas encore prêt. 
 
    Il considéra les deux femmes qui lui faisaient face et signala :  
 
    « Je vais m'en aller. » 
 
    Puis il avança tranquillement jusqu'à la paroi du hangar opposée à une des ouvertures sur la mer. 
 
      
 
    Béatrice vit le Gonn bouger et elle eut un réflexe de recul. Il faut dire que voir une telle masse se déplacer avec autant d'aisance impressionnait. C'était un peu comme un éléphant qui se déplacerait avec la souplesse d'un félin. Mais la chef de projet se ressaisit vite et avec Elena, elles demandèrent : 
 
    « Où vas-tu ? » 
 
    Le Gonn continua son mouvement jusqu'à la paroi puis il signala : 
 
    « Je vais me cacher et retrouver mon corps humain. Nous pourrons alors parler. » 
 
    Béatrice voulut répondre que ce n'était pas vraiment la solution, mais elle n'eut même pas le temps d'ouvrir la bouche. Elle vit le Gonn ramasser le cadavre d'un homme, puis contacter tous ses muscles et soudain, il n'était plus là.  
 
      
 
    Sous la lumière des projecteurs qui illuminaient la nuit autour du navire, les vigies virent G101 bondir hors du hangar avion et disparaître rapidement en courant littéralement sur l'eau. Mis au courant, l'Amiral s'exclama : 
 
           Bon Dieu, il faut éliminer cette saloperie, donnez ordre à tous de faire feu à volonté ! 
 
    L'ordre fut transmis, mais il était difficile de tirer sur quelque chose qu'on ne voyait pas, pas même sur les écrans radars. 
 
    Le servant d'une mitrailleuse lourde d'un des hélicoptères qui volait bas, mais pas dans la bonne direction, lâcha une rafale au jugé en apercevant G101. Les balles de calibre 20 se perdirent dans la nuit. Le pilote fit virer son hélicoptère et il engagea la poursuite dans la direction estimée prise par le Gonn, mais il ne le voyait déjà plus. Il signala le cap estimé de l'ennemi et indiqua qu'il se déplaçait très vite, peut-être plus vite que son hélicoptère. 
 
    Au PC opérations, l'Amiral, impressionné, en déduisit que G101 se dirigeait vers la Terre ferme. 
 
           Purée, cette saloperie peut donc courir sur l'eau ! C'est donc comme ça qu'il est venu ! Si on se fie à la direction qu'il a prise, il va retourner massacrer des gens à Terre. Il faut faire quelque chose ! Faites décoller quatre chasseurs F/A-18 avec ordre de survoler la côte. Envoyez aussi tous les hélicoptères actuellement en vol. S'ils aperçoivent la bête, ils tirent sans sommation. Missiles, bombes, mitrailleuses... tout est bon pour éliminer la menace. Faites décoller tous les hélicoptères encore disponibles et envoyez un Grumman E-2 Hawkeye pour superviser tout cela. Prévenez aussi nos alliés anglais, plus on aura d'hélicoptères sur le coup et plus on aura de chances de localiser la bête.  
 
    Dans les minutes qui suivirent, chacun joua son rôle pour exécuter l'ordre de l'Amiral. L'équipage de l'USS George H. W. Bush était bien entraîné et capable de faire face à toutes sortes de situations. 
 
    On entendit le raclement des catapultes tandis que les deux premiers chasseurs, qui étaient en alerte, décollaient. Deux minutes plus tard à peine, les deux autres chasseurs s'élançaient à leur tour. 
 
      
 
    G101 courut droit vers la côte. Il faillit utiliser son bâton de feu contre l'hélicoptère qui lui avait tiré dessus mais y renonça finalement. Inutile de dévoiler la puissance de son arme alors que l'hélicoptère, qui avait à l'évidence perdu sa trace, ne tirait plus. 
 
    Quelques minutes plus tard, il atteignait la Terre. Quatre avions le survolèrent à basse altitude, mais ils ne semblèrent pas l'avoir repéré puisqu'ils continuèrent leur route. Les humains ne disposaient apparemment pas de capteurs thermiques assez fins pour détecter l'échauffement aux articulations des ses pattes.  
 
    G101 cessa de penser, se concentrant sur sa course, à plus de 300 km/h dans le marais. Il avait décidé de courir tout le reste de la nuit s'il le fallait, pour multiplier les traces et perdre ainsi d'éventuels pisteurs. Son but était aussi d'épuiser ses réserves afin de pouvoir dormir au fond d'une tourbière et rejoindre ainsi Béatrice et Elena. Il sentait qu'il lui fallait parler avec les deux femmes s'il voulait survivre. 
 
      
 
    Béatrice expliqua à Dylann qu'elle ne pouvait plus rester à bord, il était indispensable qu'elle rejoigne immédiatement son laboratoire en France. De toutes façons, elle et son assistante n'avaient plus aucune utilité maintenant. Le lieutenant junior grade promit d'aller trouver immédiatement l'Amiral pour lui faire part de cette requête, même s'il doutait qu'elle soit recevable. En attendant, il fit raccompagner les deux femmes jusqu'à leur cabine. Le navire était en opération et deux civiles ne pouvaient que gêner. 
 
    Une heure plus tard environ, Dylann rejoignit les deux femmes dans leur cabine pour expliquer que, comme il le pensait, l'Amiral avait refusé la demande de Béatrice. L'officier supérieur était en effet très intrigué par le fait que les deux femmes aient dialogué avec le Gonn. Cela sous-entendait beaucoup de choses. D'abord, le fauve était suffisamment évolué pour posséder un langage. Il ne s'attendait pas du tout à cela, il pensait que Béatrice et son assistante allaient procéder comme avec un gorille, utiliser une gestuelle universelle pour essayer de l'amadouer, de le tranquilliser. Jamais il n'aurait imaginé que le monstre puisse véritablement communiquer. Ils n'avaient donc pas affaire à un animal, mais à un être évolué. Un alien probablement. Et bien évidemment, cette constatation logique entraînait une nouvelle question : comment les deux femmes pouvaient-elles connaître le langage de l'alien ? À l'évidence, on lui cachait beaucoup de choses. Mais il y avait plus grave encore : il était furieux parce qu'on ne lui avait communiqué aucune information sur les capacités de l'alien. S'il avait su qu'il pouvait courir sur l'eau, il aurait pris des mesures différentes. Pourquoi lui avait-on caché ces informations cruciales alors qu'on connaissait suffisamment cet alien pour pouvoir lui parler dans sa propre langue ? Béatrice allait devoir donner des explications.  
 
    Pour le moment, le vaisseau était en opération, mais dès que l'on en aurait terminé, Dylann avait ordre d'amener Béatrice et Elena jusqu'à l'Amiral. 
 
    Dylann repartit. Les deux femmes remarquèrent qu'un garde avait été placé devant leur porte. 
 
           On va faire quoi ? Demanda Elena. 
 
           Le programme Poussière d’Étoiles doit rester confidentiel. 
 
           Bon, mais c'était avant de voir ce dont ce Gonn est capable non ? 
 
    Béatrice se crispa avant de répondre : 
 
           On ne sait pas ce qui se passe. Il ne fait peut-être que se défendre. Tu sais comment sont les hommes. 
 
           Ouais... mais quand même, il est dangereux et assez imprévisible. 
 
           Raison de plus pour parler avec lui sous sa forme humaine. Et pas question de dévoiler quoi que ce soit à l'Amiral, il n'est pas habilité.  
 
           Tu lui diras ça je suppose. 
 
           Oui, dit Béatrice d'une voix ferme.  
 
    Mais en réalité, elle n'était plus trop sûre de rien. Trop d'horreurs s'étaient déroulées cette nuit et elle avait du mal à accepter la vrai nature du Gonn. Pourtant, G101 leur avait dit qu'il était un guerrier dans l'autre monde. Mais là, il tuait des humains, ce n'était pas du tout acceptable. 
 
    Les deux femmes échangèrent à ce propos tout le reste de la nuit, mais sans réussir à clairement définir une ligne de conduite.  
 
      
 
    Au petit matin, on frappa à leur porte. Béatrice, les yeux fatigués, s'attendait à voir apparaître Dylann, mais, à sa grande surprise, c'est Tyler qui entra. 
 
           Alors, dit ce dernier, vous êtes remises de vos émotions ? 
 
           Oui et non, dit Béatrice. 
 
           Bien, nos analystes ont plus ou moins traduit votre échange avec le Gonn. Il semble évident qu'il faut que vous rejoigniez votre laboratoire au Mans pour parler avec Orbi. Maintenant, il ne pourra plus vous raconter des histoires. 
 
           Mais, l'Amiral... commença Béatrice. 
 
           Laissez, je m'en suis occupé. L'Amiral est un militaire, il est là pour obéir aux ordres, pas pour comprendre.  
 
    Béatrice ne dit rien, mais elle se demanda qui était réellement Tyler pour pouvoir imposer sa volonté à un Amiral sur son propre navire. L'Américain continua : 
 
           Bien, un hélicoptère va vous raccompagner à Edinburgh où vous prendrez un avion privé qui va vous amener directement au Mans. Si tout se passe bien, vous serez au laboratoire dans moins de 4 heures. Je vous rejoindrai plus tard. 
 
           OK, fit Béatrice impressionnée. 
 
    Elle était bien obligée de reconnaître que les Américains savaient se montrer efficaces. Elle était impatiente de quitter l'USS George H. W. Bush. La guerre, le sang, n'étaient pas du tout son rayon. 
 
           Et tâchez de vous habiller quand même, dit Tyler en riant, vous êtes encore en pyjama. 
 
    Béatrice haussa les épaules. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 29 
 
      
 
    Tout le reste de la nuit, G101 courut dans le marais, jouant au chat et à la souris avec les hélicoptères qui quadrillaient le ciel. Ce n'était pas bien difficile puisqu'il pouvait les repérer et déterminer leur trajectoire en vision radar. Cependant, il s'aperçut à un moment donné que l'ennemi lui avait aussi envoyé des drones de reconnaissance. Plus petits, ils étaient plus difficiles à surveiller et il devait faire plus attention. Les avions de chasse volaient plus haut, ils attendaient sûrement que la cible soit repérée pour intervenir. Des soldats avaient été déposés au sol, ils étaient heureusement trop peu nombreux pour représenter une réelle menace. À plusieurs reprises, G101 hésita à les attaquer. L'envie de tuer n'était jamais loin, mais il sut résister à la tentation. Il ne voulait pas divulguer sa position. Juste avant les premières lueurs de l'aube, G101 détecta un nouveau venu : un avion impossible à repérer en vision radar, mais dont les réacteurs laissaient une légère trace en vision thermique. Sans doute ce que les humains appelaient un avion furtif. Ils jetaient toutes leurs forces dans la bataille, mais il était trop tard, G101 sentait que ses bonds étaient de plus en plus courts, il avait réussi à vider ses piles. Il choisit une tourbière et d'un bond de près de 200 mètres, il atterrit dedans, éclaboussant tout autour tandis que la végétation se refermait sur lui. Plus que jamais, il prit soin de s'enfoncer dans la tourbe. Il creusa même plus bas, dans la couche d'argile, pour se constituer une cavité remplie d'eau croupie, de végétation en décomposition et de boue. Lorsqu'il se détendit enfin, se préparant pour un sommeil régénérateur, il était à environ 5 mètres sous la surface. 
 
    Il cala sous lui le cadavre du marin et attendit. 
 
      
 
    L'Amiral Probelton ne décolérait pas et tous ses subordonnés en faisaient les frais. Il ne pouvait pas comprendre qu'une masse aussi importante que ce monstre qui les avait attaqués puisse échapper à l'armada envoyée pour le retrouver. Seule bonne nouvelle : on prévoyait une amélioration de la météo et le satellite d'observation pourrait donc bientôt intervenir. 
 
    Dans la matinée, les Anglais annoncèrent qu'ils envoyaient 5000 soldats fouiller le marais avec des pisteurs et des chiens.  
 
    L'Amiral accueillit cette nouvelle de façon mitigée. La présence militaire anglaise préviendrait probablement tout massacre de civil, ce qui était une bonne chose, mais il aurait préféré régler le problème de façon définitive avec ses marines. Et puis, ces derniers avaient à cœur de venger eux-mêmes leurs camarades morts pendant l'attaque du porte-avions. C'était là un souhait que l'Amiral comprenait parfaitement. 
 
      
 
    Béatrice, exténuée, alla directement jusqu'à la chambre de G101...  
 
    Elena, qui était un peu plus en forme, lui demanda : 
 
           Tu crois qu'Orbi est déjà réveillé ? 
 
           Je ne sais pas. Je te rappelle que ce n'est plus Orbi. 
 
           Mais... Tyler veut que...  
 
           Ce n'est pas lui qui commande ici. Orbi est mort, celui qui a pris sa place n'en a conservé que des souvenirs et un certain savoir-faire. Tu le sais bien, ce n'est pas la première fois qu'on en parle ! 
 
           OK, fit Elena, je suis d'accord avec toi. Ne t'énerve pas. 
 
           Excuse-moi, je suis crevée, dit Béatrice sur un ton plaintif. 
 
    Elena sourit sans répondre. Les deux femmes entrèrent dans la chambre et constatèrent que G101 était toujours dans le coma. Un homme qu'elles ne connaissaient pas surveillait devant la baie vitrée et un médecin de garde était réapparu. 
 
           Je le préfère sous sa forme humaine, plaisanta Elena. 
 
           Oui, moi aussi. Bon, je vais aller me coucher dans mon bureau pour essayer de dormir quelques heures. 
 
           Oh... Bon, moi, je rentre chez moi. Je reviendrai en fin d'après-midi. 
 
           Il faudrait qu'on retravaille le Gonn, dit Béatrice sans conviction. 
 
           Oui, c'est surtout quand il faut déchiffrer ce qu'il dit que j'ai du mal. Il va très vite. 
 
    La chef de projet hocha la tête.  
 
           Au mieux, on n'aura plus besoin de parler Gonn. 
 
           Ça me va très bien, répondit Elena, même si ça aura été beaucoup de travail pour pas grand chose. 
 
           Bah, va savoir... 
 
      
 
    G101 ne dormait toujours pas. Pourtant, aucun hélicoptère ne l'avait plus survolé depuis des heures. Par contre, il avait pu détecter, en vision fine, un groupe d'hommes qui avançaient en file indienne, précédés par un chien. Il aurait bien aimé sortir de sa tourbière pour attaquer, mais il devait se montrer raisonnable. Il faisait jour, et le ciel se dégageait de plus en plus. Il serait immédiatement repéré s'il sortait de sa cachette. Mieux valait trouver le sommeil et se régénérer. En plus, il éprouvait une envie certaine de retrouver Béatrice et Elena. Maintenant que les deux femmes l'avaient vu en Gonn, elles ne douteraient plus de son histoire. Il se demanda ce qu'il ferait ensuite, lorsqu'il retrouverait à nouveau son corps de Gonn ? Chasser sans doute, il était conçu pour cela. Mais il lui faudrait bien mieux préparer sa campagne, car les humains n'allaient pas le lâcher. Pas tant qu'ils ne l'auraient pas retrouvé.  
 
      
 
    Vers 18h00, Béatrice se réveilla. Elle avait réussi à dormir 4 heures et ne se sentait pas vraiment mieux. Elle comprit que sa fatigue était plus nerveuse que physique. Un peu plus tard, Bertrand la rejoignit alors qu'elle rédigeait son rapport sur les événements en Écosse. Ils firent le point ensemble. Tout le monde savait désormais que ce que racontait G101 était bien réel et évidemment ça changeait complètement la donne. Ce n'étaient plus vraiment les chercheurs qui s'intéressaient au programme Poussière d’Étoiles, mais des responsables de la sécurité intérieure, des militaires, et même, désormais, des politiques mis dans la confidence. 
 
    Les médias, quant à eux, relataient la traque d'un mystérieux animal venu du fond des océans. Des journaux titraient que l’Écosse avait un nouveau monstre du Loch Ness. Certains l'appelaient déjà le monstre du Caithness. Un journaliste écrivait que décidément, le pays des brumes recelait bien des mystères ! 
 
    Bertrand expliqua que l'on voulait surtout savoir si le Gonn était là par accident, ou s'il était l'éclaireur d'une véritable invasion. Béatrice n'osait pas penser à ce qui se passerait si quelques milliers de Gonns débarquaient sur Terre. Ce serait sûrement un véritable massacre ! Heureusement, elle ne croyait pas du tout à un tel scénario. G101 était vraiment un cas unique. Pour une raison inconnue, sans doute liée à ses ralentissements chroniques d'activité cérébrale lorsqu'il était humain, il avait cette faculté de passer de son enveloppe Gonn à son ancien corps. Il agissait seul, en paria. Personne ne devait être au courant de son séjour sur Terre. Ceux qui créaient les Gonns n'avaient que faire de cette planète bleue que les humains pillaient, saccageaient et polluaient. Ils jouaient dans une autre catégorie. 
 
    Bertrand quitta la chef de projet satisfait. Il ne lui donna pas de consignes particulières à part d'essayer d'en savoir le plus possible sur les intentions du Gonn.  
 
    Le soir, Béatrice et Elena, qui était de retour, mangèrent à la cantine du bâtiment qui avait ré-ouvert ses portes. D'autres personnes étaient présentes, des gens sérieux, qui parlaient peu ou à voix basse. Rien à voir avec l'ambiance joviale et bon enfant de l'époque où les équipes de chercheurs avaient envahi le site. Béatrice en venait à regretter Ederman et Volkov. 
 
    La soirée fut sans histoire. Elena partit vers 21h00 et Béatrice resta seule dans son bureau. Elle songea au chemin parcouru depuis sa nomination en tant que chef de projet. En fait, ils avaient bel et bien élucidé le mystère que constituait à l'époque les fameux nuages de neutrinos. Désormais, le problème était surtout de savoir ce qu'on allait faire du Gonn et accessoirement, d'obtenir un maximum d'informations sur le monde d'où il venait. À ce sujet, Béatrice ne nourrissait que peu d'espoirs. Elle avait pu constater de ses yeux que le Gonn était, comme l'affirmait G101, un terrible guerrier entraîné à tuer et elle comprenait maintenant qu'il disait la vérité en prétendant qu'on le tenait à l'écart du monde normal. Il ne pourrait donc pas donner beaucoup de détails sur ce dernier. 
 
      
 
    Ce n'est que le lendemain, vers 9h00, que G101 sortit de coma. Elena était présente et elle accueillit son patient avec sa bonne humeur habituelle, même si le cœur n'y était plus tout à fait. Ce n'était pas facile d'oublier les corps mutilés dans le hangar avions de l'USS George H. W. Bush. 
 
    Dans l'après-midi, G101, qui semblait assez en forme, demanda à regarder des films. Aucune consigne n'ayant été donnée à ce sujet, Elena lui tendit la télécommande. 
 
           Ça te sert à quoi de regarder tous ces films ? Demanda-t-elle. 
 
           À comprendre le monde d'où je viens. 
 
           Mais tu sais, ce n'est pas vraiment la réalité. 
 
           Oui, je m'en rends compte, mais bon, c'est mieux que rien non ? 
 
           Certainement. 
 
    Béatrice, qui suivait l'échange depuis son bureau se dit que rien n'avait changé. Le train train quotidien reprenait. G101 allait sûrement demander aussi s'il pouvait aller se promener dans le parc, comme si rien ne s'était passé. Toute cette violence était normale pour lui. 
 
    Quelques minutes plus tard, Elena la rejoignit.  
 
           Bon, on fait quoi nous ? 
 
    Béatrice ne dit rien mais en soupirant, elle sortit son cahier de notes. 
 
           Quoi ! S'écria Elena, on continue à bosser le Gonn après ce qui s'est passé ? 
 
           Ordre de Bertrand. On ne change rien. 
 
           Mince alors, je n'ai pas envie de me retrouver de nouveau face à cet horrible monstre ! 
 
           Ben moi non plus figure-toi, mais bon, ce sont les ordres. 
 
    Les deux femmes se remirent au travail mollement. Au bout d'un moment, Elena demanda : 
 
           Bertrand ne t'a pas ordonné de poser des questions à G101 ? 
 
           Si, bien sûr, il veut connaître ses intentions, mais attendons demain comme d'habitude. Inutile de lui mettre la pression dès son réveil. 
 
           OK.  
 
    Elena réfléchit avant de dire : 
 
           Il faudrait qu'il nous parle en Gonn pour qu'on progresse de ce côté-là. 
 
           Oui, même si, comme dans son corps d'humain il n'a que 2 mains il est obligé de décomposer le signe et du coup ça va moins vite que quand c'est le vrai Gonn qui parle. 
 
           Tu te rends compte de toutes les mains qu'il a en vrai ! 
 
           Oui, il en a douze exactement d'après Tyler. 
 
           C'est fou ! Ce truc, c'est l'horreur ! 
 
      
 
    En soirée, G101 regarda deux films qui se voulaient dramatiques et poignants. L'un traitait de l'holocauste juif pendant la 2e guerre mondiale à travers le destin d'un enfant, l'autre d'un personnage aux pouvoirs de guérisseur qui, las de l'humanité, souhaitait mourir. Les thèmes de de l'égoïsme, de l'indifférence, mais aussi de l'empathie, de la générosité, du don de soi, y étaient largement traités. G101 se rendit compte qu'en tant que Gonn, il ne ressentait aucun des sentiments évoqués. En tant qu'humain, il lui semblait comprendre, mais sans vraiment ressentir non plus beaucoup d'émotion. Était-ce là ce qui faisait de lui un monstre ? Il avait remarqué ce matin qu'Elena et Béatrice semblaient avoir pris une certaine distance avec lui. Elena ne riait plus de façon aussi détendue que d'habitude. Béatrice semblait moins inquiète pour sa santé, moins prévenante. Était-ce parce qu'elles l'avaient vu sous son aspect de Gonn ? Quelque chose avait changé qui était peut-être lié à ces hommes et femmes qu'il avait tués comme il aurait éliminé de vulgaires insectes. Les humains étaient vraiment bizarres : ils toléraient qu'on écrase les araignées, qu'on élève des animaux en batterie dans des conditions ignobles uniquement pour leur viande, mais s'offusquaient quand l'un des leurs était mis à mort, simplement parce qu'ils ressentaient alors de l'empathie. 
 
    Mais l'heure n'était pas à juger. Absurde ou pas, il lui fallait intégrer cette composante du psychisme humain s'il ne voulait pas perdre l'amitié de Béatrice et Elena. 
 
    Le soir, G101 mangea seul dans son lit. Béatrice vint seulement vérifier qu'il allait bien vers 21h30. Elle semblait pressée, comme si des affaires urgentes l'attendaient. 
 
      
 
    Le lendemain, juste après le petit déjeuner, Béatrice vint s’asseoir en face de G101. Ce dernier se préparait à sortir de son lit pour effectuer quelques pas. Il remit l'exercice à plus tard. Béatrice semblait fatiguée, elle avait à l'évidence mal dormi. Elena arriva à son tour. Les deux femmes se saluèrent, puis, s'adressant à son patient, Béatrice commença : 
 
           Tu te doutes bien que l'on a quelques questions à te poser ? 
 
           Je ne sais pas, dit prudemment G101. 
 
    Béatrice fit une moue : 
 
           Tu confirmes bien que tu es sur Terre dans ta version Gonn ? 
 
           Oui. 
 
           Pourquoi ne pas nous avoir prévenues que tu venais ? 
 
           Je ne le savais pas la dernière fois que nous avons été ensemble, mentit G101. 
 
    Béatrice sembla un peu décontenancée. Elena prit la relève : 
 
           Pourquoi nous avoir demandé d'apprendre le Gonn ? N'était-ce pas précisément parce que tu savais que nous allions te rencontrer ? 
 
           Non, je pensais que vous rencontreriez les Danseurs. 
 
    Les deux femmes se regardèrent. Béatrice avait l'impression d'interroger un enfant de 5 ans qui refuse de reconnaître qu'il a fait une bêtise. Elle dit : 
 
           Bon, admettons. Dis-nous maintenant pourquoi tu as massacré autant de gens ? 
 
    Cette fois, G101 prit le temps de réfléchir avant de répondre. Il ne pouvait pas avouer le plaisir qu'il prenait à tuer, ce serait à l'évidence choquant pour ses deux amies. Elles seraient incapables de le supporter. Il décida de mentir, sans pour autant trop s'éloigner de la vérité : 
 
           Lorsque je suis dans mon enveloppe Gonn, la moindre agression me fait réagir en combattant et comme je possède une force considérable, je tue facilement. 
 
           Qu'est-ce que tu appelles une agression ? 
 
           Quelqu'un qui m'approche avec une arme. Quelqu'un qui a un geste brusque... 
 
    Béatrice hocha la tête. Effectivement, cela expliquait beaucoup de choses, mais peut-être pas tout. 
 
           Qu'est-ce que tu es venu faire dans ce navire de guerre ? 
 
           J'ai compris que ce navire me traquait, mentit G101, j'ai donc décidé de l'attaquer. Mais vous êtes arrivées toutes les deux alors j'ai annulé mon projet. Je ne pouvais pas détruire le navire sans risquer de vous faire du mal. 
 
    Béatrice ne put s'empêcher de sourire. Elle était flattée d'avoir, par sa présence, évité un massacre. Ceci dit, elle n'était pas sûre que le Gonn aurait pu faire beaucoup plus de dégâts. Elle se souvenait en effet avoir entendu l'Amiral dire que, compte tenu de sa taille, l'alien ne pouvait pas envahir le reste du navire. Elle demanda : 
 
           Tu ne pouvais pas te contenter de te cacher ? 
 
           Non, les Gonns sont des guerriers, ils font face à leur adversaire, ils ne se cachent pas comme des pleutres. 
 
    Évidemment, songea Béatrice, vu comme ça... Elle dit : 
 
           Mais tu t'es mis toute la planète à dos en agissant ainsi. 
 
    G101 aurait pu dire la vérité, qu'il s'en moquait, qu'il n'avait pas peur et que la perspective d'affronter à nouveau les humains l'excitait, mais il savait qu'il ne pouvait pas avouer ça. Il répondit seulement : 
 
           Les Gonns sont ainsi faits. Ils sont comme les tigres sur Terre. 
 
           Oui, enfin, les tigres fuient les hommes. 
 
           Les Gonns ne fuient jamais. 
 
    Béatrice comprit qu'elle se heurtait à un mur. Elle avait en face d'elle un guerrier qui ne plierait jamais face à l'adversaire, qui n'accepterait jamais les règles des humains. On était dans l'impasse. 
 
    G101 vit qu'il avait marqué des points. Béatrice ne savait plus quoi dire. Il se demanda quelle aurait été sa réaction s'il lui avait avoué son plaisir de tuer, son excitation pour la chasse. Il était comme un chat, sauf qu'au lieu de s'en prendre à des souris, il s'en prenait aux humains. Il comprenait que ces derniers ne soient pas d'accord, mais il était un prédateur, pas un philosophe. 
 
    Béatrice demanda : 
 
           Tu nous avais dit que tu ressemblais à une araignée, mais pas que tu n'avais pas de tête. 
 
    G101 fut un peu pris au dépourvu. Il ne répondit rien. La chef de projet continua : 
 
           Du coup, on se demandait l'autre jour avec Elena comment tu manges ? 
 
           Et aussi comment tu respires ? Ajouta la jeune femme. 
 
           C'est simple, je ne respire pas et je ne mange pas. 
 
    Les deux femmes se regardèrent, vraiment éberluées. 
 
           Mais... ce n'est pas possible... 
 
           Pourquoi ? 
 
           Parce qu'il te faut de l'oxygène pour faire fonctionner tes muscles, et il te faut manger pour emmagasiner de l'énergie. 
 
           Mon fluide vital contient tout cela et on me le change régulièrement. 
 
           Qui te le change ? 
 
           Ceux qui m'ont crée. 
 
           OK, mais ici sur Terre ? 
 
    C'était un moment délicat, G101 le sentit. Il ne pouvait pas avouer sa dépendance au marécage sans se mettre en danger. Il lui vint une idée : 
 
           C'est effectivement un très gros souci. Je sens que le soleil m'apporte un peu de force, mais pas suffisamment. Il est probable que je vais m'affaiblir de plus en plus jusqu'à mourir d'inanition. 
 
    Béatrice et Elena se regardèrent à nouveau, ennuyées. L'aventure semblait prendre un tournant dramatique. 
 
           Mais... demanda Béatrice, tu ne peux pas retourner sur cette planète où tu t’entraînes ? 
 
           Je ne pense pas. J'ai déserté. En plein combat en plus, et en collaborant avec l'ennemi. 
 
           Ah... Évidemment... Mais pourquoi avoir fait une telle chose ? 
 
           Je ne voulais plus être un Gonn... 
 
    Elena prit la parole : 
 
           On peut sans doute, si tu te rends, analyser ton sang et le renouveler. Nous avons des biologistes très doués. 
 
    G101 sourit. Les humains était peut-être capables d'une telle prouesse, mais cela sous-entendait qu'il tombait entre leurs mains. Ils l'enfermeraient pour l'étudier. Ils feraient toutes sortes d'expériences sur lui. Il ne pouvait pas accepter cela : 
 
           C'est gentil de penser à cette solution, mais je sais qu'en tant que Gonn, je n'accepterai jamais. 
 
           Mais pourquoi? 
 
           Cela reviendrait à capituler. 
 
           Mais c'est une question de vie ou de mort ! Tu va mourir sinon. 
 
           Un Gonn n'a pas peur de mourir. 
 
    Personne ne parla pendant presque une minute. G101 sentit que c'était un de ces moments dramatiques comme ceux qu'il voyait dans les films. Il sentait les deux femmes troublées par l'émotion. 
 
    Béatrice rompit le silence : 
 
           Bon, tu es où en ce moment ? 
 
           Je suis retourné dans l'océan, mentit G101. 
 
           Tu fais quoi ? 
 
           Rien, j'attends. 
 
           Tu attends quoi ? 
 
           Je ne sais pas. 
 
    Nouveau silence. Puis Béatrice demanda : 
 
           Mais comment es-tu venu sur Terre ? 
 
           Ce sont mes amis les Danseurs qui m'ont amené. 
 
           Et eux ne peuvent rien pour toi ? 
 
           Si, ils peuvent renouveler mon fluide vital, mais ils ne sont plus là. Ils sont probablement à des milliers d'années-lumière de la Terre, mentit à nouveau G101. 
 
    Il ne voulait pas que les humains se lancent à la recherche du vaisseau des Danseurs. Ce serait certainement un bon tour à jouer à ces derniers qui l'avaient chassé de leur vaisseau, mais il ne voulait pas s'en faire des ennemis. Peut-être un jour serait-il amené à les rencontrer à nouveau. 
 
    Béatrice haussa les épaules. Elle se souvint soudain de la façon dont G101 s'était enfui du USS George H. W. Bush : 
 
           Tu sembles te déplacer très vite, et on m'a dit que tu courais sur l'eau. 
 
           Oui, le déplacement est l'arme principale des Gonns. 
 
    Elena prit la parole : 
 
           Bon, si je résume tout ce qui vient d'être dit, tu restes un guerrier redoutable, tu ne te rendras pas aux humains, tu ne peux pas compter sur une aide extérieure, tu vas donc mourir d'épuisement dans un futur proche. 
 
           Oui. 
 
    Les deux femmes se regardèrent, ennuyées. En tournant la tête, Béatrice aperçut Tyler derrière la baie vitrée. Elle se retourna vers G101 : 
 
           Il faut espérer qu'on te trouvera avant que tu meures d'épuisement. 
 
           J'en doute. L'océan est tellement vaste ! 
 
    G101 était satisfait de son stratagème. Avec un peu de chance, les humains arrêteraient de fouiller le marais. 
 
    Ils continuèrent à parler un moment, mais l'essentiel était dit. En fait, Béatrice n'avait surtout pas trop envie de sortir de la chambre parce qu'elle savait que Tyler allait lui tomber dessus. Lorsqu'elle vit que ce dernier n'était plus derrière la vitre, elle prit congé de G101, le laissant avec Elena. 
 
      
 
    En fait, Tyler attendait Béatrice dans son bureau. Il était devant l'écran de surveillance de la chambre de G101. La chef de projet l'aperçut en ouvrant la porte. L'Américain se croyait décidément chez lui ! 
 
           Bonjour, fit ce dernier, vous vous êtes remise de vos émotions à bord du USS George H. W. Bush. 
 
           Oui, dit simplement Béatrice. Elle n'avait pas envie d'épiloguer sur le sujet. 
 
           Bon. J'ai écouté votre conversation avec Orbi, c'était intéressant, surtout la partie concernant sa mort prochaine. 
 
           Oui, c'est bien dommage. 
 
           Bah, vous avez encore le temps de le convaincre de se rendre. 
 
           Bien sûr. Je suppose que vous pensez pouvoir fabriquer aisément et surtout rapidement ce qu'il appelle son fluide vital ? 
 
           Pourquoi pas ? 
 
    Béatrice sourit. Visiblement, Tyler ne se rendait pas compte de l'incroyable défi que représentait la fabrication d'un tel fluide. Elle demanda : 
 
           Où en êtes-vous des recherches sur place ? 
 
           Oh, il a disparu. Mais s'il est retourné, comme il le prétend, dans l'océan, ce n'est pas étonnant. 
 
           Vous fouillez aussi le marais ? 
 
           Oui, avec des moyens rudimentaires : des perches en bambou. C'est extrêmement laborieux et le marais est tellement vaste : des milliers de km². Beaucoup de zones ne sont même pas accessibles à pied.  
 
           Oh... 
 
           Oui, on a peu de chance de trouver la bête. Notre seule chance, c'est qu'il bouge, mais si j'ai bien compris, tant qu'Orbi est réveillé, G101 dort. Donc il ne risque pas de bouger. 
 
           C'est exactement cela. 
 
           Si en plus il est retourné dans l'océan, alors, on ne le trouvera pas c'est certain. 
 
           C'est ennuyeux ? Demanda espièglement Béatrice. 
 
    Tyler la regarda méchamment : 
 
           Un peu oui. Vous avez vu ce dont cette saloperie est capable ? Il s'attaquera aussi bien à des enfants. C'est un fauve. Il faut impérativement l'empêcher de nuire. 
 
           Ça va se faire tout seul puisqu'il va mourir d'épuisement. 
 
           Ouais... 
 
    Béatrice vit bien que l'Américain n'était pas convaincu, mais elle ne fit aucun commentaire. 
 
      
 
    Le reste de la journée s'écoula sans incident. G101 s'entraîna à marcher dans sa chambre et il regarda des films. Béatrice et Elena travaillèrent le Gonn sans grand entrain. 
 
      
 
    Deux jours s'écoulèrent selon le même rituel, puis G101 voulut aller dans le parc. Béatrice demanda l'autorisation à Bertrand qui donna son accord. 
 
    C'est ainsi que l'après-midi, les deux femmes et G101 se retrouvèrent dans la forêt. Le temps était chaud, mais orageux et le vent soufflait fort. 
 
    Béatrice vit tout de suite que le comportement de son patient était très différent de l'habitude. Il était beaucoup moins intéressé par ce qui l'entourait et semblait chercher quelque chose. Elle fit semblant de ne rien voir. 
 
    Alors qu'ils passaient devant un grand pin dont le vent malmenait la cime, la faisant osciller comme si l'arbre était un pendule à l'envers, G101 se pencha à l'oreille de Béatrice et il chuchota : 
 
           Je voudrais que tu m’emmènes là-bas, en Écosse. 
 
    La chef de projet resta un moment bouche bée. Puis, se ressaisissant, elle dit : 
 
           Il faut que je demande l'autorisation, mais franchement, je serais étonnée de l'obtenir. 
 
    Elle vit du coin de l’œil qu'Elena la regardait d'un air étonné. La jeune femme devait se demander ce que G101 avait chuchoté.  
 
    Ce dernier mit le doigt sur sa bouche pour indiquer qu'il fallait parler doucement. Il se pencha à nouveau et chuchota : 
 
           Pas besoin d'autorisation, emmène-moi sans en parler à personne. C'est important. Si je suis à proximité du Gonn, il se passera quelque chose, j'en suis certain. De la même façon que depuis qu'il est sur Terre, le moindre sommeil entraîne le passage d'un corps à l'autre. La proximité a un effet sur notre relation. 
 
    Béatrice se recula. Elle était complètement dépassée par la demande de G101 et ne savait vraiment pas quoi lui répondre. Mais son patient la regardait avec insistance et elle décida de gagner du temps : 
 
           Je vais y réfléchir. 
 
    Le reste de la balade fut très rapide et Béatrice comprit que G101 n'avait demandé à se promener dans le parc que pour pouvoir lui parler en toute discrétion. 
 
    Ils retournèrent au bâtiment et, après avoir raccompagné G101 dans sa chambre, les deux femmes retrouvèrent le bureau. Dès que la porte fut refermée, Elena demanda : 
 
           Qu'est-ce qu'il t'a demandé ? 
 
           Il veut qu'on l'emmène en Écosse. 
 
           Hein ? 
 
           Attends, il y a pire, il veut qu'on l'emmène nous, sans passer par la voie officielle, ajouta Béatrice tout en évitant de préciser qu'en réalité, G101 s'était adressé à elle en particulier. 
 
           Mais c'est impossible ! 
 
           Non, mais il reste quand même qu'il serait intéressant, comme il le suggère, d'organiser une rencontre entre le Gonn et lui. 
 
           Pourquoi ? Demanda Elena d'un air étonné. 
 
           Parce qu'il a raison. Depuis qu'il est sur Terre, il se réveille dès que le Gonn s'endort alors qu'avant, cela ne se faisait que lorsqu'il était plongé dans un sommeil très profond, comme lors des voyages spatiaux. Si on les rapproche encore plus, il se passera sûrement quelque chose. 
 
           OK, c'est possible, mais on ne va pas quand même pas foutre notre carrière en l'air pour lui ! 
 
           Non, bien sûr que non ! 
 
           Tu penses à quoi alors ? Demanda Elena. 
 
           Je ne sais pas. J'hésite à demander à Bertrand. Ce qui m'ennuie, c'est que les Américains seront mis au courant et qu'ils vont en profiter pour essayer d'attraper notre Gonn ou le tuer. 
 
           Ah oui, évidemment... et nous on sera au milieu quand le Gonn se rendra compte qu'il a été trompé ! 
 
           Oui, dit Béatrice, tu as tout compris. C'est pour cela que j'hésite. Tu as vu à quelle vitesse ce monstre se déplace et la force qu'il a ! Il peut nous tuer en une fraction de seconde. 
 
           Ne m'en parle pas ! J'ai la chair de poule rien que d'y penser ! 
 
           Voilà pourquoi ça m'inquiète d'en parler à Bertrand. Je préfère rester très loin du Gonn. 
 
           Bon, en tous cas, il n'est pas prévu qu'on agisse sans l'accord de notre direction hein ? Demanda Elena. 
 
           Bien sûr que non, je ne suis pas folle ! Et puis, nous n'aurions aucune chance d'arriver sur place seules. Nous serions immédiatement pourchassées et rattrapées. 
 
    Béatrice n'avait pas envie de jouer les aventurières, ce n'était pas du tout sa tasse de thé. En plus, elle n'avait pas travaillé aussi dur pour se retrouver au chômage ou même en prison parce qu'un homme qu'elle n'appréciait pas spécialement lui demandait de braver les règles. Si, par miracle, elle trouvait le courage d'emmener son patient à la rencontre du Gonn, ce serait avec l'accord de Bertrand. Ceci dit, comme l'avait tout de suite compris Elena, le risque était énorme. Le Gonn donnait l'impression de tuer tout ce qu'il rencontrait. Il les avait épargnées lors de cette première rencontre, mais Béatrice ne se sentait pas vraiment le courage de renouveler l'expérience. Elena partageait pleinement son point de vue. 
 
    Les deux femmes discutèrent des options qu'elles avaient pendant plus d'une heure. Finalement, Béatrice demanda à son assistante de la laisser seule. Elle avait besoin de réfléchir. 
 
      
 
    Sur le terrain, en Écosse, les recherches continuaient. Devant l'insistance des militaires, américains mais surtout anglais puisque ces derniers ne faisaient pas partie du programme Poussière d’Étoiles, les responsables du programme avaient fini par divulguer, sous couvert du secret défense, des informations partielles. On ne savait pas d'où venait le Gonn. Il se pouvait qu'il s'agisse d'un extraterrestre dont le vaisseau s'était abîmé dans l'océan Atlantique, ce qui expliquerait qu'il utilise des armes. Le cylindre qu'il possédait était une arme avec laquelle il avait abattu un hélicoptère de la police écossaise. Contre lui, il fallait utiliser des armes de gros calibre, les fusils d'assaut classiques étant inefficaces. L'alien alternait des périodes d'activité et de sommeil profond. Il pouvait ainsi rester des jours, voire des semaines ou des mois, inconscient. L'information importante était que les scientifiques savaient déterminer dans quel état il se trouvait. Actuellement, il dormait. Par contre, on ne pouvait pas prévoir à l'avance son prochain réveil et on ne savait pas si, à l'approche d'un danger, il pouvait se réveiller. 
 
    Sur le plan physiologique, le Gonn ne respirait pas, ce qui lui permettait de rester sous l'eau le temps qu'il le souhaitait. Il pouvait courir à plus de 300 km/h, même sur l'eau et pesait 600 kilos. Il pouvait discerner ses cibles dans la nuit. et était d'une force phénoménale. 
 
    Sur l'USS George H. W. Bush, l'Amiral Probelton se demanda si on ne se moquait pas de lui. On aurait dû lui donner ces informations avant sa rencontre avec l'alien, avant qu'il ne découvre tout cela par lui-même. Par contre, du côté des forces armées du Royaume-Uni, ces informations furent accueillies avec grand intérêt, notamment par le Commandant du porte-avions Queen Elizabeth, qui croisait au large de l’Écosse et participait aux recherches. 
 
      
 
    En soirée, Béatrice se décida finalement à informer Bertrand de la demande de G101. Comme elle s'en doutait, son chef direct ne pouvait pas prendre de décision sans en référer à la direction du programme Poussière d’Étoiles. Cette dernière étant désormais aussi obligée de tenir compte de l'avis des politiques pour se prononcer, on n'aurait probablement pas de réponse avant un ou deux jours. Mais ce n'était pas bien grave, se dit la chef de projet, puisque pour le moment, le Gonn dormait. 
 
      
 
    En fait, dix jours s'écoulèrent pendant lesquels il ne se passa rien. Le matin, Béatrice et Elena travaillaient le Gonn avec G101, l'après-midi, elles se promenaient avec lui dans le parc ou le laissaient regarder des films. Des psychologues s'étaient penchés sur les films que G101 regardait jusqu'au bout et avaient établi qu'il essayait probablement de comprendre la nature humaine.  
 
    Pourtant, selon Béatrice, son patient restait un enfant attardé. Elle voyait bien, en particulier, qu'il avait beaucoup de mal à comprendre la notion de bien et de mal. Il ne savait pas faire preuve d'empathie, les êtres humains ayant, à ses yeux, à peine plus de valeur que des animaux aussi insignifiants que des souris, voire des insectes. 
 
    Elena, quant à elle, avait une approche un peu différente. Elle était horrifié par le Gonn et craignait de voir, dans un avenir prochain, une redistribution des rôles sur Terre avec les Gonns en haut de l'échelle et les humains rétrogradés au niveau d'animaux intelligents. 
 
    De fait, les discussions allaient bon train avec Béatrice, cette dernière arguant que c'était précisément de cette situation que les dirigeants du programme Poussière d’Étoiles avaient peur. 
 
      
 
    Les médias s'étaient évidemment emparés de l'affaire du monstre du Caithness. Il faut dire que le déploiement de forces dans le nord de l’Écosse était impressionnant. Des avions de reconnaissance survolaient sans cesse la région tandis que les patrouilles sillonnaient sans relâche le marais et la côte. Une cinquantaine de bateaux de guerre, et deux sous-marins, fouillaient le littoral. Les journalistes creusaient, interrogeant tous les témoins, réels ou prétendus. Des croquis de l'animal étaient diffusés, assez proches de la réalité. On lui attribuait une force colossale et une soif de sang insatiable. Pour la majorité des gens, la bête qui déjouait les recherches dans le nord de l’Écosse était un animal féroce venu du fond des mers, mais déjà, des amateurs de science-fiction voyaient en lui un être venu d'ailleurs tandis que des gens de foi prétendaient qu'il était l'incarnation du mal. 
 
    En tous cas, dans le nord de l’Écosse, à la nuit tombée, plus personne n'osait s'aventurer dehors. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 30 
 
      
 
    Lorsque son patient retomba dans le coma, Béatrice fut immédiatement appelée dans le bureau de Bertrand. Ce dernier lui expliqua qu'après maintes discussions, les dirigeants avaient donné leur accord pour que l'on amène immédiatement G101 en Écosse. 
 
    Béatrice avait alors demandé s'il était utile qu'elle se rende aussi là-bas ? Bertrand l'avait regardée comme si elle venait de prononcer une ineptie.  
 
    Quatre heures plus tard, elle décollait avec Elena et G101, à bord d'un avion de l'armée. Ils atterrirent, après deux heures de vol, à Edinburgh, où ils furent pris en charge par un hélicoptère anglais qui les déposa aux abords de la petite ville de Thurso, juste à côté du château dont seule une partie était restaurée. Autour, des maisons en pierres. Là, stationnés dans un chemin même pas bitumé, quatre véhicules les attendaient. Une ambulance avec un médecin qui prit en charge G101. Un camping-car avec une femme chauffeur pour Béatrice et Elena, et deux voitures banalisées dont l'une équipée d'une grande antenne avec des hommes en civil à bord. L'un d'eux sortit et se présenta, il était du MI5 anglais et commandait leur petite expédition. Il expliqua qu'ils allaient tout d'abord longer la côte, en direction de l'ouest, puis il était prévu un itinéraire qui leur ferait plus ou moins parcourir tout le nord de l’Écosse. Ils étaient en liaison constante avec le QG établi sur le porte-avions USS George H. W. Bush où des représentants des différentes forces en présence coordonnaient les opérations. 
 
    Béatrice ne posa pas de questions. Elle était consciente de s'être fourrée dans un sacré guêpier et avait bien compris qu'ils allaient surtout servir d'appât pour débusquer le Gonn. 
 
    Elle monta dans le camping-car avec Elena. Il était très confortable mais étroit. Le réfrigérateur était bien garni et la chauffeur, qui s'appelait Debbie, expliqua qu'elle avait acheté du pain frais et des croissants. Le tout était dans le placard au-dessus de l'évier avec une thermos de café. Alors que leur petit convoi s'ébranlait, quittant Thurso et ses belles maisons en pierres, Béatrice jeta un coup d’œil par la fenêtre au paysage. À droite, la mer, à gauche, la lande avec des collines vertes mais sans arbre. 
 
           C'est joli par ici, fit-elle remarquer. 
 
           Oui, répondit Elena, mais bon, on n'est pas là pour le tourisme. 
 
    Béatrice fit une moue : 
 
           Non, malheureusement. J'espère qu'ils savent ce qu'ils font avec G101. Il est quand même dans le coma ! 
 
           J'aurais dû monter avec lui dans l'ambulance non ? 
 
           Ils ne nous ont pas vraiment laissé le choix. 
 
           Non, c'est vrai. 
 
    Les deux femmes prirent le temps de boire un café. Elles en proposèrent à Debbie, la chauffeur, qui déclina poliment. Elle avait sa propre thermos. 
 
    Béatrice demanda combien de temps allait durer leur expédition et Debbie répondit qu'on lui avait annoncé une mission de 2 jours. C'était sans doute le temps qu'il fallait pour parcourir toutes les routes de la région. 
 
    Plus tard, alors qu'Elena regardait défiler le paysage, Béatrice alla s'allonger sur une des deux banquettes lit en se disant que plus tôt ils rencontreraient le Gonn, mieux ce serait. Paradoxalement, elle espérait en même temps que ce dernier était allé se perdre en mer pour y mourir d'épuisement. 
 
      
 
    G101 ne bougeait pas. Au-dessus de lui, un homme, debout dans un petit zodiac était en train de sonder la tourbière où il se trouvait avec une très longue perche. 
 
    Il attendit, et lorsque la perche atteignit l'endroit où il se trouvait, il se contenta de l'accompagner d'une patte pour donner l'impression qu'elle s'enfonçait dans une épaisse couche de sédiments. L'homme se laissa berner d'autant plus facilement qu'il ne tenait pas spécialement à se trouver nez à nez avec le monstre que les médias décrivaient. Il fit signe au groupe de soldats restés sur la terre ferme qu'il n'avait rien trouvé. Certains ne regardaient même pas dans sa direction. Ce n'était pas comme au début, six jours auparavant, quand tout le monde était tendu et angoissé lorsque le sondage commençait. L'opération était devenue une simple routine. Il planta sa perche dans la berge pour faire glisser le zodiac jusqu'à la rive opposée et débarquer. Deux soldats s'approchèrent pour l'aider à récupérer l'embarcation. 
 
    G101 laissa les hommes passer au trou d'eau suivant. Il n'était pas encore temps pour lui de sortir de sa cachette. Il attendait pour cela que son double humain soit à proximité. Il avait senti, la veille au soir sa présence et savait intuitivement qu'il allait se passer quelque chose, mais il devait se montrer patient. Il était content que Béatrice ait donné suite à sa demande. Elle n'avait pas essayé de la jouer en solitaire, parce que ce n'était pas une guerrière, mais elle avait réussi à convaincre sa hiérarchie. Il aurait bien sûr pu sortir au grand jour et essayer de trouver l'endroit où se trouvait son alter ego humain, mais il préférait rester caché pour le moment. Il ne devait pas faire preuve de trop d'assurance. Les humains étaient faibles, patauds, mais ils compensaient ces lacunes par des armes, des machines et surtout, une volonté farouche de vaincre. À leur manière, ils étaient eux aussi des prédateurs avec deux avantages importants : ils étaient nombreux et connaissaient bien le terrain. G101 sentait aussi qu'en s'opposant à eux ouvertement, au grand jour, il ne faisait que leur donner plus de renseignements sur lui. Il ne connaissait pas encore toutes les armes dont les humains disposaient, mais il avait vu ces avions qui volaient à très grande vitesse dans le ciel, bien plus vite qu'il ne pouvait, lui, courir. Bien sûr, il pouvait changer régulièrement de direction, rendre sa course aléatoire, mais dans le marais, ce n'était pas si simple, s'il atterrissait, après un bond, sur une zone marécageuse, il ne pouvait pas rebondir. Lorsque la vitesse de mouvement n'est plus vraiment un avantage absolu, il vaut mieux être prudent. Ces avions étaient sûrement équipés d'armes très puissantes, comme les chasseurs de combat enniens. Finalement, en y réfléchissant, c'était cette capacité d'analyser l'ennemi qui faisait l'immense supériorité d'un Gonn sur un prédateur classique, pas seulement ses qualités physiques. C'était ce à quoi les humains n'étaient sûrement pas habitués. 
 
      
 
    En se levant, Béatrice se sentit un peu nauséeuse et pas du tout à l'aise. Elle avait l'impression que ses vêtements collaient à sa peau. Elle n'aurait pas dû dormir habillée. Le matelas était trop mou aussi, elle avait mal dormi, tournant et retournant pour chercher une position confortable. 
 
    Elena, quant à elle, dormait encore. 
 
    Béatrice regarda sa montre, il était 6h50. Elle sortit du camping-car, fit quelques pas. Il faisait à peine jour et la brume recouvrait tout le marais, ce qui expliquait sans doute cette sensation d'humidité. Il faisait frais. On entendait des cris d'oiseaux mais aucun bruit qui eût pu révéler une activité humaine. La chef de projet se dit qu'ils étaient vraiment au fin fond du monde. 
 
    L'homme du MI5 qui était de garde se rapprocha d'elle. 
 
           Bien dormi ? Demanda-t-il d'un ton neutre. 
 
           Oui, mentit Béatrice, ça va.  
 
           Bon, c'est bien, car la journée risque d'être longue. 
 
    Béatrice ne répondit pas. Elle ne savait pas trop ce qu'elle souhaitait. Rencontrer le Gonn n'était vraiment pas une perspective attrayante, mais passer une nouvelle nuit dans le camping-car ne l'emballait pas non plus. Elle avait très envie d'en finir au plus vite. 
 
    Elle entendit un bruit de moteur. Une voiture approchait, doucement, par le chemin qu'ils avaient pris la veille. Deux minutes plus tard, elle déposait deux hommes du MI5 et Debbie, la femme qui conduisait le camping-car. Cette dernière sourit en apercevant Béatrice. Elle tenait un sachet à la main : 
 
           J'ai apporté des croissants. 
 
           Génial ! Dit Béatrice, je vais aller faire le café. 
 
    Elle n'était pas spécialement adepte des viennoiseries, mais quelqu'un avait dû dire à l’Écossaise que tous les Français mangeaient des croissants le matin et cette dernière s'efforçait de rendre le séjour agréable pour ses passagers. Béatrice ne voulait pas la contrarier ou lui faire de la peine. 
 
    Le médecin qui surveillait G101 sortit de l'ambulance pour faire quelques étirements. Le convoi s'animait. Un des hommes qui venait d'arriver annonça qu'ils reprenaient la route vers 7h30. 
 
      
 
    L'Amiral Probelton s'assit derrière les opérateurs des drones. Ils en avaient deux en vol. L'un survolait la côte, l'autre le convoi dont il ne savait pas grand chose à part qu'il risquait fort d'attirer l'alien, d'où la nécessité de le tenir sous une surveillance constante. 
 
    L'Amiral maintenait aussi deux chasseurs F/A-18 en vol. En passant en postcombustion, ils pouvaient atteindre n'importe quel point du nord de l’Écosse en moins de deux minutes. Les Anglais maintenaient eux aussi deux chasseurs F35-B en vol, mais il était convenu qu'on donnerait la priorité aux appareils Américains, plus performants.  
 
    De toutes façons, même si des responsables de la police Écossaise et de la marine Anglaise étaient à bord, dans la salle des opérations, le commandement de l'opération incombait sans la moindre ambiguïté à l'Amiral Probelton qui ferait donc ce qu'il voudrait. Et il ne cachait pas ses intentions, la bête était venue le défier sur son navire, elle y avait tué 26 marins, ses jours étaient donc comptés, n'en déplaise aux cinq scientifiques qui auraient bien voulu qu'on se contente de la capturer. De toutes façons, personne n'avait la moindre solution pour capturer un tel prédateur. On savait bien que, sauf miracle, on aurait très peu de temps pour agir. En fait, l'Amiral avait seulement concédé qu'il essayerait de ne pas trop abîmer le corps de l'alien. 
 
      
 
    Ils roulaient lentement, sur un chemin de terre, quand l'ambulance activa soudain son gyrophare puis s'arrêta.  
 
    Alerté par Debbie, Béatrice se pencha au-dessus de la conductrice pour essayer de voir ce qui se passait. Son cœur battait la chamade, le moment tant redouté était-t-il arrivé ? 
 
      
 
    G101 ne pouvait pas expliquer ce qui se passait, mais il sentit soudain qu'une partie de son esprit se reconstituait. En quelques secondes, ce qui n'était qu'un souvenir diffus, un rêve, devint réalité. Il pouvait désormais se souvenir de tout ce qu'il avait vécu dans son enveloppe humaine, en compagnie de Béatrice et Elena. Les ballades dans le parc du camp, l'excursion sur l'île verte, les repas au réfectoire, tout devint clair comme s'il était humain. Tous les films qu'il avait regardés lui apparurent aussi nettement que s'il venait de les voir. 
 
    Il lança son point de vision au-dessus du convoi qui s'était arrêté à moins d'un kilomètre de son refuge et il vit Béatrice qui sortait du plus gros véhicule, tournant lentement sur elle même, cherchant visiblement quelque chose. Il comprit que c'était lui qu'elle cherchait. Une brusque envie d'aller à sa rencontre, de lui parler, l'envahit, mais au dernier moment, il suspendit tout mouvement. Il venait en effet de détecter le petit drone au-dessus de la zone. Les humains étaient tellement prévisibles ! Ils répétaient toujours les mêmes schémas directeurs. À l'évidence, ils continuaient à le prendre pour un fauve ordinaire.  
 
      
 
    La porte latérale de l'ambulance s'ouvrit et le médecin en sortit. Il essayait visiblement de convaincre son patient de ne pas bouger mais n'osait pas le toucher. 
 
    Béatrice vit son patient sortir en boitant du véhicule et s'asseoir maladroitement sur le marchepied escamotable de la porte. Elle se précipita : 
 
           Mais qu'est-ce que tu fais ? Demanda-t-elle, tu n'es pas en état de te lever 
 
    L'homme la regarda d'un air bizarre, comme s'il ne comprenait rien à ce qui se passait, il articula péniblement : 
 
           Mais je suis où ? 
 
    Béatrice sourit : 
 
           Exactement où tu voulais aller, à la rencontre du Gonn. 
 
    Il y eut un moment de flottement, puis l'homme reprit : 
 
           Le quoi ? 
 
           Le Gonn, répéta Béatrice. 
 
           Je ne comprends rien... Je suis guéri ? 
 
    C'est à ce moment que Béatrice comprit : 
 
           Comment t'appelles-tu ? Demanda-t-elle. 
 
    Après quelques secondes, l'homme répondit : 
 
           Orbi. 
 
    Elena, qui venait d'arriver poussa un cri de surprise. Béatrice demanda : 
 
           Et G101, tu connais ? 
 
    Orbi plissa le front. On sentait qu'il essayait sincèrement de se souvenir. Finalement, il déclara : 
 
           Non... je ne vois pas. 
 
    Béatrice se tourna vers Elena : 
 
           Purée, on a perdu G101. 
 
           Oui, c'est clair, mais on a retrouvé Orbi. 
 
           Tu ne comprends pas... c'est une catastrophe ! 
 
           Pourquoi ? 
 
           Parce que l'on vient de perdre tout contact avec le Gonn. 
 
    L'officier qui commandait le convoi s'approcha à son tour, demandant des explications. Il avait demandé à ses hommes de se poster autour des véhicules et de surveiller les alentours. 
 
    Béatrice se contenta de lui dire que leur expédition était terminée, elle demanda si on apercevait le Gonn ? 
 
    L'officier ouvrit de grands yeux, il ne connaissait pas le mot Gonn mais avait très bien compris de qui la femme parlait. Il rejoignit rapidement ses hommes pour les aider à scruter le marais. 
 
      
 
    L'Amiral Probelton écouta, comme tout le monde dans la salle des opérations, le compte rendu de l'officier du MI5 qui commandait le convoi. Sur les écrans s'affichaient les images prises par le drone ainsi que celles en provenance du satellite. 
 
    Dans les minutes qui suivirent, tout le monde retint son souffle dans le PC opération. On attendait que l'alien bouge. Mais il ne se passa rien.  
 
    Ce fut alors au tour de Béatrice de faire son rapport. La chef de projet était un peu sous le choc et elle expliqua que G101 était redevenu Orbi et que, selon elle, il ne servait plus à rien de rester sur place. Elle voulait ramener son patient en France. 
 
    L'Amiral, qui n'avait évidemment strictement rien compris aux explications de Béatrice, se tourna vers le groupe de scientifiques et il leur demanda ce qui se passait ? L'un d'entre eux, qui appartenait au programme Poussière d’Étoiles, mais l'Amiral ne pouvait pas le savoir, répondit qu'à priori, il y avait eu un transfert entre l'esprit de l'homme qui était transporté dans l'ambulance et l'alien. 
 
    L'Amiral balaya cette explication, qu'il jugeait fantaisiste, d'un revers de la main et il demanda : 
 
           L'alien est à proximité ? 
 
           Je ne peux pas vous l'affirmer, mais c'est possible oui. Il est aussi possible que ce qui vient d'arriver soit le résultat d'un long processus initié quand l'homme dans l'ambulance est arrivé en Écosse. À ce moment-là, votre cible peut être n'importe où. 
 
    L'Amiral serra les dents. Il voyait bien que le scientifique ne lui disait qu'une parcelle de ce qu'il savait. Depuis le début de cette opération, le secret qui planait à propos de leur cible l'empêchait de travailler avec efficacité. 
 
           C'est quoi cette histoire de transfert d'esprit ? 
 
    Le scientifique parut contrarié, il venait de prendre conscience qu'il en avait sans doute trop dit. Il essaya de corriger : 
 
           L'homme dans l'ambulance était psychiquement connecté à l'alien. Je ne saurais pas vous expliquer comment. Par contre, ce que la femme de l'expédition nous a expliqué, c'est que cette connexion est rompue. 
 
           Et alors ? 
 
           Eh bien le convoi peut revenir. Il ne sert plus à rien. 
 
    L'Amiral Probelton resta quelques instants pensif, puis il ordonna à un groupe d'hélicoptères de rejoindre le convoi. Son instinct de chasseur lui disait que l'alien devait se trouver à proximité et qu'il ne fallait pas manquer cette occasion.  
 
      
 
    Après quatre heures d'attente, un hélicoptère vint enfin récupérer Béatrice, Elena et Orbi pour les ramener à Edinburgh. Orbi s'était allongé, épuisé. Elena lui avait expliqué qu'il était guéri et sortait d'une très longue période de coma, ce qui expliquait son état de faiblesse. Orbi demanda évidemment pourquoi les gens autour de lui parlaient anglais ? Béatrice mentit en prétextant qu'ils étaient allés voir un spécialiste au Royaume-Uni et que tout s'était très bien passé, lui permettant de sortir du coma. La chef de projet retrouvait ses réflexes de membre à part entière du programme Poussière d’Étoiles : le secret devait être préservé. Le médecin administra un sédatif à Orbi pour le voyage. Il se réveillerait dans son lit au camp du Mans. 
 
    Alors que leur hélicoptère prenait de l'altitude, Béatrice regarda le sol s'éloigner. De nombreux hélicoptères de combat étaient posés autour du convoi, la plupart sur le chemin car en dehors, on n'était pas certain de la stabilité du terrain. Avec leurs canons rotatifs à six tubes M61A2 Vulcan de 20 mm, ils attendaient le Gonn. Des camions transportant des militaires stationnaient aussi. Les soldats avaient monté des mitrailleuses lourdes et sur une des collines des hommes équipés de lance-missiles filoguidés veillaient, prêts à tirer dans n'importe quelle direction. 
 
    Béatrice eut une pensée émue pour le Gonn. S'il se trouvait à proximité, il aurait bien du mal à s'en sortir. C'était sans doute puéril, mais elle ne pouvait pas s'empêcher d'assimiler le G101 qu'elle avait connu au Gonn. D'un autre côté, se remémorant le carnage dans le hangar avions de l'USS George H. W. Bush, la chef de projet se demandait s'il n'était pas préférable que le Gonn disparaisse. Il était bien trop dangereux et constituait une menace permanente pour les habitants de la région. Elle ne savait pas trop ce qui se passait réellement dans la tête de G101, mais il semblait évident que le recours à la violence était pour lui un réflexe assez systématique. Ceci dit, s'il avait dit vrai, tout cet étalage de moyens militaires était bien inutile. Le Gonn finirait en effet par s'épuiser et, comme personne n'allait lui renouveler son fluide vital, il mourrait. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 31 
 
      
 
    G101 attendait depuis maintenant 3 jours. Le ciel s'était enfin couvert et il pleuvait abondamment. Les soldats étaient toujours là, guettant son apparition. Depuis peu, ils avaient entrepris de sonder la marais. Ils utilisaient des perches mais aussi des espèces de sonars portatifs. G101, qui ne connaissait pas les performances de ces détecteurs, s'était un peu inquiété en les apercevant. Mais c'était désormais sans importance puisque dès que la nuit tomberait, il avait prévu de sortir de son trou. 
 
    Il comptait rejoindre la mer où il serait parfaitement à l'abri. Il attendait beaucoup de ce séjour en mer car il lui donnerait l'occasion de faire le point sans dépenser d'énergie, sans devoir surveiller constamment, comme actuellement. Il pourrait alors déterminer combien de temps au maximum il pouvait tenir sans devoir se régénérer dans le marais. Il espérait un mois, peut-être deux...  
 
    La mer était une cachette idéale, mais elle présentait aussi un autre intérêt : elle lui permettait de surgir en n'importe quel point de la côte pour chasser.  
 
    Depuis qu'il avait assimilé l'esprit de son alter ego humain il comprenait beaucoup mieux les sentiments humains, mais il ne pouvait pas pour autant refréner son besoin de tuer. Ce dernier faisait partie de lui, c'était l'équivalent, pour le Gonn qu'il était, du besoin de sexe chez un homme ou du besoin de chasser chez un chat. Alors, il pouvait se montrer raisonnable un certain temps, mais il savait bien que tôt ou tard, il ne pourrait pas s'empêcher de tuer. Il s'agissait juste d'un besoin naturel. 
 
    Il savait désormais que la Terre était immense et que d'autres zones marécageuses existaient. Il n'était donc pas obligé de rester dans le nord de l'Écosse. Mais il lui fallait connaître ses limites, et notamment savoir jusqu'où il pouvait aller sans avoir besoin de se régénérer. Il lui faudrait beaucoup de temps pour se connaître et pour explorer les territoires qui étaient à sa portée. Une longue période pendant laquelle il ferait profil bas, ce qui donnerait du crédit à son affirmation selon laquelle il était condamné à mourir d'épuisement sur Terre. 
 
      
 
    Béatrice et Elena discutèrent toute l'après-midi avec Orbi. Ce dernier allait mieux et il avait réclamé son ordinateur. Il comptait bien, dès qu'il retrouverait toutes ses capacités, se remettre à écrire et terminer son dernier roman. Maintenant qu'on était certain de sa guérison et surtout du fait qu'il ne se souvenait de rien en ce qui concernait G101, on avait dû élaborer une belle histoire pour justifier sa disparition et préparer son retour à une vie normale. Ça n'avait pas été bien difficile : une simple chute lors d'une promenade en bord de mer, un traumatisme, le coma... il venait seulement de se réveiller. Les médecins du programme Poussière d’Étoiles étaient en train d'établir un dossier médical complet avec en annexe toutes les pièces justificatives nécessaires. 
 
    Orbi retrouverait bientôt sa place d'enseignant dans son collège et sa petite vie tranquille. 
 
      
 
    Vers 23 heures, sous une pluie battante, G101 émergea lentement de la tourbière où il se cachait. Le vent soufflait force 7, et tous les soldats qui montaient la garde songeaient surtout à s'abriter. 
 
    G101 rampa lentement, sur 4 ou 5 kilomètres, jusqu'à ce qu'il soit certain d'être hors de vue des humains. Restait le drone, que les techniciens avaient fait descendre à 80 mètres au-dessus du sol pour tenter de maintenir sa capacité opérationnelle. Mais c'était peine perdue car les objectifs de ses caméras étaient constamment obturés par l'eau, sans compter qu'il faisait des embardées impressionnantes sous l'effet des rafales. 
 
    G101 aurait pu abattre le drone, mais il voulait essayer de ne pas attirer l'attention. Sa plus grosse crainte était en effet que les humains prennent conscience du lien qui l'unissait au marais. Personne, à part les Danseurs, ne savait qu'il y régénérait son fluide vital. C'était là un point faible que les humains devaient impérativement continuer à ignorer. 
 
    Une fois hors de vue des soldats, G101 progressa en marchant normalement en direction de la mer. Il marchait lentement pour s'économiser, mais aussi parce qu'il prenait le temps de bien inspecter les alentours. Il ne voulait être repéré par qui que soit. 
 
    Ce n'est qu'au petit matin, alors que le vent semblait mollir et que les premières lueurs de l'aube pointaient malgré les nuages, que G101 atteignit le rivage. Il se glissa discrètement entre les rochers et, malgré les vagues qui déferlaient dans de grandes gerbes d'écumes, il disparut dans l'eau. 
 
    Il avait réussi. 
 
      
 
    Deux semaines plus tard, l'Amiral Probelton récupéra ses hommes à terre, non sans avoir auparavant exigé d'eux qu'ils sondent chaque centimètre carré de marais dans un rayon de 10 kilomètres autour de la zone ou s'était arrêté le convoi.  
 
    Un mois plus tard, sans aucune nouvelle du Gonn, le porte-avions USS George H. W. Bush et son escorte s'éloignaient de l’Écosse, laissant à la marine de sa majesté, la reine d'Angleterre, le soin de maintenir une surveillance discrète. 
 
    Cette mission ratée laissa à l'Amiral Probelton un goût amer. Non seulement il s'agissait du seul échec de sa carrière, mais il sentait surtout qu'il était passé à côté d'un trophée de chasse extraordinaire et en voulait à la marine américaine de ne pas lui avoir donné plus de temps. 
 
    Ceci dit, il connaissait la musique, il savait que la raison d'état primait toujours et personne ne voulait alarmer les populations en révélant qu'un terrible prédateur se cachait quelque part en Écosse. Un monstre qui n'avait rien à voir avec celui, beaucoup plus pittoresque, du loch Ness. 
 
   


  
 

 EPILOGUE 
 
      
 
    Un an après les événements en Écosse, le programme Poussière d’Étoiles ne fut pas tout à fait abandonné puisqu'on continuait à surveiller les trajectoires des particules les plus énergétiques et à identifier les individus ciblés, mais toute recherche fut abandonnée et le site du Mans fermé. On considérait en effet, suite aux informations données par G101, que le Gonn était mort d'épuisement, quelque part en mer. On n'entendrait donc plus jamais parler de lui.  
 
    Comme toujours, des théories plus ou moins farfelues circulaient au sujet des événements du Nord de l’Écosse sur le Net. La plus en vogue postulait qu'il n'y avait jamais eu de monstre, mais plutôt un drone de combat intelligent américain qui avait échappé à tout contrôle et que l'armée avait discrètement détruit. Cette théorie convenait à tout le monde puisqu'elle signifiait la fin du monstre.  
 
    L'abandon du programme Poussière d’Étoiles fut aussi lié au fait qu'aucun autre patient traité, même plongé dans un coma artificiel, n'avait donné des résultats similaires à ceux d'Orbi.  
 
    Il était donc vraiment inutile de continuer à dépenser l'argent du contribuable. 
 
    Béatrice perdit son poste de chef de projet, mais on lui donna immédiatement l'opportunité d'entrer au CNRS, dans une équipe qui travaillait sur la recherche de vie extraterrestre. Un peu rejetée par certains membres les premiers jours, parce qu'ils lui reprochaient d'avoir bénéficié de piston, elle fut ensuite accueillie à bras ouverts quand elle put dévoiler à l'équipe ce qu'elle savait du programme Poussière d’Étoiles. Pour ces scientifiques, elle apportait la preuve que leur quête d'une intelligence extraterrestre n'était pas vaine, mieux, elle leur donnait même un objectif immédiat : retrouver les restes du Gonn. Elena rejoignit le groupe un peu plus tard parce qu'on souhaitait que les deux femmes maintiennent leur connaissance du langage des Gonn et même qu'elles l'améliorent si possible. Évidemment, en l'absence de G101, il ne s'agissait pas d'une tâche aisée, mais Béatrice et Elena s'y employèrent sous l’œil ravi de leurs confrères chercheurs. 
 
      
 
    Orbi termina son roman qu'il publia comme d'habitude. Il n'avait gardé aucun contact avec Béatrice ou Elena et il reprit sa vie tranquille d'enseignant au collège et d'écrivain amateur dans ses temps libres. 
 
    Seul changement important dans sa vie monastique : les périodes d'absence. Avant, elles n'étaient que des moments de vides spirituels, comme si son cerveau s'arrêtait de fonctionner. Maintenant, elles étaient devenus des périodes incroyablement réalistes pendant lesquelles il était un être venu d'ailleurs, un guerrier solitaire, conçu pour tuer, qui rôdait sur les côtes d’Écosse.  
 
    Bien qu'il s'en défende, Orbi, adorait ces moments où il chassait, où il mettait à mort le plus souvent des animaux : cerfs, vaches, requins... mais aussi, pour sa plus grande honte lorsqu'il reprenait ses esprits, des humains. 
 
    C'était terrible, mais il ne pouvait rien y faire. Dans ces moments-là, il n'était plus lui-même, mais un Gonn guidé par ses instincts. 
 
    Un moment, il se demanda s'il n'était pas devenu schizophrène, mais il n'osa pas consulter un spécialiste et puis, finalement, quel mal y avait-il à rêver ? Tout cela n'était que pure imagination. Il n'avait d'ailleurs jamais entendu parler d'un Gonn auparavant.  
 
    Le temps s'écoula et, comme toujours, ce qui, au départ, pouvait paraître abominable, devint une simple routine. Dans ses périodes d'absence, il rêvait qu'il était un prédateur, le plus terrible prédateur que la Terre ait jamais connu. 
 
    Pour atténuer les remords qui, malgré tout, le tourmentaient, Orbi décida de partager son histoire avec ses lecteurs, et il se mit à écrire un roman dont le titre était : « Gonn » et qui s'inspirait de son expérience avec le programme Poussière d’Étoiles. Ensuite, bien sûr, tout n'était que pure fiction... Du moins en était-il persuadé. 
 
      
 
    Depuis leur vaisseau au fond de l'Atlantique, les Danseurs avaient suivi toutes les péripéties du Gonn et l'un d'eux avait eu une idée intéressante : pourquoi ne pas se fier aux humains pour trouver comment détecter et détruire les Gonns ? 
 
    Il était de notoriété publique, dans le cosmos, que les humains de la Terre étaient de redoutables prédateurs, surtout lorsqu'ils étaient confrontés à des situations de conflit. Ce n'était pas pour rien qu'aucune civilisation ne prenait le risque de les visiter. 
 
    Les humains seraient certainement beaucoup plus inventifs que le peuple pacifique des Danseurs pour trouver un moyen d'en finir avec les Gonns. Il suffisait d'observer et d'attendre. 
 
      
 
    Dans son commissariat de Thurso, le Chief Inspector Mayer avait dans une pièce toujours fermée à clé attenante à son bureau, un grand panneau en châtaignier sur lequel il affichait tous les cas de morts suspectes ou de disparitions sur la côte écossaise, qu'il s'agisse d'animaux ou d'humains. Lorsque le post-it était entouré de rouge, c'était qu'il pouvait être attribué au monstre de façon absolument certaine parce qu'on avait relevé au moins une trace de ses pas. C'était rare car, comme Mayer en était persuadé, le monstre était doué d'intelligence et il apprenait vite. Il évitait notamment de se déplacer sur des terrains mous, préférant les sols rocheux ou bétonnés. Mais une chose était sûre, le monstre rôdait toujours, discret, se déplaçant sur de grandes distances, mais terriblement efficace.  
 
    Pendant les six mois qui avaient suivi l'accident d’hélicoptère, le monstre n'avait pas fait parler de lui. Sans doute s'était-il terré quelque part en mer pour se faire oublier, mais il était maintenant de retour et son besoin de tuer lui faisait prendre des risques. 
 
    Tout le monde au commissariat connaissait le secret du Chief Inspector Mayer, mais comme ce dernier conservait ses compétences habituelles et qu'il n'utilisait pas les ressources du service, personne n'en faisait état. On considérait volontiers que le chef ne s'était pas remis de l'écrasement de son hélicoptère, de ses graves brûlures, et qu'il avait à cœur de retrouver la bête qui en était à l'origine, même si cette dernière était probablement morte depuis longtemps ou n'avait même peut-être jamais existé. 
 
    Plongé dans ce scepticisme ambiant, Mayer aurait peut-être pu se lasser et passer à autre chose, mais par une matinée brumeuse, il reçut la visite discrète d'un Américain nommé Tyler. Personne ne sut exactement le contenu de leur échange, mais une chose était certaine, ils parlèrent de la bête et le Chief Inspector Mayer en ressortit plus motivé que jamais à traquer ce qu'il savait désormais s'appeler un Gonn.  
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    Note à l'attention du lecteur : 
 
      
 
    Si vous avez apprécié le roman, je vous remercie de le faire savoir en mettant un commentaire gentil sur Amazon. 
 
    Essayez alors d'être généreux dans votre notation, surtout si vous avez passé un bon moment de lecture.  
 
    Ne vous inquiétez pas, en tant qu'auteur amateur, on sait bien que l'on est loin d'être parfait. 
 
  
  
 cover.jpeg
v
| -
=
0
L)
c
v
O
c
L
=,
=






